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  À Séverine P.


  Aux Sept âmes.


  À ma conscience.


   


   


  Et à tous ceux qui luttent encore,


  qui gardent leurs yeux ouverts,


  peu importe si ça fait mal.


   


   


  Pour Kayanée M.


  À la mémoire du Grand Duc


  Et de mon camarade Philippe Nahon.


  À mes amis Jean-Guillaume « Guignol » Rossel,


  Lolita, Nelson Bouillon (fils de Rosita), Mustafa Imtital.


  Et pour mes enfants chéris : Paul, Asia, Kurt & Harley von Mars.



   


   


   


   


   


  DERRIÈRE LE RIDEAU


  Introduction de l’auteur


   


   


   


   


  Quand j’ai entamé l’écriture de cette trilogie, je savais que j’aurais un mal fou à la clore. L’appréhension grandissante en voyant arriver ce moment aura été brutale. J’ai vécu un véritable cauchemar et l’état dans lequel je suis en écrivant ces mots est un mélange de dépression nerveuse et d’essoufflement moral.


  Les raisons sont nombreuses, mais c’est principalement l’engagement émotionnel qui est en cause, ce que je savais dès le départ, sans vraiment me rendre compte de l’importance que ça allait prendre.


  Pour avancer et enfin terminer cette trilogie, il faut sacrifier des personnages qui, pour la totalité, sont basés sur de vraies personnes, proches, connaissances, rencontres, etc. Certains plus ou moins limitrophes de la réalité, d’autres beaucoup plus éloignés, mais qu’importe : je finis toujours par m’attacher à eux.


  Dans les deux premiers tomes, j’ai joué avec le feu.


  J’ai impliqué des personnes dont je suis ou étais trop proche pour en faire les principaux protagonistes de cette longue histoire. Pour ne rien arranger, quelques fragments autobiographiques se sont mis à ressortir dans le texte sans que je n’y prête vraiment attention. Tout ça a fini par générer des situations qui m’ont grandement éprouvé. Mon âme a été mise au supplice quand j’ai dû y faire face pour les résoudre.


  C’est alors qu’il s’est produit un phénomène étrange : l’impression que le contrôle sur la narration m’avait échappé. J’ai vécu pendant plus de trois ans avec des personnages qui sont de vrais monstres, pourtant je sais que pour la majeure partie d’entre eux, il y a de sombres racines au mal qu’ils incarnent. Je me suis souvenu qu’ils avaient tous été des enfants, innocents et fragiles, facilement influençables, modulables ou déformables. Je ne savais que trop bien que la noirceur vient toujours de quelque part, et ça m’a donné envie de partager ça avec vous tous qui composez mon lectorat.


  L’important, avant que vous entamiez le dernier tome de cette saga, est de savoir que je n’ai pas choisi la solution de la simplicité pour terminer cette saga. C’est même presque l’inverse, j’ai pris d’énormes risques en m’engageant dans la voie que j’ai finalement prise pour la fin du voyage. Ce faisant, je savais déjà que j’allais désappointer une partie d’entre vous ; j’espère de tout cœur que cette part de victimes de ma décision ne sera pas trop importante, car je déteste décevoir.


  Afin que vous puissiez comprendre les grandes lignes de la création de ce Sacre des Impies, je vais revenir sur les tomes précédents.


  Dans Sa Majesté des Ombres, l’enquête de police était au premier plan, ne laissant qu’entrevoir les membres de l’organisation criminelle. Dans Les Anges de Babylone, je faisais à peu près l’équilibre dans la narration entre la reprise des investigations et le fonctionnement de Borderline. C’est donc avec une certaine logique que Le Sacre des Impies mette à présent l’accent sur Faust Netchaïev et sa bande de sociopathes, ne laissant que peu de place aux descriptions des investigations. Et quoi de mieux pour comprendre ce qui semble impossible à l’être que de plonger dans ses origines ?


  Sachez que j’ai mis toute mon âme pour pouvoir équilibrer quelque peu la balance émotionnelle qui a rythmé cette saga. J’ai reçu l’aide de ma directrice éditoriale pour optimiser le choix que j’ai fait. Le résultat, vous allez le découvrir entre les pages qui suivent.


  Je pense que celles et ceux qui ont lu et apprécié Dynamique du Chaos vont retrouver ici quelques accents de cette œuvre autobiographique, dans le fond comme dans la forme.


  Je souhaite de tout cœur que la voie choisie déçoive le moins de monde possible et que cette Trilogie des Ombres aura trouvé un écho aussi fort que possible en vous tous.


  Avec mes amitiés.


   


   


  Ghislain Gilberti


  Belfort, 2020



   


   


   


   


   


   


   


   


   


  PROLOGUE


  SEMAILLES



   


   


   


   


   


   


   


  « La question du sort de l’espèce humaine me semble se poser ainsi : le progrès de la civilisation saura-t-il, et dans quelle mesure, dominer les perturbations apportées à la vie en commun par les pulsions humaines d’agression et d’autodestruction ? À ce point de vue, l’époque actuelle mérite peut-être une attention toute particulière. »


  Sigmund FREUD


  Malaise dans la civilisation


   


   


  « Il y a deux types d’hommes : ceux qui cherchent leur père, et ceux qui cherchent à tuer leur père. »


  Éliette ABECASSIS


  Mon Père



   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Michel Grux, pour la première fois depuis 2003, a une occasion de terminer ce qu’il a commencé au dernier étage de la Villa Venezia.


  L’opportunité est trop belle pour la laisser passer. Toute la rage accumulée durant ces années est enfin sur le point de rejaillir avec puissance sur celui qui n’a jamais quitté ses pensées. Enfin, il va pouvoir mettre le corps de Faust Netchaïev dans ce cercueil vide qui occupe tant de place dans son esprit. Il va enfin y poser le couvercle pour effacer son image une fois pour toutes.


  Il va enfin pouvoir creuser un trou, un trou bien profond pour y enfouir le costume en sapin de l’Hyène. Fini ce gouffre, il pourra le reboucher à grandes pelletées et enfin planter la croix avec le nom de cette ordure gravé en toutes lettres.


  Faust Netchaïev.


  Il rejoindra le cimetière privé du Chacal, cet endroit qui n’existe que dans son âme, synonyme de paix. Il pourrira avec tous les autres salopards que Michel a crevés, ceux qui parvenaient à échapper à la justice à cause d’un vice de procédure, d’un manque de preuves à charge, de l’incompétence du procureur ou de la disparition d’un témoin crucial.


  Il pourra à nouveau apprécier la vue intérieure sur cette parcelle secrète de son esprit, cette forêt de crucifix levés sur le ciel presque blanc de sa conscience, parfois traversé par des nuances grises, des éclats anthracite ou des éclairs noirs.


  Surtout, il sait déjà quelle tombe se trouvera au centre de cette nécropole intérieure. Peut-être même bâtira-t-il un mausolée par-dessus les os de l’Hyène.


   


   


  Gilles Bringard, nerveux, passe et repasse les images que Michel a pu obtenir grâce à Denis Seigner, leur homme à l’OCLCTIC1.


  « J’arrive pas à croire que ces deux ordures sont seules ! » lâche le nouveau chef de groupe, qui a pris les rênes après son meilleur ami, suite aux décès de Nasser Lalaoui et Thierry Dussel.


  Oswaldo Véga et Kassem Bouarara vérifient leur fusil d’assaut en silence alors que Marine Deruelle, la plus jeune, met en place les chargeurs de rechange dans sa combinaison pare-balles.


  « Tu peux y croire ! dit Michel Grux en s’allumant une clope à l’arrière du véhicule. On va se faire ces sous-merdes, même s’il y a deux ou trois branleurs en renfort. Tout a été vérifié : ces raclures sont à portée de mes crocs ! »


  Il aura fallu des mois à Michel Grux pour tenir sa promesse faite à Cécile, pour enchaîner l’animal qui vivait à l’intérieur de sa cage thoracique. Il avait appris à vivre sans, à oublier la forêt de croix qui s’étirait sur son mental.


  Mais aujourd’hui, les circonstances sont différentes.


  En recevant le fichier vidéo de Denis, un sursaut de conscience est revenu traverser la carcasse de la bête. Il n’a eu aucun autre choix que de ressortir son Colt Anaconda chromé de du tiroir où il l’avait remisé, de remplir le barillet de cartouches énormes – calibre .44 Magnum – et prendre aussi cinq cercles de recharge rapide pour revolver.


  Il vérifie et prépare ensuite le fusil à pompe Mossberg 500 Tactical qu’il tient debout devant lui. Cette arme est le chouchou des brigades d’assaut, comme le RAID, le GIGN, le GIPN et groupes d’appuis opérationnels rattachés aux différents services centraux. Cette arme est aussi maniable et puissante qu’adaptable à chaque personne et à tout type de situation. C’est un calibre .12 qui peut aussi bien accueillir des charges de chevrotines que des balles massives, ou même toutes sortes de munitions incapacitantes. Mais Michel s’est arrêté aux deux premiers types, au terrifiant, au foudroyant, au létal.


  Le silence dans lequel il reste muré, ainsi que la méticulosité des tâches qu’il exécute avec rapidité et précision, inquiètent un peu Marine. Elle tente d’attirer l’attention de Gilles Bringard, le nouveau chef du groupe de terrain de l’Office des stups depuis la mort de Bruno Bassou lors de l’explosion du fort d’Essert. Mais le commandant semble perdu dans ses pensées. Son esprit est égaré dans la tourmente et le deuil depuis des semaines ; il reste pour l’instant inaccessible.


  Les autres semblent indifférents à ce genre de détail. L’attitude de Michel ne semble pas les interpeller. Ils ont tous en tête le même objectif, ce mot maudit, cette pulsion destructrice : la vengeance.


  Michel Grux est en effet dans un état second, mais ça n’a rien d’inédit : c’est comme rejouer une pièce sur une nouvelle scène, ou replonger dans un passé incomplet pour enfin terminer ce qui a été laissé en chantier.


  Alors quand il a reçu cette occasion en or de recracher toute cette rage accumulée ces derniers temps, il ne pouvait pas faire autrement. Il a dû exhumer le Chacal, lui redonner un souffle pour le ramener à la vie.


  Alors que le véhicule les emmène vers leur croisade vengeresse et la promesse d’une rédemption, tous les officiers présents, pourtant plus gradés que lui pour deux d’entre eux, suivent sans broncher Michel Grux. Ils arpentent le sentier tortueux et accidenté vers une victoire qui leur est acquise.


  C’est bien le regard vicieux du Chacal qui anime les yeux de Grux, et son rictus qui déforme ses lèvres, caché derrière un sourire grinçant rempli d’une joyeuse colère, comme une sensation neuve, parce que tout juste retrouvée.


  Netchaïev a semé les graines de l’insurrection qui gronde dans toute la France et s’est attaqué au pouvoir en place, se dit-il. Personne ne va pleurer cette ordure. Je suis certain que je peux même m’offrir le luxe d’une bavure, j’aurai quand même une médaille.


  Le temps s’égrène lentement, les rapproche de la confrontation et de la vengeance tant attendue. Le véhicule noir roule sans sirène ni gyrophare dans une nuit qui se lève et qui accueillera les âmes des défunts. Au loin, les éclairs d’un orage qui approche zèbrent l’horizon comme des brisures célestes ouvertes. Le ciel s’effondre pour laisser descendre les armées d’anges enragés du paradis partis combattre les démons des enfers.



   


   


   


   


   


   


   


   


   


  I


  CHRONIQUES



   


   


   


   


   


   


   


  « Mon père vous a imposé une domination particulièrement lourde, et bien, moi je la rendrai plus lourde encore. Lui vous a punis avec des fouets, je vous punirai avec des fouets munis de pointes. » Victoire


  2 CHRONIQUES, XII, 11


   


   


  « Les animaux d’une même espèce ne luttent jamais à mort ; le vainqueur épargne le vaincu. L’espèce humaine est privée de cette protection. »


  René GIRARD


  La Violence et le Sacré



   


   


   


  1


  16 ans plus tôt


  Samedi 20 mai 1995 – 21 h 22 – Belfort


   


   


  La nuit est le royaume des égarés, des désaxés, des déchus, des tombés. C’est le repère des allumés, des parasites et de la vermine. Le terrain de chasse de prédateurs sournois et sans conscience.


  L’instinct gouverne et la folie trône. L’insomnie parade sans but ni direction. Sans lumière ni public.


  La nuit n’est pas seulement un morceau de temps, c’est l’inconscient du corps social. Tout y est refoulé et macère dans une odeur amère, comme un relent de sueur et de mort, un souffle au goût d’alcool, de foutre et de soufre.


  Séverine Prévost parcourt cet endroit intemporel avec l’œil aiguisé d’un adjudant sadique inspectant le casernement de sa compagnie. C’est sa nuit. C’est sa ville.


  Elle croise deux lascars aux regards haineux qui la fixent avec insistance. Elle ne baisse pas les yeux. C’est un jeu animal, Séverine connaît ça et elle sait déjà à quel genre de caricature elle a affaire. Ils ricanent bêtement en arrivant à sa hauteur et le duel territorial prend fin. Un sourire narquois se dessine sur les lèvres percées de la jeune femme.


  Le pavé luisant de la vieille ville défile sous ses rangers. Lorsqu’elle arrive au niveau des escaliers qui montent vers les fortifications, elle accélère le pas et s’y engage. L’alignement de réverbères multiplie son ombre, la tord, la tasse et l’étire successivement marche après marche. Son rencard est déjà là, au-dessus de l’escalier. Le type tourne en rond sur le palier mal éclairé, et il a l’air à cran.


  C’est avec un mouvement naturel, et surtout par réflexe, qu’elle met les mains dans les poches de son pantalon de treillis. Elle fouille doucement la droite pour s’assurer de la présence de son couteau papillon, la poche gauche pour le paquet à livrer. Lorsque le type la voit, il stoppe net ses allers-retours et s’assied sur le banc en passant une main dans ses cheveux.


  « Putain ! T’as pas de montre ou quoi ? crache le type dès qu’elle arrive à sa hauteur. J’aime pas trop que ce genre d’affaires traîne en longueur. »


  Elle vérifie les phalanges de sa main droite et voit le tatouage qu’on lui a décrit. L’année 1976 est inscrite sur son poing gauche, un chiffre tatoué à la va-vite sur la base de chaque doigt. Assurée qu’il s’agit bien de « ce connard de Charlie », ainsi que Faust l’a nommé, elle lui esquisse un sourire calme avant de lui répondre.


  « J’ai pris un peu de retard, désolée ! Mais je suis là et c’est ce qui compte.


  — Ouais ! Ouais ! Comme tu dis. T’as le matos ?


  — Et toi, t’as le blé ?


  — Ouais ! Bien sûr que j’ai les thunes ! »


  Le type semble de plus en plus nerveux. Malgré le vent froid, il transpire abondamment, s’éponge discrètement le front avec son pull en faisant mine de se recoiffer. Séverine appuie un peu plus son sourire et laisse ses yeux fendre les ténèbres compactes. Le silence entre les deux se prolonge. Avec l’accent de l’évidence, elle finit par rétorquer :


  « Puisque t’as le blé, qu’est-ce que t’attends pour le sortir, mon p’tit chat ? »


  Premier signe d’exaspération de la part de la livreuse. Lorsqu’elle commence à familiariser ses discours, qu’elle lâche des sobriquets du style mon poussin, mon p’tit gars ou encore mon lapin, c’est que ses nerfs sont mis à l’épreuve. Elle parvient pourtant à garder sur le visage son aménité désabusée, ce masque étrange et contradictoire qui lui donne cet air de louve mal domptée, faussement docile.


  Le type souffle d’un agacement feint derrière lequel la pression monte à grande vitesse, il est visiblement très mal à l’aise et la situation prend des proportions anormales, presque inquiétantes. Le jeune toxicomane sort de sa chaussette une liasse épaisse de billets. Dans la foulée, et pour ne pas jouer plus longtemps avec les nerfs de son client, Sev sort le paquet de sa poche. Ils font un échange rapide. Le type le déballe en tremblant pendant que Séverine compte les billets. Comme ils sont mal rangés, mal classés et froissés, ça prend un temps fou, elle se sent obligée de lui faire la remarque.


  « T’aurais quand même pu me préparer le fric correctement, mec ! C’est un foutu bordel, là. Et en plus je ne compte que deux-mille-neuf-cents. Y a pas le compte !


  — Ouais, il manque cent balles. Mais moi aussi j’ai eu un petit imprévu. Et pis, t’as pas non plus amené de balance. Alors rien ne me dit qu’il y a bien dix grammes, OK ! »


  Séverine ignore le haussement de ton peu assuré. Elle se contente de le fixer d’un regard glacial et tranchant qui fait baisser les yeux de son interlocuteur assez rapidement.


  « Pas de problème, mon chaton, lui lance-t-elle. Tu vas me rendre la dope, reprendre ton fric et je vais me casser. Je n’apprécie pas du tout qu’on me prenne pour une conne ! »


  Sur quoi elle jette la lourde liasse aux pieds de l’acheteur potentiel qui change soudainement d’attitude. Il se baisse sans la quitter des yeux pour signifier ses bonnes intentions, et ramasser l’argent avant de le lui tendre à nouveau.


  « OK, on reste cool ! dit-il avec un sourire faux et un calme feint. Prends le fric et laisse-moi goûter la dope. Je te redonnerai ce qui manque à l’occasion. Ou alors je les filerai directement à Faust. D’accord ?


  — Putain, pas de prénom ! grogne-t-elle en balayant les environs d’un regard rapide. Respecte un peu les usages, abruti !


  — T’as raison ! Tu as complètement raison et je m’excuse, tempère Charlie. Je suis désolé. Ça ne se reproduira plus et je te jure que je vais régler cette dette dans les jours qui viennent. Le boss me connaît bien : il te confirmera qu’il n’y a jamais de problème avec moi. »


  L’idée qu’il puisse repartir sans les dix grammes de cette héroïne birmane presque pure le met dans un état pas possible. Sûrement déjà accro à cette poudre, il sait qu’il ne trouvera rien de comparable dans le coin. Du coup, il se montre doux comme un agneau.


  Il doit être sévèrement en manque pour flipper comme ça, pense Séverine en l’observant. Dans son état, même un minable comme lui pourrait trouver le courage de s’en prendre à n’importe qui.


  Elle conserve une façade décontractée, mais reste très alerte. Avec un naturel de façade, elle fait mine d’enfouir les mains dans les poches à cause du froid, simulant même un frisson. Du bout des doigts, elle retire la sécurité de son couteau papillon et garde la main dessus, prête à agir rapidement si le deal tourne au vinaigre.


  Le désordre psychique de Charlie est visible. Il sue le manque, la nervosité et la vulnérabilité. Il tremble dans son pantalon informe et son gros pull en laine crasseux. Mal rasé, cheveux sales et graisseux, regard terne, mais fixe : il a passé le point de non-retour de l’addiction pathologique. Pas besoin d’être grand clerc pour voir qu’il s’agit d’un tox minable, du genre à couper la came pour pouvoir en garder un maximum. C’est la première fois qu’elle traite avec lui et sait déjà que c’est la dernière.


  De sa main tremblante, il tend à nouveau la liasse incomplète à Séverine, de l’autre, il serre les dix grammes contre son cœur. Même en voyant nettement que ce connard est un foutu branleur, elle reste sur ses gardes. Un héroïnomane en manque est potentiellement dangereux. Elle se paie le luxe d’un dernier silence pesant avant de clore cette transaction qui commence à lui courir sur les nerfs.


  « C’est bon ! »


  Elle reprend la liasse de la main gauche tout en gardant l’autre sur son couteau.


  « C’est cool, répond-il. Merci à toi.


  — Mais Faust sera mis au courant pour ce qui manque. Alors je te conseille de pas déconner. »


  Elle fait demi-tour et s’apprête à partir quand la voix de Charlie résonne un peu plus fort, nerveuse, presque agressive.


  « Tu vas pas te casser comme ça ! Il faut que je me fasse un fix pour la goûter ! »


  Sans se retourner, elle sait que le type a fait quelques pas en avant. Elle arrête sa marche et prend une grande inspiration. Son cœur bat un peu plus fort, un peu plus vite. Pour ne rien arranger, il insiste lourdement. Et cette fois, la rage est là, et elle gonfle dangereusement.


  « Tu restes ici et on la goûte ! Pigé ? »


  Séverine se retourne lentement.


  Charlie « Tox-en-Turk2 » tremble, mais avance néanmoins vers elle, la came toujours serrée contre la poitrine. La colère envahit lentement l’esprit de Séverine. Elle prend une nouvelle inspiration avant de répondre :


  « Tu te permets de te pointer sans la somme complète et en plus tu me prends la tête ? J’ai déjà accepté de t’accorder un crédit, ce qui n’est pas dans mes habitudes. Donc, la moindre des choses c’est de pas l’ouvrir, sauf pour dire merci. Alors, ne me chauffe pas et trace ta route. T’as compris, mon p’tit chat ?


  — C’était pas une question, espèce de connasse ! Je la goûte et tu attends ! »


  Sa voix n’a aucune assurance. Il sue et tremble. Malgré tout, Charlie trouve l’énergie pour tenter une attaque. Il fait trois nouveaux pas rapides dans sa direction et tente de la saisir par la veste d’un geste maladroit. Séverine esquive l’avancée brusque d’un pas de côté et se retrouve derrière lui. Par une rotation rapide, le couteau jaillit de la poche et la lame argentée prend place sous la gorge de cet inconscient avec une fermeté absolue. Un léger filet de sang s’écoule, Sé l’attrape par les cheveux et le fait s’agenouiller. Quand il est bien maîtrisé, elle appuie encore un peu plus le tranchant ; l’inox affûté pénètre nettement la peau.


  « Je n’aime pas avoir à me répéter, grince-t-elle à son oreille. Il faut bien que tu comprennes que ça ne me poserait aucun problème de te tuer, ici et maintenant. Je n’en ferais pas un cas de conscience. Alors je te laisse le choix une dernière fois, mon lapin : soit tu fermes ta gueule, tu te casses vite et tu gères ta dette avec Faust, soit je t’égorge dans l’instant. Je te laisse vingt secondes pour y réfléchir. Top, chrono ! »


  Le jean du type est taché d’urine jusqu’aux genoux, Séverine se dit que la constipation résultant de la prise d’opiacés est une bonne chose, sinon il baignerait sans doute aussi dans sa merde.


  Le contact de la lame aiguisée commence à pénétrer sa chair et paralyse totalement Charlie. Il perd toute forme d’agressivité, balbutie en pleurnichant :


  « C’est bon, retire ton couteau de ma gorge ! Je t’en supplie, lâche-moi ! Je me tire et je te jure que t’entendras plus jamais parler de moi…


  — Vraiment ? Et comment je pourrais en être certaine, moi ?


  — J’te jure, putain ! »


  Elle le lâche et le pousse avec violence. Il tombe au sol avec un cri aigu puis se relève et détale comme un lièvre. Ce n’est qu’une fois arrivé à bonne distance qu’il se met à hurler :


  « Tu vas entendre parler de moi, tu vas le regretter, sale pute ! Je vais te crever ! J’te jure que je vais te retrouver ! Je vais te détruire, salope ! »


  Séverine se retourne en laissant couler sur elle ce flot d’insultes et redescend les escaliers pour regagner la ville. La voix continue, plus loin, avec plus d’assurance :


  « Tu vas pleurer pour ce que tu viens de faire. Je vais te le faire payer, tu vas t’en bouffer les doigts, sale pute ! Salope ! »


  Les cris finissent par sombrer dans un écho lointain.


  Les rues fraîches et presque vides accueillent Séverine d’une longue caresse glacée. Ses pas la portent vers le Café des Marronniers Elle a subitement envie de s’envoyer un Jack Daniel’s.


  Elle allume une Marlboro avant d’entrer dans le bar.



   


   


   


  2


  Samedi 20 mai 1995 – 22 h 18 – Belfort


   


   


  Une dizaine de personnes occupent les tables de la petite salle.


  Le vieux Riton est debout dans l’angle du comptoir, comme d’habitude. En bon pilier qui se respecte, il aligne devant lui une jolie série de verres à Ricard vides. Assis à la table du fond, Faust discute avec une belle blonde. Séverine s’installe au bar, sur un grand tabouret en bois à la solidité douteuse, Stéphane lui sourit avec un léger clin d’œil.


  « Qu’est-ce que j’te sers ?


  — Un double Jack. Sans glace, s’il te plaît. »


  La réponse est sèche comme un coup de trique. Le tenancier fronce les sourcils et une expression inquiète se dessine sur son visage. Il sert une triple dose – privilège qu’il réserve à ses amis – sans lâcher Séverine des yeux. En lui apportant le verre, il s’adresse discrètement à elle :


  « Quelque chose ne va pas, Séverine ? Un problème quelconque ?


  — Rien de grave, Steph ! élude-t-elle. Juste un connard qui m’a fait un sale plan. Il vient de me mettre les nerfs.


  — C’est du sérieux ?


  — Non, c’est que dalle, ne t’en fais pas.


  — T’es sûre ? Parce que si t’as des soucis, on peut réunir quelques bras en cinq minutes pour aller se charger de ce sac à merde.


  — C’est gentil, mais ça va aller. C’est un branleur. Juste un pauvre type : ça ne peut pas aller bien loin.


  — Quelqu’un qui traîne ici ? »


  Séverine décrit sommairement le gars que Stéphane replace facilement. Il secoue la tête, sourire en coin.


  « Je vois bien qui c’est, oui. Il passe de temps en temps. On le surnomme le Pouilleux. Je sais qu’il s’appelle Jean-Charles, ou Charlie pour les quelques types qui ont l’air un peu plus proches de lui. En revanche, je ne connais pas son nom de famille. Je vais me renseigner un peu, juste au cas où.


  — Merci, Steph, lâche-t-elle en retrouvant le sourire. Je ne veux simplement plus jamais croiser ce crétin.


  — Si c’est pas trop indiscret, il a fait quoi pour te foutre en rogne à ce point ? »


  Sev lui raconte les grandes lignes de l’histoire, sans trop s’arrêter sur les détails. Le patron n’est pas étonné. Il lui promet de la tenir au courant et retourne à son taf : les clients accumulés au comptoir s’impatientent. Séverine prend son verre et va s’asseoir à la table voisine de celle de Faust. En la voyant celui-ci congédie la blonde en lui remettant discrètement un paquet dans la main et vient s’asseoir face à elle. Son visage épais est interrogateur :


  « Tout s’est bien passé ?


  — Si on veut ! dit-elle en faisant glisser le fric vers lui. Sauf que ce pédé m’a fait un sale plan. Il manquait cent balles. Il m’a promis de venir te redonner ça au plus vite. Mais ne compte plus sur moi pour traiter quoi que ce soit avec ce déchet.


  — Garde l’argent sur toi, demande Faust. Je préfère », lui dit-il en repoussant la liasse que Séverine remet dans sa poche sans tarder.


  « En temps normal, c’est Thomas qui gère ce connard, reprend Faust. Ce soir, je n’avais pas le choix, il devait régler une affaire urgente en Allemagne. Il t’a pas fait chier, au moins ?


  — Non, il a pas été réglo, c’est tout.


  — Quel petit bâtard ! lâche-t-il en se levant les dents serrées. Je vais aller le défoncer, ce raté !


  — Non, laisse tomber, lui dit-elle en le retenant par la manche. Il n’y a vraiment rien de grave, t’as pas à t’en faire. C’est moi qui suis un peu à cran dans les petites villes. Lâche l’affaire, mon amour, c’est mieux. »


  Il se rassied à contrecœur et commande deux autres verres d’un signe à Stéphane. Si Séverine décide de taire les détails, c’est qu’elle connaît les conséquences que ça aurait si elle le faisait. Faust sortirait de ses gonds et partirait sur-le-champ pour éclater ce connard, oubliant qu’il a pris six mois avec sursis pour des faits similaires. Pour ces quelques broutilles, Séverine ne veut pas lui faire risquer une récidive qui entraînerait une peine de prison ferme.


  Il se passe une bonne heure durant laquelle Faust et Séverine discutent, mains gauches unies sur la table. Quand elle repense à leur rencontre et revoit ce petit garçon timide et fermé, elle est fière d’avoir contribué à sa métamorphose. C’est l’une des personnes les plus respectées et craintes de la région, sa réputation est celle d’un homme d’honneur et de parole, mais aussi d’un véritable psychopathe, un monstre capable du pire. La plupart des gens qui le connaissent, même seulement de nom, chient de trouille à l’idée même de lui faire un coup bas. Le patron du bar et la plupart des clients savent que ce rade miteux sert de shop à la bande, tout le monde sait que Séverine bosse pour lui ; personne n’oserait parler ou émettre la moindre objection. Le patron, ici comme dans bien d’autres endroits, c’est lui.


  Faust semble de bonne humeur. Il lui propose une nuit blanche bien poudrée, en amoureux. Séverine lui sourit et se prépare à accepter, mais elle n’en a pas le temps. Elle voit Faust arrondir le regard et se lever à la vitesse de l’éclair. Un éclat de voix lui parvient dans le dos :


  « Police ! Si tu bouges, je te fume ! Les mains sur la tête ! Vite ! »


  Au même moment, elle se retrouve plaquée au sol, les mains dans le dos. On la menotte et comme elle se débat, elle prend un coup sec derrière la nuque qui la plonge dans un brouillard épais.


  Lorsqu’elle émerge enfin de cette brume, elle est solidement entravée et on la tire hors de l’établissement. Elle distingue deux voitures civiles, six gaillards des Stups, un panier à salade bleu-blanc-rouge avec une poignée de flics en uniforme : c’est la grosse artillerie qui a été déployée.


  Ils viennent de faire monter Faust dans le fourgon et ils traînent Séverine vers l’une des deux 406 Peugeot quand le temps semble se figer autour d’elle. Une boule de colère prend place dans son ventre et enfle progressivement, elle entend son cœur tant il se met à battre fort. Au milieu de la vingtaine de personnes massées autour du périmètre de sécurité péniblement délimité par des flics en uniforme, un visage lui apparaît avec la clarté d’un diamant.


  Elle se met à hurler, à se tordre comme une damnée dans des contorsions violentes :


  « Enculé ! Sale balance ! Je vais te tuer, enfant de putain ! Je vais te crever la peau, sale rat ! »


  Les flics sont obligés de redoubler d’efforts pour la faire entrer dans la voiture. Ce n’est qu’une fois assise sur le siège arrière qu’elle retrouve un calme relatif, tout du moins extérieurement. L’image qui s’étire devant elle à l’infini consume son esprit d’un feu de haine ravageur.


  Sur la place qui fait face au bar, assis sur un banc, ce connard de Charlie lui lance un grand sourire. Il passe une main dans ses cheveux gras et, avec un petit clin d’œil, se lève et s’éloigne tranquillement.


  Je te buterai, promet intérieurement Séverine. Peu importe le temps que ça prendra, mais je te tuerai.
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  Samedi 20 mai 1995 – 23 h 20 – Kehl


  (Allemagne)


   


   


  Avec sa maîtrise parfaite de l’allemand, Thomas Hornach, alias Blackie, est l’homme de la situation pour les clients de ce soir. Très sûr de lui, il n’a pas demandé d’escortes pour aller livrer des habitués qu’il sait déjà très satisfaits des produits et de leurs conditions de vente.


  L’établissement est un bar de nuit spécialisé dans les soirées techno et autres musiques électroniques. La salle est comble, ce qui n’a rien d’étonnant puisque c’est Miss Kittin qui doit venir clore la programmation. Dès l’entrée, il est conduit par Karl, le responsable de la sécurité qui s’adresse à lui en allemand tout en le conduisant jusqu’au bureau, se frayant un chemin dans la foule.


  « On est complet ce soir ! annonce-t-il à Thomas non sans fierté. On a même cent personnes de plus que ce que nous autorisent les normes de sécurité.


  — Je suis content que ça marche pour vous. Claudia et Danny doivent être aux anges.


  — Bien sûr ! C’est pour ça qu’on vous a contactés en urgence. On n’aura jamais assez de friandises pour tout le monde. Claudia a pensé que c’était tout bénef pour nous comme pour vous.


  — Et elle a bien fait. J’ai apporté de quoi arroser largement votre clientèle.


  — Et nous aussi ! dit Karl en riant. On ne tourne pas aux pastilles Valda ! Votre bolivienne est divine. La patronne t’attend comme le Messie !


  — Pas toi ?


  — Moi aussi, mon ami, avoue-t-il. Mais j’ai l’avantage de savoir que tu es déjà là ! »


  Les deux hommes rient, mais la musique avale tout et rend ce qu’ils se disent inaudible à d’éventuelles oreilles indiscrètes.


  Depuis qu’il travaille avec le Black Dog, Thomas Hornach est l’un de ceux qui arrivent à écouler le plus de produit au sein du groupe très fermé des sept amis. Car si ce bar est déjà un point de vente énorme, Danny, son mec, est en cheville avec un nombre incroyable d’associations licites ou illicites organisatrices de soirées du genre. Karl, pour sa part, s’occupe de tous les bars, les boîtes et les clubs réservés à la clientèle gay des environs. Claudia, qui a déjà fort à faire ici, fournit néanmoins toutes les boîtes de nuit du coin, dont le légendaire Kresh. Cet ancien parking souterrain transformé en lieu de festivités pour les fanas de tous les genres musicaux attire du monde de partout : France, Suisse, mais surtout toute la Rhénanie et l’Allemagne occidentale.


  Après avoir salué le couple qui, avec Karl, forme le noyau dur de la distribution de drogues outre-Rhin, il leur remet le paquet et partage au passage avec eux quelques belles lignes de cette cocaïne pure & uncut qui fait de Blackie, leur fournisseur, un invité de marque à chaque visite. Une fois reparti, il ne lui faut guère de temps pour regagner la France. Une fois le pont de L’Europe traversé, il passe de Kehl à Strasbourg en quelques secondes et son biper lui indique qu’il y a un problème. Il est attendu au QG de Kientzheim, dans la dépendance de la maison familiale de Séverine qui sert de logis à Lolita depuis sa fugue, mais aussi de lieu de réunion, principalement en cas de crise majeure.
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  Une fois sur place, il passe par la clôture volontairement cisaillée et se fait discret jusqu’à son arrivée dans la petite bâtisse complètement occultée par l’immense villa des Prévost.


  En entrant dans la pièce principale, il ne voit que trois personnes : Akemi « Kabuki » Arimura, Abel « Naja » Toledo et Noémie « Lolita » Trussel.


  À voir leurs mines décomposées, inquiètes et graves, il sent que c’est sérieux.


  « On attend les autres ? s’enquiert-il. On sait déjà quel est le problème ?


  — Il n’y a que nous, répond Kabuki. Stéphane Merle, le patron du Café des Marronniers m’a téléphoné pour m’avertir que Faust et Séverine ont été arrêtés. Il m’a donné des détails, et ça s’est passé peu de temps après le retour de Séverine d’une livraison qui s’était mal passée avec un client occasionnel de son bar. Il m’a affirmé que, quand les flics les ont conduits dans les véhicules, ce même connard était assis sur le banc en face du bar, qu’il a nargué Séverine alors qu’elle se faisait enchrister.


  — Le sale fils de pute ! lâche Noémie. Faut le trouver et le dépecer vivant !


  — Garde ton calme ma belle, tempère Thomas. Il y a sans doute d’autres choses plus urgentes à régler.


  — Ouais, Ernest a été contacté à ma demande par Stéphane, il va me rappeler bientôt et sera chargé d’envoyer une défense en béton armé à nos amis.


  — Garde à vue pour une affaire de stupéfiants : ils n’ont droit à rien, pas même à une visite médicale, alors un avocat, n’y pensez pas.


  — N’en sois pas si sûr, Thomas ! lui dit-elle. Il ne va pas tarder à me contacter et il est à Belfort lui aussi. Et vu que l’Avocat habite Fontaine, il peut aller le prévenir. J’ai déjà mobilisé notre meilleur chauffeur. Si je ne me trompe pas, il est grandement possible que l’Avocat puisse les faire sortir. Il devrait parvenir à trouver assez de malversations pour annuler la garde à vue.


  — Comment ça ? demande Abel. Par magie ?


  — Ce serait contreproductif de s’étendre sur le sujet, mais sachez que ça s’annonce bien pour Séverine et Faust.


  — Alors on fait quoi ? grogne Noémie. On attend bien sagement que ça se passe ?


  — Non, ce n’est pas mon genre. Mais comme on ne peut rien de plus pour Sev et Faust pour le moment c’est pour moi l’occasion de vous faire part d’un projet sur lequel je travaille depuis quelque temps. Le moment semble opportun pour que nous en parlions déjà ensemble. Inutile de nous morfondre inutilement. »


  Elle sort des paquets de feuilles imprimées et les distribue. Sur la première page, deux mots sont inscrits.


  « Ecce Lex ? s’étonne Thomas. C’est quoi ce truc ?


  — C’est une méthodologie de travail que j’ai mise en place. Ce sera l’assurance que de telles choses ne pourront plus nous arriver par la suite. Ecce Lex signifie voici la loi, ou telle est la loi en latin. Je trouve que l’occasion de vous le soumettre tombe à point nommé.


  — On ne ferait pas mieux d’aller saigner cette balance ? s’insurge Noémie. On verra ton texte plus tard !


  — Oh ! Elle est chaude la petite, lâche Thomas avec un rire. Ça n’a pas quinze ans et ça veut saigner tout ce qui bouge.


  — Ta gueule, Thomas ! Je suis assez grande pour aller fumer une balance. »


  Akemi secoue la tête, réclame le calme et met à disposition de tous des Post-it et des crayons avant de répondre à la fureur de la jeune Lolita.


  « C’est justement, entre autres choses, de ça que traite le document, réplique Akemi. Ne plus agir chaotiquement, impulsivement, mais surtout créer un système de vente et de distribution qui nous permettra d’éviter de nous mettre en avant, de contrer les Stups et la police en général et travailler avec un risque proche de zéro. Alors je vous laisse lire entièrement ce document. On passera aux questions ensuite. »


  Le ton de sa voix, pourtant toujours calme et apaisé d’habitude, est tout à coup devenu autoritaire et froid. Comme tout le monde ici sait qu’Akemi n’est pas du genre à se faire dominante, ils se mettent tous à étudier le document en silence.


  La spécialiste en stratégie analyse les visages au fur et à mesure que les pages se tournent. Si, dans le premier temps, l’incompréhension et le scepticisme règnent, ces attitudes mentales bifurquent rapidement vers l’intérêt, le questionnement, puis l’étonnement et l’approbation silencieuse.


  Tout laisse à penser que sa méthode les séduit, même les plus imperméables à celles imposées. Rassurée, Akemi continue d’observer l’évolution de leurs mimiques dans un silence studieux.
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  Samedi 20 mai 1995 – 23 h 28 – Belfort


   


   


  Le business a pris de l’ampleur sans que les Sept du Purgatoire – comme ils se sont un peu tragiquement nommés – s’en soient vraiment rendu compte. Au départ, ce n’était qu’une petite entreprise née pour amortir les coûts de consommation du cercle fermé autour de Faust et Séverine.


  Si d’éventuels problèmes étaient dans les préoccupations de cette dernière, elle pensait plutôt à une tentative de braquage par des toxicos en chien ou une descente d’un caïd de quartier ouvrant des hostilités sérieuses. Un coup de balance l’envoyant directement en garde à vue était une complication moindre dans la liste des risques du business.


  Pourtant elle est là, Faust aussi, dans le poulailler de cette ville qu’elle déteste. Et c’est bien une ordure de camé qui les a donnés en pâture à la volaille.


  Deux flics se tiennent debout devant Séverine qui observe, silencieuse, le sol de ce bureau sinistre du commissariat de Belfort. Le premier, le capitaine Henri Duclos est visiblement un vétéran aguerri des forces de l’ordre. Il s’agit d’un policier local en poste depuis presque dix ans dans la section chargée des affaires de stupéfiants, contrairement à tous les autres qui viennent du SRPJ de Besançon. Il porte une barbe grise et est habillé relax, jean, polo, baskets. Le second, le lieutenant Müller, est un blond trapu au regard sévère. Tout juste âgé de la trentaine, il a visiblement du mal à tenir en place et peine à contenir sa colère. Lentement, mais avec des gestes fermes il fait les cent pas en dévisageant Séverine, la fixant d’un regard noir qui se veut menaçant.


  Le vieux Henri Duclos a endossé le rôle du gentil, le genre tout doux, compréhensif, presque paternel. L’autre, le lieutenant Yvan Müller, a enfilé l’uniforme du connard. Toutes ses questions sont agressives et il se veut impressionnant. Mais c’est une question d’habitude : les flics procèdent toujours de cette manière. Ce leurre ne trompe pas grand monde, encore moins Séverine, qui connaît bien ce genre de cinéma.


  Le sale con reprend ses monologues répétitifs lorsque Sev, lasse de ce petit jeu, lève à nouveau les yeux au plafond. Elle cherche quelque chose pour pouvoir décrocher, n’importe quoi pourvu que ça lui permette de détacher sa conscience du temps qui passe bien trop lentement. Surtout, parvenir à ignorer le jeune clown autant que possible. Mais elle ne trouve qu’une affiche qui trône en plein centre d’un mur vide : La Police nationale recrute.


  « Bon, arrête tes conneries ! attaque le jeune avec une bouche et des yeux emplis de hargne. Le genre de petite camée dans ton genre, on connaît ! Alors, qu’est-ce que tu foutais en face de ce type dans ce bar avec tout ce fric en poche si ce n’était pas pour lui acheter de la came ? »


  L’ancien reste calme, il vient de se rasseoir et feuillette gentiment un dossier. C’est sans lever les yeux qu’il enchaîne d’une voix apaisante :


  « C’est vraiment dans ton intérêt de collaborer. Ton mutisme ne te servira pas. On peut encore te tirer de tout ça, mais ça ne tient qu’à toi.


  — C’est quoi cet endroit ? demande Séverine avec un brin de sarcasme dans la voix. Un genre de confessionnal ? À moins que ce ne soit un cabinet de psychanalyse ! Malheureusement, je ne crois ni en Dieu ni au dogme freudien, donc je crois que vous perdez du temps. Et le temps, c’est de l’argent ».


  Elle fait mine de se rendre compte d’avoir sorti une bourde avant de lâcher avec dédain.


  « Merde, c’est vrai, vous êtes payés à l’heure ! Du coup pour vous ça ne change rien. Connards de fonctionnaires, va ! Vous êtes vraiment les pires parasites du corps social.


  — Regarde un peu ta vie, la trajectoire qu’elle prend, poursuit Duclos en ignorant l’insulte et en continuant sur un ton paternel. Tous ces bijoux sur ton visage, ces tatouages sur tes bras : quelle sorte d’image penses-tu projeter ? Comment imagines-tu le reste de ta vie ? Tu devrais y réfléchir…


  — Je note ! rétorque-t-elle sarcastiquement. C’est dans ma Bucket List.


  — De toute façon, je ne vois pas pourquoi tu te fais chier à parler avec elle, lance Müller en déchiffrant sa carte d’identité usée. N’est-ce pas que c’est inutile, Séverine Prévost ? Tu as les mains dans la poudre jusqu’aux coudes. Je dois te rappeler la dureté des peines encourues dans ce genre d’affaires ?


  — Et moi, répond Séverine après avoir relevé les yeux brusquement, je dois te rappeler que t’as que des suppositions ? T’as que dalle contre moi ! Rien de rien ! Zéro pointé ! Nada ! Alors si ça te la fait raidir de t’écouter parler, tu peux continuer, mais ça entre par une oreille et ça ressort par l’autre ! »


  Le blond crispe son poing, s’avance en deux longues enjambées et émet un grognement rageur. Il s’approche à moins de cinq centimètres de son visage. La jeune femme pense un instant à lui arracher le nez avec les dents, mais se ravise rapidement. Mauvaise idée, pense-t-elle à temps. Je ne pourrais que lui faciliter les choses.


  Elle soutient son regard et, d’un sourire narquois, tranche net la patience du lieutenant bisontin qui tend son bras vers l’arrière et la gifle avec force.


  Séverine tombe de la chaise sous la violence de ce coup qu’elle n’a pas vu venir. Sa tête percute le mur et écrase le Placo. Sa vue s’obscurcit un bref instant, elle sent un liquide chaud et poisseux couler entre son œil et son oreille gauche. Malgré tout, elle entend les deux flics qui s’engueulent un moment, comme un bruit lointain, en sourdine, avant que la porte s’ouvre et se referme en claquant. Lorsqu’elle rouvre les paupières, il n’y a plus que le capitaine dans la pièce. Séverine se relève péniblement et se laisse retomber sur la chaise, un goût de sang prenant sa bouche d’assaut. La voix de l’ancien s’adresse alors à elle, derrière les sifflements et l’acouphène de son oreille sérieusement blessée.


  « Bon, écoute-moi bien, attaque le capitaine Duclos sans la regarder dans les yeux. Avec ce qu’on a et ce qu’on va continuer à trouver, on peut monter une procédure avec des chefs d’inculpation très lourds. Tu avais une arme blanche sur toi. En plus, tu ne peux pas justifier la somme que tu avais en poche au moment de ton interpellation. Tu risques d’aller au trou, petite ! Je ne te parle pas de la cellule du sous-sol, mais vraiment d’une lourde peine.


  — Inutile de tout me détailler, coupe-t-elle. J’arrive encore à suivre. C’est pas la pichenette de l’autre fiotte qui risquait de m’émouvoir.


  — Arrête de jouer la dure à cuire ! Je suis très sérieux. C’est pas joli la prison, tu peux me croire. Alors si tu cherches à protéger ton fournisseur parce que tu as peur des représailles, je te rassure : il va rester au frais pour un petit bout de temps, une peine qui se comptera en années. On a trouvé un joli paquet de poudre, cocaïne et héroïne. Bien assez pour l’envoyer croupir en taule pas loin de dix ans avec ses antécédents.


  — Alors si vous avez de quoi le faire tomber, pourquoi vous cherchez à ce que ce soit moi qui charge votre hypothétique dealer ? Vous avez simplement à faire comme vous dites puisque c’est si facile ! Moi, je gérerai mon cas avec la cour et mon avocat.


  — On n’en est pas là ! On pourrait même ne pas aller si loin.


  — Mais moi, si ! lui lance-t-elle en exhibant sa blessure. On ne frappe pas les gens dans un tribunal. »


  Mal à l’aise, le flic tente de reprendre la main et de gagner sa confiance. Il élude le problème et en arrive à la parodie de négociation :


  « Tu collabores et je te promets qu’aucune charge ne sera retenue contre toi, répond-il. Je pourrais même faire en sorte que ton nom n’apparaisse pas dans ce dossier.


  — Ah ouais ? feint de s’étonner Séverine. Et je n’aurai pas besoin de témoigner contre lui ?


  — Si, bien entendu, c’est la condition : ta collaboration éliminera toute charge contre toi, explique le flic. Tu deviendras un témoin et prouveras ta bonne foi au juge.


  — Mais, si je dois témoigner, c’est que vous n’avez rien d’assez solide contre lui, non ?


  — Ce n’est pas toi qu’on veut, élude-t-il. C’est ton fournisseur, ainsi que les individus qui sont au-dessus de lui dans la chaîne de distribution. »


  Comme Séverine sourit et retient un rire, le vieux sage de la police locale décide de jouer la carte de la confiance. Il se penche en avant et baisse volontairement la voix pour terminer.


  « Voilà ce que je te propose, on se relaxe, on laisse retomber la pression. Ensuite je vais nous chercher du café, je t’offre une clope, et on monte une déposition qui te conviendra et qui me permettra d’avancer dans cette affaire. On y travaillera tous les deux jusqu’à ce que tu valides le moindre mot. C’est ce que j’ai de mieux à te proposer et crois-moi quand je te dis que je t’évite un paquet d’emmerdes. Ça te va ? »


  Pas de réponse. Juste un silence lourd dans la pièce. Face à ce mutisme, le capitaine Duclos finit par insister :


  « Il te reste dix minutes pour te décider. Mon collègue de la brigade régionale est allé prendre l’air, alors il n’y a pas trente solutions : il n’y en a que deux.


  — Ah, ben ça va ! ironise-t-elle. Tu vas bientôt me lâcher la grappe avec ton numéro de papa-poule.


  — Avec la première, on boucle ça tranquillement, comme je te l’ai proposé, pour qu’on s’y retrouve tous les deux, poursuit-il en ignorant à nouveau ses provocations. L’autre option est simple, mais tu ne vas pas te marrer : je rentre me coucher et je laisse poursuivre la BRS de Besançon. Tu auras à nouveau affaire au lieutenant Müller qui est connu pour avoir la main lourde. À toi de voir. »


  Nouveau silence, plus long. Le flic attend patiemment. Au bout de plusieurs minutes, Séverine relève brusquement le menton et harponne le capitaine du regard. Ses yeux glaciaux s’accrochent aux siens. Finalement, elle lui sourit et catapulte sa décision qui se veut sans appel, un sourire torve sur les lèvres.


  « Désolée, papa, mais je ne suis pas de la balançoire, lui annonce-t-elle calmement. Alors tu peux rentrer te coucher, je vais m’occuper de ton connard de collègue. »


  Le vieux flic secoue la tête, un air désolé sur le visage, avant de récupérer sa sacoche en cuir et son manteau.


  Séverine se demande comment Faust s’en sort. Non pas qu’elle s’inquiète de savoir s’il tient bon ou pas, elle connaît déjà la réponse. Mais elle sait à quel point son homme peut être coriace, cynique et impertinent. Il a le don de mettre la patience des flics à rude épreuve lui aussi.


  Il est loin le petit garçon discret qui a débarqué dans sa vie, il y a de ça des années, pour ne plus la quitter. Il en a fait du chemin, pour cause : il a dû remonter des enfers. Elle repense à cette rencontre improbable, à ce qu’elle a été obligée de faire pour briser la glace.


  Même si ça lui a demandé beaucoup de patience, elle est parvenue à provoquer une réaction de sa part. Ça a été le point de départ de ce mode de vie clandestin, mais aussi de l’amour absolu qui a fini par naître et qui la lie à Faust aujourd’hui.


  Elle s’en souvient comme si c’était hier. Elle n’avait que huit ans, mais elle peut revivre ces instants au détail près tant les émotions de cette période sont marquées au fer rouge.


   


   


  Traîné malgré lui dans le centre communal de Mundolsheim, laissé avec les enfants des autres participants à cette réunion dans une pièce spécialement prévue à cet effet, Faust avait décidé qu’ici, comme partout ailleurs, il resterait en marge.


  Les autres semblaient tous se connaître un peu. Alors que certains regardaient un dessin animé Disney sur VHS ou s’occupaient avec les jeux et jouets mis à leur disposition, Faust, lui, a pris un livre et s’est isolé dans un coin, sans un mot, en prenant soin de ne pas trop attirer l’attention. Une rapide évaluation du coin de l’œil lui a laissé penser qu’il ne se trouvait pas dans un environnement particulièrement hostile.


  Moins de dix minutes plus tard, une fillette à peine plus jeune que lui est soudainement venue s’asseoir à côté de lui, sans le regarder ni chercher à établir le moindre contact. Les heures ont défilé sans qu’aucun mot ne soit prononcé, chacun absorbé par sa lecture. Cette présence silencieuse n’a troublé le garçon que les premières minutes. Ensuite, il l’a complètement oubliée, replié sur lui-même, captivé et transporté par Cheyenne 6112, le roman d’anticipation de William Camus et Christian Grenier, jusqu’à ce que son père vienne le chercher, tard dans la soirée.


  Alekseï Golovkine est revenu tous les dimanches, déposant Faust au passage pour ces heures de lecture à côté de cette fille qui n’a jamais manqué de le rejoindre. Au bout de trois mois, l’engagement du paternel dans ces réunions s’est renforcé. Leurs présences étaient de trois jours par semaine. Pour Faust, chaque immersion dans la salle réservée aux enfants se passait de la même façon. Un rituel de lecture à côté de la silencieuse inconnue s’était mis en place. Les mois ont défilé et, bien malgré lui, le garçon solitaire a commencé à sentir croître un curieux intérêt. Même s’il s’en défendait intérieurement, il se sentait bien en présence de cette fille dont il ne connaissait rien, pas même le prénom. Il se sentait en paix.


  Un jour comme les autres, en arrivant, Faust n’avait rien changé à ses habitudes. Il est allé s’asseoir avec un livre contre le mur du fond. La fillette, qui était toujours là avant lui, a immédiatement cessé ses jeux avec les autres enfants, a attrapé un livre au passage avant de venir prendre place près de lui pour lire, en silence.


  Il s’était passé près de six mois depuis sa première venue ici, et Faust a finalement décidé qu’il était temps de lever le voile sur ce comportement. Pour la première fois de sa vie, il s’est lancé le premier :


  « Pourquoi tu viens toujours lire à côté de moi ? »


  La gamine n’a pas semblé surprise par ce premier échange. Elle n’a même pas levé les yeux pour lui répondre sur le ton de l’évidence.


  « Parce que tu m’as laissé faire. »


  Décontenancé, Faust ne savait pas comment réagir, et encore moins quoi lui répondre. Il est resté immobile, son livre sur les genoux, les yeux rivés sur elle.


  « Et aussi parce que tu souffres, tout comme moi, ajouta-t-elle avec un sérieux qui contrastait avec son jeune âge. Mais surtout parce que j’aime bien être assise à côté de toi.


  — Mais on ne se parle jamais !


  — Parce que tu n’en avais pas envie, lui a-t-elle rétorqué en haussant les sourcils. Tu n’étais pas encore prêt. »


  Sur ces mots, elle a refermé son livre et s’est mise à le regarder droit dans les yeux. Un sourire illuminait son visage :


  « Je m’appelle Séverine.


  — Moi, c’est Faust.


  — Je sais, affirma-t-elle en maintenant son regard magnétique. Tu l’ignores sans doute, mais nous sommes pareils tous les deux.


  — Pareils ? Et pourquoi ?


  — Nous sommes tous les deux malheureux, répondit-elle avec une maturité étonnante. Pas pour les mêmes raisons, mais nous le sommes. »


  Elle lui a offert un sourire magnifique, de ceux que seuls les enfants peuvent donner, puis s’est remise à sa lecture. La parole coupée, le garçon continuait de la fixer, incapable de détacher ses yeux des contours délicats de son visage. Il s’est passé une longue minute avant qu’elle reprenne la parole sans se soucier du retour au silence intermédiaire.


  « Toi, tu es battu par ton père. Moi, je suis méprisée par le mien et ignorée par ma mère. Je ne suis pas aimée. C’est différent, mais en même temps c’est pareil.


  — Pourquoi tu es méprisée et ignorée ?


  — J’ai déjà deux grandes sœurs. Mon père voulait un garçon. Malheureusement pour moi, comme tu peux le voir, je suis une fille. Maintenant, ma mère ne peut plus avoir d’enfant, alors il n’aura jamais de fils. C’est comme si c’était de ma faute.


  — Et qu’est-ce qui te fait croire que mon père me frappe ?


  — J’ai vu des bleus sur le bas de ton dos. J’ai vu comme tu es soulagé quand il te laisse ici et comme tu as peur quand il revient te chercher. »


  La surprise se lisait sur le visage de Faust, ce qui a fait partir Séverine dans un éclat de rire cristallin « Comme on ne me regarde jamais, j’observe les autres, s’expliqua-t-elle. Je suis devenue très douée !


  — Ne le dis pas aux autres ! s’est empressé de demander le garçon. Ne répète jamais ce que tu as deviné à propos de mon père. Tu dois absolument garder le secret !


  — Bien sûr ! Tu ne penses tout de même pas que je vais te faire du mal après avoir passé tellement de temps à obtenir ton attention. Mais, tu sais, on est plusieurs ici à être malheureux. Il y a le petit garçon un peu plus grand et un peu rond, il s’appelle Franck. L’autre avec les cheveux blonds, c’est Thomas. »


  Elle indique d’un coup de menton discret chacun des enfants qu’elle nomme.


  « La petite fille aux cheveux longs, poursuivit-elle, celle qui joue avec les petits soldats, elle s’appelle Noémie. Et puis il y a Abel aussi, il est comme toi, mais il n’en parle jamais non plus. Et aussi Akemi qui est japonaise : elle est en train de jouer toute seule aux dames près de la fenêtre. »


  Comme si de rien n’était, elle s’est replongée dans son livre, Le Tour d’écrou, un texte court écrit par Henry James, tout en concluant :


  « Pour les autres, ça va. Leur vie est à peu près normale. Ils vont plutôt bien.


  — Comment tu sais tout ça, toi ?


  — Je sais écouter les gens, même quand ils ne parlent pas ! répondit-elle fièrement. C’est parce que ma famille ne m’adresse presque jamais la parole. Alors j’ai appris à comprendre leurs gestes et leurs visages. »


  Nouveau rire d’angelot face au visage de Faust, stupéfait et fasciné à la fois.


  « Tu n’es pas tout seul à être malheureux, conclut-elle. Rien qu’ici, nous sommes sept. On pourrait faire un club. »


  À cet instant, la phrase demeurait parfaitement innocente. Séverine s’était contentée de mettre son nouvel ami à l’aise et de le rassurer.


  Pourtant, les sept enfants venaient de se rassembler : l’Hydre est née ce jour-là.


  Faust et Séverine ne le savaient pas encore, mais ils allaient rapidement devenir inséparables et, progressivement, elle l’aiderait à s’ouvrir aux autres qui deviendraient vite leurs amis communs, un groupe inséparable, puis leurs frères et sœurs de cœur, pour enfin se transformer en les sept têtes d’une créature dangereuse. Les racines de leurs maux commençaient à se ramifier, se connecter entre elles, formant un réseau vénéneux qui les ferait grandir ensemble, se regrouper autour de la même haine, alimentés par les mêmes rancœurs, le tout destiné à s’aggraver, à pourrir, à fermenter et enfin devenir un suc inflammable.


  Au fil des ans, leur cercle étanche et impénétrable deviendrait le centre de leur univers. Il les protégerait d’un monde au sein duquel ils n’ont jamais eu leur place. Un monde qui les avait rejetés, qu’ils ne comprenaient pas et qu’ensemble ils apprendraient à haïr.


  Car en prenant de l’âge, ils seraient condamnés à comprendre ce qu’étaient ces réunions dans lesquelles leurs parents les traînaient le samedi soir, les jours fériés, certains soirs de semaine et parfois des dimanches entiers. Un rassemblement de créatures sans humanité et avides de pouvoir.


  C’était un banc de requins qui tenait la région sous sa coupe depuis bien longtemps, succédant à une précédente génération avec plus de poigne encore.


  Ici régnaient déjà les maîtres d’un système que leurs enfants, révoltés, apprendraient à vomir. Ces sept jeunes parias, descendants d’un panthéon de dieux détestables, étaient voués à en devenir l’antithèse et l’anathème.


   


   


  Alors que deux plantons en uniforme la descendent en cellule, Séverine est plus déterminée que jamais. Avec les épreuves par lesquelles elle est passée, elle est ici comme à l’hôtel.


  Et qu’il vienne, ce petit lieutenant, il ne sera pas déçu de l’accueil ! se promet-elle. Il va repartir avec la queue entre les jambes, sans même un os à ronger.
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  Samedi 20 mai 1995 – 23 h 29 – Belfort


   


   


  Après avoir reçu le message de Stéphane, du Café des Marronniers, l’informant des événements de ce soir, Ernest n’a pas perdu une seconde, bien décidé à agir aussi vite que possible pour dénouer la situation dans laquelle se trouvent Faust et Séverine.


  Il a seulement eu besoin d’envoyer le numéro de téléphone de la cabine téléphonique la plus proche à Akemi via son biper. Celle-ci est la personne idéale pour obtenir une solution stratégique et immédiate à presque tous les problèmes. Et c’est visiblement elle qui gère la situation depuis l’Alsace.


  Quand la sonnerie se fait entendre, il décroche immédiatement et commence à lui parler de la situation. Mais la Japonaise le coupe :


  « C’est moi qui ai demandé à Stéphane de te prévenir, pour isoler nos conversations. Je suis au courant de tout, et les autres sont avec moi. Tu n’as que deux choses à faire : aller bouger l’Avocat et lui demander qu’il vérifie son fax. J’ai trouvé quelques idées pour faire sortir Faust et un vice de procédure patent qui obligera les flics à relâcher Séverine sans délai, à condition qu’ils ne se rendent compte de rien avant.


  — Il ne répond pas au téléphone ?


  — Non. Mais ça n’a rien d’étonnant. Comme nous sommes samedi, il est sans doute chez lui à tirer des lignes de coke et de la viande à foutre dans son jacuzzi, lâche Akemi avec une vulgarité qui ne lui ressemble absolument pas. Mais tu vas t’y rendre chez lui rapidement afin qu’il sorte son cul de l’eau et les nôtres de cette galère. Tu sais où il habite ?


  — Oui, c’est son immense maison à Fontaine, répond Ernest. Mais j’y vais comment à cette heure-ci ?


  — J’ai contacté Fredo. Tu as une voiture et notre meilleur pilote qui t’attendent au niveau de cette hideuse pyramide bleue en ferraille, côté vieille ville de la Savoureuse. Quand tu auras le baveux sous la main, qu’il aura lu mon fax, dis-lui de me rappeler au plus vite. Mais je pense que ce ne sera pas nécessaire : je lui ai mâché le travail.


  — Et ensuite ?


  — Tu nous rejoins dans la dépendance. On travaille sur un projet ».


  Alors Ernest a parcouru le chemin de son squat, proche de la gare, au parking du supermarché Monoprix. Une fois arrivé, il constate qu’une Peugeot 205 aux vitres teintées l’y attend déjà. Le pilote donne un coup d’accélérateur au point mort pour se signaler.


  Alors qu’il approche du bolide, la vitre s’abaisse. C’est bien Fredo, le pilote le plus efficace qu’Ernest ait pu rencontrer, qui est au volant. Le grand blond aux cheveux taillés en brosse et au sourire indélébile lui fait signe de monter et ouvre la porte du côté passager de la 205, inondant la rue du morceau « Overkill » de Motörhead. Sur le côté droit de son cou, trois Kanjis japonais sont fraîchement tatoués. Ernest a été informé de ce détail par les autres. Leur signification est simple et cadre bien avec ce subordonné modèle : le premier caractère signifie surpasser, exceller ou dépasser, le deuxième symbolise le bruit, le son, et le troisième, veut dire rapide. L’ensemble donnant donc « plus rapide que le son », ce qui résume bien l’énergumène.


  L’histoire de Fredo est assez tragique. Il a été victime d’un accident de voiture qui a créé une lésion irréversible sur une partie du cerveau. Résultat, il sourit en permanence et ne peut absolument plus se sentir stressé ou affolé. Du même coup, son appréciation du risque en général est altérée, il ressent ça comme un plaisir, exactement comme s’il vivait dans un jeu vidéo. Ça le rend très efficace dans les missions qu’on lui commande, mais ça peut aussi être terrifiant pour ceux qui montent avec lui en voiture.


  En se posant sur le siège, Ernest sent les basses du morceau lui vriller les intestins et faire vibrer son thorax. Il se penche pour baisser le son au quart de son volume en rabrouant gentiment le pilote, juste par principe :


  « T’aurais dû mettre encore plus fort, on ne t’entendait pas bien depuis Héricourt.


  — Salut à toi aussi, Ernest !


  — Salut Fredo ! Désolé, mais c’est un peu la panique. Ils ont serré Faust et Séverine. On doit trouver Alain Schmidt, l’avocat de la bande. Pour l’instant, je sais juste qu’Akemi a trouvé un vice de forme qui tient la route. Mais si un con de flic un peu plus malin que les autres mettait le doigt dessus et corrigeait les conneries de ses collègues, on perdrait toute chance de faire annuler la procédure.


  — On fonce chez lui alors, dans sa grande baraque de Fontaine ? demande Fredo. Parce que je suis passé devant son cabinet et il est fermé. Je n’ai pas vu de lumière.


  — T’as tout compris, mon Fredo. J’aurais juste une question avant de décoller : tu sais que tu n’as pas de plaque d’immatriculation à l’arrière ?


  — Bien entendu que je sais. C’est moi qui me suis fait chier à la virer. »


  Sur quoi Fredo démarre et part en trombe en pleine agglomération dans un concert de crissements de pneus. Au loin, un coup de sirène se fait entendre et des gyrophares se mettent à jouer de leurs lueurs bleues.


  « Putain, les keufs !


  — Arrête de t’inquiéter ! lâche le conducteur en souriant de plus belle. C’est pour ça que j’ai viré les plaques. »


  Après deux virages très serrés pris à une vitesse qui frise l’inconscience, Ernest parvient à parler à nouveau.


  « Justement, tu te fais remarquer et ça aggrave ton cas. Alors, désolé, mais je vois pas l’avantage.


  — Ben tu devrais ! C’est plutôt logique. Quand les flics me prennent en chasse, ils ne voient que mon cul ! » répond le chauffeur en négociant un virage au frein à main avant de remonter l’avenue de la Laurencie.


  Les policiers ne sont déjà plus visibles et le pilote passe devant l’entrée de l’autoroute en l’ignorant pour suivre la direction Pérouse-Chèvremont. Une fois enfoncé dans la première agglomération, il vérifie qu’aucun gyrophare n’est visible dans son rétroviseur puis éteint à la fois l’autoradio et les phares. Ensuite, ralentissant graduellement il entreprend de se garer stratégiquement entre deux maisons, sur un chemin invisible depuis la route.


  Alors qu’Ernest est encore accroché au siège, doigts rentrés dans la mousse, Fredo allonge le sien et ferme les yeux, comme pour entamer une sieste, toujours avec sa banane habituelle sur les lèvres.


  Les freinages, virages brusques et autres pics de vitesse ont donné la nausée à Ernest. Mais il lutte pour ne pas vomir, pensant à la situation de ses comparses. Un seul objectif : pouvoir faire sortir Faust et Séverine.


  « On attend quoi ? » demande-t-il après un moment de silence. Fredo baisse le siège passager et appuie sur la poitrine d’Ernest jusqu’à ce qu’il s’allonge. Ne comprenant rien aux intentions du pilote, ce dernier sourit encore un peu plus largement, attend une dizaine de secondes et répond enfin :


  « On attend ça ! »


  Sirènes hurlantes, à pleine vitesse, deux voitures de police passent sur la route sans ralentir. Intérieurement, Ernest prie pour que ce ne soit pas trop tard, que les flics n’aient pas corrigé le vice de procédure que Kabuki a relevé. Il espère aussi qu’elle est sûre d’elle et que l’Avocat pourra exploiter la faille.


  Parmi les sept inséparables, Ernest est le plus âgé. Il a fêté ses vingt et un ans en février. Faust est majeur depuis avril et Séverine n’a encore que dix-sept ans. En y pensant bien, Ernest pense deviner où se situe le vice de procédure, au moins pour elle : c’est une mineure. Ce point aurait dû obliger les policiers à téléphoner à ses parents, qu’il s’agisse d’une affaire de stups ou pas. Mais ils n’en ont rien fait, sinon le bras long de son paternel l’aurait déjà fait sortir de garde à vue.


  Pour Faust, en revanche, c’est bien plus compliqué. Il a dix-huit ans. Ernest se souvient encore de la fiesta organisée à cette occasion et aux montagnes de coke qu’ils se sont envoyées. Néanmoins, Kabuki sait toujours où orienter ses efforts. Elle a deux coups d’avance sur les individus les plus retors, quatre ou cinq pour une personne lambda.


  Toujours est-il que les sept sont liés par un serment. Ernest ne le briserait sous aucun prétexte. L’aide que lui ont apporté Faust, Séverine, Thomas, Akemi, Abel, et la petite Noémie lui a permis de surmonter sa jeunesse qui, sans eux, aurait été insupportable.


  En voyant son reflet dans le rétroviseur, il se prend à sourire en pensant à ces réunions, à la salle des fêtes de Mundolsheim. C’était toujours magique lorsqu’ils étaient réunis tous les sept, ignorant les autres enfants déjà conditionnés. Il y a eu des moments hilarants, de la sincérité, des émotions partagées.


  Franck sait à quel point le soutien des autres l’a aidé. Une soirée lui revient en mémoire, un souvenir auquel il accorde une importance bien particulière. Ça le ramène un peu plus de deux ans en arrière, le 1er janvier 1993, lors de la fête du Nouvel An organisé par leurs parents et tous les autres membres de la camarilla politique strasbourgeoise.


   


   


  Une nouvelle fois, les parents des Sept du Purgatoire, comme ils s’étaient un peu tragiquement et pompeusement nommés, avaient interdit à leurs enfants de se fréquenter.


  Ces amoureux du fric et du pouvoir avaient remarqué depuis un moment les liens étroits et anormaux que leurs progénitures entretenaient. Ils s’étaient coupés du reste du monde : la voie directe vers le camp des marginaux, des asociaux, des contestataires et autres mauvaises graines de la société. Pour des gens comme eux, pour qui le taux d’intérêt bancaire, leur image publique, mais surtout la conformité au système qu’ils rançonnaient sans en perdre une miette, étaient des valeurs bien plus précieuses que les liens parentaux, ce n’était pas une option. Pourtant qui est-ce, sinon eux, qui les ont poussés droit dans la marge ? L’ironie dépassait des sommets.


  Il n’y avait plus qu’au centre communal de Mundolsheim qu’ils pouvaient se voir librement. Au début, ils s’y retrouvaient seulement le week-end. Ces rencontres s’étaient rapprochées, leurs sujets de conversation étant de plus en plus secrets. À l’époque, les conspirateurs se voyaient très souvent dans la semaine, pour le bonheur des sept inséparables qui, vu leur âge, étaient passés d’une salle à une autre. Ils quittaient le heu de garde des enfants pour l’espace réservé aux adolescents. Les jeunes adultes, comme c’était le cas d’Ernest qui avait déjà dix-neuf ans, y étaient également admis. Les ouvrages proposés étaient plus adaptés, les films disponibles et la musique censés l’être aussi. Mais ça ne marchait que pour ceux qui n’étaient pas des sept.


  Dotés d’esprits plus sagaces et éveillés, d’une curiosité sans bornes et d’un mépris pour les produits destinés à la masse, ces derniers apportaient leurs propres baladeurs, leurs musiques considérées comme démoniaques, révolutionnaires, anarchistes, voire nihilistes. Le titre « Holiday » de Scorpions, s’il avait été écouté sur les enceintes, aurait été considéré comme le vecteur d’une agitation menaçante. Ne parlons pas de Metallica, voire pire : Burzum, Mayhem ou Sodom. Ils auraient fini internés dans l’heure, à n’en pas douter. Ils en riaient, un moyen comme un autre de supporter l’intolérable.


  Avec application et ingéniosité, ils élaboraient ensemble des tactiques, mettaient en place d’éventuelles actions nuisibles visant à faire chier leurs parents. Mais lorsque l’un de ces stratagèmes fonctionnait, l’ivresse gagnait le club des sept. En cette période, maturité aidant, ils commençaient tous à sortir de leur période hardcore, heavy & metal extrem au profit de cultures musicales et littéraires de plus en plus diverses et engagées, voire enragées selon les dires du père et de la belle-mère de Franck.


  Ils voulaient un droit à la libre expression, une identité propre qui leur laissait le droit de chercher un avenir qu’ils auraient eux-mêmes choisi, mais surtout une forme véritable de liberté. Par-dessus tout, il leur fallait se retrouver, ne plus être séparés, et le blocus mis en place par leurs parents représentait un véritable obstacle à ces doléances.


  Leurs regards étaient les fenêtres de ces âmes en révolte, ils changeaient à une vitesse incroyable. Ils s’apparentaient bien plus à des canons de flingues qu’à des fragments de ciel bleu, vert ou n’importe quelle autre putain de couleur. Que du noir face à l’ennemi : c’était devenu une règle tacite.


  Heureusement pour eux, les parents ne pouvaient pas séparer ces enfants dysfonctionnels pendant leurs messes au grand capital. Sans compter que la discrétion était prioritaire : il était impossible de les séparer sans éveiller l’attention de l’entourage. Surtout, il ne fallait absolument pas que ces réunions paraissent secrètes.


  Les sept enfants maudits étaient liés depuis des années. Ils avaient tous commencé à s’ouvrir depuis un moment, à se confier les uns aux autres. Il n’y avait donc qu’entre eux qu’ils pouvaient se révéler vraiment et s’épancher.


  Concernant la jeune Noémie, qui n’osait encore évoquer son calvaire qu’à mi-mots, le pire était envisagé, ce qui la plaçait au centre des préoccupations des autres.


  La douleur consumait les esprits et les liait encore plus. La cohésion devenait de plus en plus sérieuse, et chacun était prêt à se sacrifier pour l’un des leurs.


  Ce jour-là, Franck a décidé de décrire aux autres sa chambre et ses conditions de vie journalières. Il l’a fait sur le ton de l’humour, tenant à ne pas perdre la face. En tant qu’aîné du groupe, il avait sa fierté, et les autres faisaient semblant de n’y voir que du feu, riant de son humour noir et de sa dérision, mais retenant leur colère.


  « C’est une pièce qui servait de débarras dans la maison de mon grand-père, raconte-t-il. Mais quand ils en ont hérité, mon père et ma belle-mère ont fait preuve de sens pratique : c’est devenu ma chambre. Le bruit de la chaudière est infernal l’hiver, je n’ai qu’une porte et aucune fenêtre. Quand ils m’y ont installé, il n’y avait qu’une vieille armoire métallique, une table en formica et deux tabourets. Mais mon vieux m’avait descendu un vieux matelas qu’il a posé au sol. Mais attention, il a été généreux : c’est quand même un matelas deux places ! »


  Il jouait un peu de son accent pied-noir et de son don pour les imitations et la mise en scène. Tout le monde lâchait des petits rires pour atténuer la tragédie du récit.


  « Alors j’ai récupéré des palettes pour me faire des meubles, des bibliothèques pour mes livres, des étagères pour mes disques et mes cassettes, a-t-il continué en mimant un confort total. J’ai construit un support pour ma chaîne hi-fi et les enceintes que Séverine m’a données. J’ai même mes planques pour mon herbe et mes bières. Un putain d’hôtel cinq étoiles, les potes ! Ce serait cool que vous passiez à l’occasion, je pourrais vous faire écouter mes trente-trois tours des Bérurier Noir, histoire de vous faire une vraie culture musicale.


  — Ah non ! dit Thomas Hornach en tirant ses longs cheveux blonds en arrière. Pour moi, il n’y a que le metal ! Un bon morceau de Megadeth, ou alors de Motörhead. The Ace of Spades, genre !


  — Pourquoi pas And Justice for All, de Metallica ? a suggéré Faust en relevant sa chevelure rasée à blanc de la nuque jusqu’à cinq centimètres au-dessus des oreilles. C’est leur meilleur album !


  — Parce qu’il n’y a pas de justice dans ce monde de merde », a répondu spontanément, mais timidement, Akemi, un sourire amusé au coin des lèvres.


  Les Sept ont éclaté de rire de concert. Ensuite, ils se sont mis à débattre de l’engagement des différents groupes de musique suivant les mouvements. Le moment était idéal pour changer de sujet et arrêter le calvaire de Franck, déjà surnommé Ernest.


  Pour autant, rien de ce qui a été dit, aujourd’hui comme dans le passé, n’est oublié. Au sein du groupe, on n’oublie jamais, c’est une règle d’or. Et, surtout, on ne pardonne pas.


  Franck était âgé de dix ans quand la famille a quitté l’Algérie pour la France. Aîné de ses cinq demi-frères et demi-sœurs, et dyslexique, il est vu comme un moins que rien. Pour son géniteur, il est depuis très longtemps considéré comme une cause perdue et traité comme s’il était invisible.


  Pour sa belle-mère, il n’existe tout simplement pas.


  Franck est le seul fils de la première épouse de son paternel, décédée d’un cancer foudroyant alors qu’il n’avait que deux ans. Depuis, Charles Fourniel a trouvé un excellent parti en se remariant avec une jeune femme de vingt ans plus jeune que lui, issue de l’une des branches de la famille d’un ancien chef d’État lybien. Ce mariage a été profitable aux deux camps, faisant gonfler leurs fortunes.


  Seul Franck n’en a jamais profité. Bien au contraire, il a trinqué plus qu’à son tour, et ça n’allait pas cesser de sitôt. Ses demi-frères et demi-sœurs profitaient de la situation pour le traiter comme un chien eux aussi. Ils lui avaient trouvé son sobriquet en cherchant parmi les prénoms bien français, mais ayant mal vieilli, le but étant de souligner sa différence avec eux.


  Ainsi naquit Ernest.


  Pour ne pas craquer, il a préféré en rire : il en a même fait son alias officiel, ce qui a eu le don d’agacer les harpies dont il partageait la moitié des gènes. Mais ça n’a finalement fait qu’exacerber la situation et creuser l’écart entre lui et le reste de la famille. Ils ont continué à le persécuter régulièrement, le poussant souvent à bout. Mais Franck avait ses limites, comme tout le monde, et il avait toujours eu tendance à sortir de ses gonds quand ces dernières étaient dépassées, ce qui arrivait souvent. Comme il était déjà trapu et un peu rond, mais néanmoins musclé, il tabassait régulièrement l’un de ses bourreaux ou, lorsqu’il s’agissait des deux filles, s’acharnait à les humilier ou à les rendre folles de rage grâce à des ruses aussi vicieuses que l’était cette brochette de gamins pourris gâtés.


  Mais il n’y avait aucune justice, le fautif a toujours été et est toujours désigné d’office ; Franck subissait les foudres paternelles.


  « En plus, j’ai réussi à aménager une chambre d’ami ! ponctua-t-il. J’en connais deux qui pourraient en profiter au lieu de se grimper dessus en public. »


  Sur ces paroles amusées, il a fixé Séverine, blottie dans les bras de Faust. C’était devenu systématique depuis maintenant plus d’un an : chaque fois qu’ils pouvaient se voir, ils ne pouvaient s’empêcher de se coller l’un à l’autre. Jamais il n’y avait eu le moindre baiser, pas plus que de contact intime, mais c’était plus fort qu’eux.


  Du haut de ses douze ans, la jeune Noémie a lâché un petit rire cristallin.


  « C’est vrai qu’il faudrait penser à loger les amoureux, a-t-elle proclamée d’une voix amusée. Ce serait trop cruel de les séparer.


  — Du calme, gamine ! a répondu Faust avec un rire gêné. Déjà que tu devrais encore être dans la salle des petits à regarder des dessins animés…


  — Non, mais ça va pas la tête ? a-t-elle lâché avec indignation jouée. On a presque le même âge, je te dirais !


  — À trois ou quatre ans près, a rétorqué Séverine. Mais, quoi qu’il en soit, tu sais bien qu’on t’aime trop pour ne pas te garder près de nous. »


  Les yeux de la benjamine de la bande se sont mis à briller : elle aurait tout donné pour que ces après-midi ou soirées passés ensemble se prolongent à l’infini. C’était le cas pour chacun d’eux.


  « Allez, petite chipie ! a lancé le beau blond. Tu vas être punie ! Il faut appliquer le châtiment pour impertinence envers les grands : une séance de chatouilles ! »


  Il s’est jeté sur elle en riant et a fait courir ses doigts contre ses côtes, provoquant des hoquets de rires aigus contagieux. Akemi a souri et fermé les yeux de bien-être, cherchant à aspirer toute l’énergie positive qui se dégageait de cet instant.


  Alors que les rires et les mots emplissaient la pièce, Ernest est allé voir Cathy et Fanny, les deux sœurs Deloie. Même si elles ne faisaient pas réellement partie du club fermé, elles et leurs propres démons s’en approchaient vraiment. L’aînée, déjà presque majeure, avait beaucoup de sympathie pour ce groupe de disjonctés. Lorsqu’Ernest lui a discrètement passé un objet en lui glissant quelques mots à l’oreille, ses lèvres se sont tordues dans un sourire malicieux. Fanny s’est approchée, elle aussi, déjà prête à aider les sept amis. Quelques mots de sa grande sœur et cette petite blonde aux longs cheveux a lancé une diversion contre la douzaine d’autres adolescents qui chantonnaient sur le morceau Hélène, de Roch Voisine.


  Avec espièglerie, Fanny a réussi à faire lever la tête et fermer les yeux de tout le monde pour chanter le refrain ridicule. Elle a lancé le mouvement, bras se balançant dans les airs, et le troupeau a suivi.


   


   


  Hélène things you do


  Make me crazy about you


  Pourquoi tu pars, reste ici


  J’ai tant besoin d’une amie


   


   


  Pendant ce temps, elle a abandonné l’assemblée dans cet état d’émotions adolescentes grotesques pour glisser la cassette de Franck dans le lecteur. En appuyant sur lecture, elle a fait passer l’amplificateur du lecteur CD à la fonction cassette audio, montant habilement le son presque au maximum pendant les quelques secondes de silence imposé par la transition.


  Alors qu’elle avait déjà filé, Fanny a éclaté de rire, tout comme sa sœur Cathy quand la salle s’est gonflée du beat synthétique et du son grinçant de la guitare rythmique des Bérurier noir. Les ados normalisés ont sursauté, certains ayant glissé dans un état de panique réel.


  C’est alors que les Sept du Purgatoire se sont dressés comme des clowns montés sur ressort. Ils se sont mis à danser comme des damnés. Lorsque la chanson a commencé, ils scandaient en cœur, accompagné par les frangines complices.


   


   


  Un raya de bambins livre aux flammes leurs landaus !


  Une ribambelle de nains fout le feu dans l’métro !


  Une armée de gamins qui brûle les magasins !


  Trois millions de lycéens carbonisent leurs bouquins !


  Une concierge allumée fout le feu au quartier !


  Le président fêlé enflamme l’Elysée !


  Trois secrétaires en chaleur calcinent leur directeur !


  Une tribu de bonnes sœurs incendie le Sacré-Cœur !


   


   


  L’un des enfants du camp des obéissants s’est mis à regarder ces furies en train de hurler, de danser, de partager un pogo lent. Ce désordre devait être contraire à ses principes, car il s’est approché courageusement des agités en les fixant avec insistance et défi, les bras croisés.


  Il se voulait menaçant, ne se rendant pas compte de la prise de risque encourue en approchant un groupe à ce point soudé.


  Alors que les Sept et les sœurs Deloie scandaient le refrain, composé uniquement d’une mélodie hurlée, il a fait signe à d’autres gentils garçons qui se sont avancés à leur tour. Malgré la menace qu’ils cherchaient à générer, les Sept du Purgatoire ne les ont pas même remarqués. Ignorés, ces représentants de l’ordre établi et de la bonne société perdaient patience. Mais ça n’empêchait pas le groupe d’indésirables de répéter en hurlant le refrain simpliste :


   


   


  La, la, laaa, la, la, laï !


  La, laaaa, la, laï la, laï !


  Laaa, la, la laï !


  Laaa, la, la laï !


   


   


  En bonne provocatrice, Séverine avait fini par remarquer et reconnaître Sébastien Bohler, le capitaine de l’équipe de foot junior de la Wintzenheim. Elle est alors sortie de la ronde et s’est mise à lui hurler le bis de ce chant guerrier à moins de cinq centimètres du visage.


  Alors les deux garçons penchés sur l’ensemble audio n’arrivaient à rien, annonçant à voix haute que le commutateur de pistes avait été arraché, à l’instar du bouton de réglage du son. Comme la prise de courant était du côté de ces clowns allumés, le footballeur ne pouvait pas débrancher et s’est senti soudain profondément blessé dans son orgueil.


  Sa réaction a été aussi soudaine qu’irréfléchie : il a envoyé une grande gifle à Séverine qui ne l’a pas vu venir. Elle en a perdu l’équilibre et volé à travers la pièce.


  Voyant ça, Faust a radicalement changé de visage. Le front en avant, dents serrées, lèvres ouvertes, comme une bête prête à l’attaque : il est devenu méconnaissable.


  Personne n’a eu le temps de faire quoi que ce soit, pas même de réagir ni de désamorcer la situation. Alors que Séverine émergeait péniblement, couchée au sol, la bouche en sang, son âme sœur était déjà sur Bohler. Les coups ont commencé à pleuvoir, et Faust a pris une série de directs et de crochets au visage qui auraient pu le mettre KO. Au lieu de ça, il s’est relevé en riant comme un damné, stoppant Franck et Thomas qui tentaient de lui venir en aide en écartant les bras.


  Les coups que son père lui donnait étaient sans doute dix fois plus puissants, et il les encaissait depuis des années. C’est sans doute pour ça qu’il s’est mis à hurler de rire en se ruant sur le fana du ballon rond. Celui-ci s’était placé en garde régulière, s’attendant à une riposte dans les règles.


  Mais rien ne s’est passé comme on aurait pu l’imaginer : Faust lui a sauté dessus de façon à se retrouver sur lui. Pesant de tout son poids, agrippant sa proie couchée au sol, sur le dos, il a commencé par lui déchirer la moitié de l’oreille avec ses dents avant d’attaquer son visage. Il lui a alors arraché un morceau de joue, le bout du nez, puis enfoncé son pouce droit de toutes ses forces dans l’orbite gauche, lui comprimant l’œil à l’intérieur, bien décidé à le sentir éclater comme un grain de raisin.


  Le pauvre gosse s’est mis à hurler, il appelait sa mère, son père, Jésus, la Sainte Vierge et tous les Saints. Mais il demeurait seul, car les six autres s’étaient placés de manière à ce que ce soit impossible de lui venir en renfort sans affronter l’un des leurs.


  Alors que le footballeur était au bord de l’inconscience, un des siens a tenté de faire le forcing pour passer, essayant d’impressionner une adolescente à la mine pincée. Le malheureux a décidé de s’en prendre à Abel. Il s’est rué sur lui et a commencé à enchaîner les coups de poing au visage, frappant de toutes ses forces. Il voulait mettre toute son énergie dans cette attaque surprise pour être certain de coucher son adversaire au plus vite. Mais après une quinzaine de frappes acharnées, il a stoppé son attaque, les poings déformés par plusieurs phalanges cassées. Pour sa part, Abel Toledo, le visage enflé et ruisselant de sang, n’a même pas esquissé une grimace douleur. Un masque d’incompréhension et de pure terreur s’est abattu sur le visage du jeune qui avait voulu jouer les héros.


  Sérieusement amoché, le plus dangereux des sept est resté immobile et l’a fixé, inexpressif, pendant une trentaine de secondes qui ont paru durer des heures à l’agresseur essoufflé, les mains endolories et pesantes. Après cette attente, Abel a serré les poings, faisant craquer toutes ses phalanges dans un bruit sinistre. Une peur intense a envahi ce faux dur, l’engloutissant comme un tsunami. Son regard perdu s’est transformé lui aussi : la terreur qui l’envahissait s’y est affichée.


  C’est seulement alors qu’Abel s’était décidé à lancer l’offensive. Il s’est avancé, sans même un grognement, puis a sauté sur son agresseur afin de le coller au sol et de se coucher sur lui. Il s’est mis à secouer la tête pour que son sang gicle sur la peau, les cheveux et les fringues du petit bourgeois. Une fois l’ennemi couvert de son hémoglobine et dans un état de panique incontrôlable, Abel a entrepris de lui donner des coups de tête dans le nez, les tempes, les dents. Tout son visage a été martelé, froidement et méthodiquement, alors que Faust poursuivait son travail de destruction totale de celui qui avait osé toucher Séverine.


  Alors que la chanson « Petit agité » venait de commencer, les portes de la salle se sont ouvertes en grand. Des adultes sont entrés et ont entrepris de calmer les enragés. Ils ont commencé par les arracher des corps inertes de leurs proies. Si Ernest a arrêté de frapper le petit con qui est venu s’attaquer à lui, laissant son corps s’effondrer sur le sol, et si Abel n’a pas trop résisté non plus, Faust, pour sa part, semblait bien décidé à poursuivre. Il n’était plus lui-même et refusait de relâcher la pression de ses mâchoires sur le menton de Bohler alors que deux parents le tiraient par les jambes. En voyant cet acharnement, Séverine a hurlé en sautant sur le dos de l’un des intervenants et imprimé un étranglement sur lui. Elle a finalement été rejetée au sol par un autre adulte, venu renforcer les parents horrifiés par le sang, la chair et le niveau incroyable de violence déployée. Il a aidé à faire lâcher Faust sans tarder en hurlant :


  « C’est à qui cette hyène ? Faudrait penser à l’enfermer ! »


  C’est à ce moment qu’une voix puissante et grave a répondu à la question, sans avoir besoin de crier, freinant immédiatement la rage de Faust et paralysant tous les autres, adultes inclus.


  « Elle est à moi, l’hyène ! »


  Alekseï Golovkine se tenait debout au centre de la pièce. Visiblement craint de tous, autant que son acharné de fils venait de le devenir, il a fait cesser la boucherie en cours par cette simple intervention.


  Cet homme plafonnant les deux mètres était d’une constitution très solide, taillé comme un joueur de rugby. Il portait des bacchantes qui tombaient presque jusqu’à ses pectoraux et un crâne rasé à blanc. Des lunettes fumées, un manteau en peau de mouton retourné, un jean et une chemise noire venaient parfaire la silhouette. Tout le monde le connaissait et le craignait. Il était de notoriété publique qu’il avait été l’un des dirigeants les plus radicaux des campagnes d’affichage pour les élections : les colleurs des autres partis devaient avoir une sacrée paire de couilles pour venir le défier sur son territoire à l’époque. Mais depuis, il dispensait des services plus importants et était considéré comme l’un des piliers de la camarilla qui complotait entre ces murs.


  Alors que Michel Bohler était penché sur son fils et pleurait en voyant son visage mutilé, il a malgré tout ravalé sa colère et demandé qu’on appelle les secours.


  « Désolé Michel, a dit Golovkine en s’approchant. Je peux t’assurer que ça ne se reproduira plus. Je vais te donner les coordonnées d’un chirurgien esthétique efficace. Je paierai les frais, ça va de soi.


  — Merci monsieur Golovkine, a-t-il bredouillé. C’est très généreux de votre part. Mais on ne sait même pas qui a commencé. Mon fils peut être soupe au lait parfois…


  — N’en parlons plus ! a coupé le Russe avec une fermeté calculée. Faust ! Viens ici, on rentre. Tu m’as suffisamment fait honte. »


  Le visage tuméfié et couvert de sang, l’adolescent a obéi sans broncher. Les six autres savaient déjà que la suite allait être dure pour leur ami. Mais aucun d’entre eux n’avait le pouvoir d’y faire quoi que ce soit.


  La musique éteinte, l’ordre est revenu lentement à l’intérieur alors que Golovkine et son fils sortaient pour regagner la voiture.


  Les rires étaient terminés pour tout le monde.


  « Je sens que ça va mal tourner ! » a soufflé Séverine à Akemi qui ne pouvait que resserrer son étreinte et ravaler sa propre inquiétude.


  C’est ce soir-là, une fois rentrés, qu’Alekseï Golovkine a brisé toutes les incisives, trois canines et deux prémolaires à son fils, bien décidé à lui passer l’envie de mordre qui que ce soit.


   


   


  Faust a toujours été comme ça, à prendre des risques pour ses proches. La moindre des choses pour Ernest, en homme d’honneur qu’il se veut, est de continuer ainsi. Défendre et aider ses amis, peu importe le prix. S’il fallait raquer, il passerait à la caisse sans discuter.


  Et même si l’Avocat ne peut rien, on ira tirer Faust de force de ce commissariat ! se promet Franck. On ne laissera personne derrière ! Pas nous, surtout pas après tout ça !


  C’est alors que le véhicule est brutalement tiré vers l’arrière, puis vers la gauche. Ernest sent des frissons le saisir au niveau de l’estomac. Il met quelques secondes pour comprendre ce qui vient de se passer. Fredo, sans prévenir, a remonté son siège et repris la route vers Fontaine, via la nationale, quelques minutes après que la voiture de flic est passée par là.
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  Dimanche 21 mai 1995 – 03 h 17 – Belfort


   


   


  Après deux remises en cellule, sans même une heure pleine pour se reposer réellement, la technique de privation de sommeil se poursuit. Deux policiers en uniforme et à l’allure de cowboys viennent à nouveau chercher Séverine, lui font à nouveau monter les étages et la jettent à nouveau en pâture à ce monstre d’arrogance et d’agressivité de Müller. Ce dernier est déjà prêt, manches de chemise retroussées sur les avant-bras. Il est planté dans le bureau qui fait office de salle d’interrogatoire. Cette fois, l’ambiance monte de quelques degrés en température. C’est le grand jeu qui est sorti, des méthodes à l’ancienne. Cet idiot de flic doit être un grand amateur de polars pour se la jouer dans le registre. Une lampe de bureau orientée en pleine face oblige Séverine à froncer les sourcils. Il est plus de 3 heures du matin, et ce sadique la cuisine depuis de nombreuses heures.


  « Nom, prénom, date et lieu de naissance. »


  C’est bien la sixième fois que le lieutenant prend sa déposition. Séverine tente de rester cohérente et de garder son calme. Elle sait que la flicaille n’attend qu’une contradiction pour la faire vriller. Alors elle répond à toutes les questions lentement. Un nouveau flic est avec lui depuis le départ de l’ancien, le lieutenant Cuvier. Il s’agit visiblement d’une nouvelle recrue. C’est un petit brun aux yeux bleus qui porte une coupe de cheveux très courte, de celles qu’on voit surtout chez les militaires. Il tente de paraître méchant et menaçant, mais il est aussi crédible que de Funès dans Le Gendarme à Saint-Tropez. C’en est presque attendrissant. Les questions tombent avec la régularité navrante d’un métronome, mais certaines sont tournées différemment : le flic cherche à faire remonter des contradictions. Son petit jeu pourrait être facile pour Séverine si elle n’était pas aussi fatiguée et n’avait pas tant envie d’une cigarette. Le tout est de garder un semblant de cohésion dans ses réponses et Séverine a toujours été douée à ce petit jeu. Elle gagnait toujours à celui du « ni oui ni non » quand elle était gamine.


  « D’où provient cette somme d’argent ? insiste le nouveau venu en faisant mine de savoir ce qu’il fait. C’est une grosse somme. Comment tu justifies ça ?


  — Ben, pour commencer, j’ai pas de comptes à te rendre, trou du cul. »


  Müller la gifle, lui ordonne de répondre à la question et la met en garde :


  « Tu sais que je pourrais te coller un chef d’accusation pour outrage à un officier des forces de l’ordre ?


  — Toi, un officier ? s’étonne-t-elle avec une moquerie provocante. Ils ne doivent pas être très regardants sur les critères de sélection dans la police. Avec un BEP ils font un commissaire, c’est ça l’idée ? »


  Nouvelle gifle, plus forte, en plein dans l’oreille. Le coup la secoue méchamment, mais Séverine continue à lui sourire alors qu’il insiste.


  « Réponds à mon collègue, merdeuse !


  — C’est mon argent de poche, le cumul de mes cadeaux d’anniversaire, dit-elle avec un rictus agaçant. Mes parents, mes tantes, mes oncles, mes grands-parents, et même le Saint-Esprit : ils ne se lassent pas de me faire des cadeaux.


  — Ah oui ? lance le bleu. Mais on n’est pas en décembre à ce que je sache ! Noël est passé depuis un bail.


  — Bien vu, Sherlock ! Mais il n’y a pas besoin d’occasion particulière. C’est souvent qu’on me file une enveloppe juste pour me faire plaisir, pour que je puisse m’acheter ce que je veux. Je suis sûr que si on cumule, je gagne plus d’argent de poche dans un mois que vos deux salaires réunis. J’ai une famille blindée de fric, je serais bien conne de refuser !


  — Mais ça n’explique pas pourquoi tu avais autant sur toi, insiste-t-il. Alors pourquoi une telle somme en liquide à cette heure de la nuit ?


  — C’est illégal ?


  — Non, mais c’est suspect. »


  Exaspérée, Séverine soupire et lève les yeux au plafond en secouant la tête avant de leur resservir la même réponse que les six fois précédentes.


  « J’avais envie de m’acheter des fringues et des disques cet après-midi, répète-t-elle dans un soupir las. Mais j’ai rien trouvé. Comme je ne suis pas rentrée, j’avais toujours le fric sur moi. Ça va faire dix fois que vous me posez cette putain de question. C’est une garde à vue ou un test pour vérifier si j’ai développé Alzheimer ? »


  Le nouveau semble déjà sur le point de s’écrouler. Il vient à peine d’arriver que, déjà, il comprend qu’il ne tirera rien d’elle. Jamais il n’avait vu une personne aussi jeune avec autant d’aplomb, tout à la fois imperturbable et sarcastique.


  Il faudrait songer à changer de carrière, se dit-elle en le regardant. Visiblement, ce n’est pas une affectation pour toi. Tu serais mieux derrière un bureau.


  Millier est rouge de colère et semble sur le point d’exploser. Ce manège dure, Séverine reste impassible. Elle sent que la patience de Cuvier s’émiette au fur et à mesure de leur face-à-face. D’une déposition à l’autre, il perd un peu de son flegme. Le jeune arrivant veut poursuivre, mais le lieutenant le prend de cours. Il prend la relève avec un air décidé pas très convaincant. La fatigue et le stress ont rendu sa voix bancale, il parvient néanmoins à bafouiller quelques mots.


  « Tu te balades en ville, la nuit, avec un couteau et un paquet d’argent liquide sur toi ! lui aboie-t-il en pointant ses affaires du doigt. Et t’as vu l’état de ta carte d’identité ? Elle a l’air de sortir de la machine à laver ! Ce n’est pas un comportement normal et, à ce titre, c’est un comportement suspect.


  — T’es un vrai génie toi, tu le sais ? balance Séverine en riant sans retenue. T’es vraiment pitoyable ! Tu ferais bien d’aller boire un café, ou te faire un rail de coke dans le local des scellés, même si la meilleure solution serait carrément d’aller te coucher. Mais en tout cas, tu ne peux pas continuer comme ça : tu es en train de plier, là ! Ça crève les yeux. Ça ne fait pas professionnel et, à ce titre, ça fait vraiment désordre. »


  Ces mots mettent les nerfs de Müller à vif. Il est prêt à lui balancer un coup de poing dans l’estomac, de ceux qui coupent le souffle. Mais il serre les dents et se reprend, retrouvant une mine aussi crédible que possible après avoir enchaîné plus de vingt-quatre heures de service et déjà bien entamé une nuit blanche. Contre toute attente, il poursuit.


  « Et c’est quoi ton excuse pour avoir été retrouvée attablée dans un bar douteux avec un trafiquant notoire. Que veux-tu que l’on en déduise ? »


  Il fait une courte pause et reprend avec une voix douce, presque bienveillante.


  « Je vais être franc avec toi, mais j’espère ne pas avoir à le regretter. Je suis en train d’essayer de t’aider, parce que ça me fait chier de savoir que tu n’as aucune idée de ce qui est en train de t’arriver. Tu es en train de couvrir une pourriture ! Netchaïev est décidé à tout te mettre sur le dos pour sauver son cul. Je ne devrais pas te le dire, mais mes collègues et ma supérieure m’en ont informé durant ton dernier voyage en cellule. Et ça me fait chier que ce soit toi qui trinques pour une raclure pareille. »


  La fille a soudain l’air d’avoir pris un choc violent en plein thorax. Müller peut presque la voir s’effondrer, s’écrouler de l’intérieur. Elle vacille légèrement, les yeux ronds.


  « Ne me dis pas que tu es surprise ? ajoute-t-il. L’honneur des truands, la parole des caïds… tout ça, c’est bon pour le cinéma ! Les petites frappes dans son genre n’ont de respect pour rien ni personne. Ce sont de beaux parleurs, c’est tout. »


  Sérieusement ébranlée, la main sur le front et les yeux au sol, Séverine lâche un long soupir. Elle ne voit pas la satisfaction dans le regard de l’officier de police.


  « C’est ta dernière chance ! lâche-t-il en lui posant une main sur l’épaule. Ce serait dommage que tu gâches ta vie comme ça, pour protéger une enflure qui te charge à mort. Alors je vais aller boire un café, comme tu me l’as conseillé, mais tu ferais bien de penser à ma proposition. Je ne peux que te conseiller de bien réfléchir à ta position en ce moment. »


  Il y a comme un flottement dans l’air, un silence épais et lourd. Müller voit alors des larmes couler sur les genoux de Séverine. Il trouve le moment idéal pour sortir et se rendre dans la salle d’interrogatoire où la capitaine Lekain et le lieutenant Carin, ses collèges du service régional de Besançon, travaillent au corps Netchaïev avec toute l’intensité dont il les sait capables.




   


   


   


  7


  Dimanche 21 mai 1995 – 04 h 01 – Belfort


   


   


  En entrant dans la salle aux murs gris, Yvan Müller voit que le caïd de bas étage est avachi sur sa chaise, bras croisés, jambes écartées. La capitaine Sylvie Lekain, qui est en charge de la direction de son groupe, est debout de l’autre côté de la table, face à la porte. Laurent Carin, avec lequel il s’entend bien, est appuyé contre le mur, juste à côté du suspect.


  « Je répète ma question, Netchaïev, et j’aimerais que tu arrêtes de nous faire perdre notre temps, lance fermement la capitaine. Où étais-tu le soir du 15 mars ? »


  Alors que Müller approche et se place lui aussi contre le mur, face à son collègue, l’Hyène l’observe du coin de l’œil. Un court instant avant de lever les yeux en répétant la date :


  « Le 15 mars… Le 15 mars… susurre-t-il en se creusant visiblement la tête. Mais attends ! Tu parles du 15 mars de cette année ?


  — Non, le 15 mars 1936 ! ironise la capitaine en passant nerveusement les doigts dans ses cheveux blonds. Bien entendu que je parle de cette année ! Tu devrais t’en rappeler pourtant ! »


  Tout à coup, Netchaïev tape dans ses mains, visiblement éclairé par la réponse.


  « Mais oui, je m’en souviens ! répond-il sur le ton de l’évidence en fixant la femme dans les yeux. J’espère que tu ne m’en veux pas, j’avais totalement zappé !


  — Arrête tes conneries et réponds à la question ! » ordonne le lieutenant Carin en lui donnant une grande claque derrière la tête.


  « C’est pas la fois où je t’ai sodomisée toute la journée dans ta voiture de service ?


  — Putain, mais quel merdeux ! se lamente-t-elle en posant son front sur sa main. C’est pas possible ! Tu dois aimer les coups dans la gueule !


  — Pas autant que toi tu kiffes les coups dans le fion ! Mais en tout cas j’en suis sûr maintenant : c’est bien ça ! Je m’en souviens clairement ! » lâche-t-il finalement, exhibant sa dentition en titane avant de partir dans un rire exaspérant.


  Alors que la capitaine s’assoit sur sa chaise en soufflant de fatigue et de frustration, le lieutenant Carin réagit instinctivement à l’insulte. Il passe le bras autour du cou de Netchaïev, et se met à serrer. De drôles de bruits sortent de sa bouche, et Müller tape sur l’épaule de son collègue, se demandant s’il n’est pas déjà en train de s’étouffer. Quand Carin relâche la pression, il comprend qu’il n’en est rien : il est en train de rire à en pleurer.


  « C’est pas possible : j’ai jamais vu ça ! s’étonne Müller. Il est complètement givré ce type !


  — C’est comme ça depuis qu’on est arrivé, lui glisse Carin. Je commence même à avoir du mal à le cogner, ce malade ! »


  Il tend ses mains pour montrer ses phalanges enflées, allant du rouge au violet. Certaines sont sûrement fêlées, voire carrément fracturées. Alors que les rires continuent de résonner dans la pièce, le nouvel arrivant serre les dents et vient faire face à Netchaïev. Celui-ci a le visage tellement enflé, tuméfié et entaillé qu’il est à peine reconnaissable.


  Cette fois-ci, c’est au tour de Müller de réagir au manque de respect envers sa supérieure. Il envoie un violent coup de poing qui touche Faust en plein dans la tempe.


  L’Hyène tombe au sol, mais son rire redouble, ce qui a l’air d’anéantir les deux collègues en charge de l’énergumène. Faust est redressé par Carin, mais refuse de se rasseoir, semblant préférer rester sur le sol. Mais Yvan Müller, la rage au ventre, le relève avec force. Il le rassoit sur sa chaise en ne supportant déjà plus son rire qui semble ne jamais vouloir s’arrêter. Il lui attrape fermement le menton en lui faisant tourner la tête de force jusqu’à trouver son regard. Une fois que c’est fait, il serre sa prise et commence à donner des petites claques dans le visage.


  « Tu vas arrêter de parler comme ça, connard ! hurle le second de groupe. Tu vas répondre à la question maintenant !


  — Lâche-moi, fils de pute ! grogne Faust. Arrête ça, salope de flic ! Je vais te saigner comme un porc !


  — Alors, réponds à la question ! La capitaine te demande ce que tu faisais le 15 mars. Et tu vas lui répondre, sale petite frappe !


  — OK, ça va ! réplique Netchaïev. C’est bon, faut vous calmer ! Vous êtes des chauds à Besançon, hein ? Des vrais cowboys. Le Doubs est devenu pire que le Far West !


  — C’est rien de le dire, insiste le lieutenant en l’attrapant par le col cette fois. Et ça peut devenir encore bien plus chaud que ça, je te le garantis !


  — Ouais, peut-être, convient Faust. Mais pas autant que cette chiennasse que vous appelez capitaine : faut pas lui en promettre à cette cochonne, hein ! Il faut lui en donner de la bite ! Si elle avait un compteur kilométrique au cul, il aurait déjà fait trois tours… »


  C’est un violent coup de tête qui part avec violence et vient ouvrir le front du trafiquant. Il arrive à se rattraper au bureau et à ne pas tomber, sur quoi le flic le saisit encore une fois, un peu plus fort, à la limite de l’étranglement.


  « Ça va, arrête de jouer au chaud ! Je vais répondre, mais d’abord tu me lâches ! »


  Yvan Müller desserre son étreinte et le prévenu retire la main du flic de son t-shirt. Mais le lieutenant insiste, cherche à travailler à chaud autant que possible.


  « Alors, tu vas répondre, maintenant ! exige Müller.


  — D’accord… lance Netchaïev qui semble enfin prêt à collaborer. Mais j’exige quelque chose avant c’est donnant-donnant.


  — Tu veux quoi ? aboie Carin. Parce qu’on a déjà perdu suffisamment de temps avec toi, crétin. »


  Netchaïev fait mine d’être dompté et prend quelques secondes pour souffler.


  « Alors ? lâche sèchement Carin. Le 15 mars ! Tu vas répondre maintenant !


  — D’accord, je vais vous le dire », souffle-t-il avant de boire une gorgée d’eau dans le gobelet posé devant lui, visiblement abattu. Du sang coule de son visage jusqu’à son jean.


  La réponse va tomber, et Müller s’en frotte déjà les mains. Quand Faust Netchaïev relève la tête, il se tourne vers le flic qui commence déjà à plastronner.


  « C’est bon, je vais tout vous dire… », dit-il en le fixant droit dans les yeux.


  Après quoi il désigne la capitaine d’un coup de menton, sourit largement, et lance une nouvelle estocade :


  « Mais d’abord, je veux qu’elle me suce la queue ! »


  Un direct atteint Netchaïev en plein visage, lui écrasant le nez et les lèvres. Il tombe à la renverse en riant comme un clown sous LSD. La situation, déjà décourageante, le devient encore un peu plus. Le lieutenant Carin se masse le poignet, devenu douloureux à force de frapper le suspect. La capitaine Lekain se lève et s’éloigne vers la porte, suivie par Müller.


  « On en fera rien ! déclare la dirigeante du groupe. Il a réussi à m’user. Il ne fait que ça, nous provoquer en encaissant tous les coups. Je crois que je vais craquer et faire une vraie connerie.


  — J’ai peut-être une solution, se risque Müller. J’ai fait en sorte que la fille qui était avec lui imagine qu’il est en train de la trahir.


  — Tu crois que c’est du sérieux ? Elle a mordu ?


  — J’en suis persuadé. Elle pense qu’il est en train de tout lui mettre sur le dos. Du coup, je la sens prête à tout nous lâcher pour sauver sa peau. »


  Une lueur d’espoir revient éclairer les yeux ternis de fatigue de la capitaine.


  « Comme quoi les bonnes vieilles méthodes, ça reste les plus efficaces.


  — Diviser pour mieux régner ! » lui dit son subordonné avec un clin d’œil.


  Elle réfléchit un instant puis acquiesce.


  « Tente le coup ! lui permet-elle. Parce qu’on n’arrivera à rien avec lui. On a vérifié les paquets de poudre qui étaient dissimulés derrière lui, il n’y a pas l’ombre d’une empreinte digitale exploitable sur le sac de came. Du coup, on a que des suppositions et la dénonciation de leur client présumé, un toxico pas très fiable : c’est mince. »


  Ils laissent le Netchaïev sous la surveillance de Laurent Carin et sortent dans le couloir.


  « Essaie de m’avoir une déposition crédible de la part de cette fille, poursuit-elle. Si ça ne marche pas, on aura plus qu’à se débrouiller pour coller les mains de cette enflure de force sur les pièces à conviction. »


  Avec un sourire en coin, Müller retourne vers le bureau qui lui a été prêté par la section locale de la police judiciaire.


  Aucune de ces deux figures régionales de la lutte contre le trafic des stupéfiants ne prête attention à l’arrivée d’un homme en civil accompagné d’un planton, tout au bout du couloir.
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  Dimanche 21 mai 1995 – 04 h 53 – Belfort


   


   


  Dès son retour dans le bureau, le lieutenant Müller voit que Séverine est toujours prostrée. Son travail de division a vraisemblablement porté ses fruits. Et maintenant, il est sûr de détenir le potentiel succès de cette interpellation.


  « Bon, il va falloir te décider rapidement, jeune fille, attaque-t-il d’emblée. Comment tu veux gérer ça ?


  — C’est bon, dit-elle d’une voix presque éteinte. Je vais collaborer. Mais je veux être certaine que je ne serai pas en danger par la suite.


  — Je te le garantis. Alors on va t’épargner les questions d’état civil. Tu peux y aller. »


  Lorsqu’il voit Séverine souffler un grand coup, il sait qu’il tient sa victoire. Son collègue, assis derrière le clavier, lui sourit, prêt à se mettre à la saisie.


  « Je suis en mesure de vous donner toutes les informations dont vous avez besoin.


  — On t’écoute, l’encourage Müller d’une voix pleine de sollicitude. Prends ton temps.


  — De toute façon, je ne peux pas nier : j’étais sur place. Je peux affirmer ce que je vais vous dire, ainsi que témoigner au tribunal. » Elle marque une pause, ses mains tremblent, mais elle relève la tête en fixant le lieutenant avec insistance avant de commencer, lâchant les mots en accentuant les syllabes, exactement comme on lâche un fardeau trop lourd, morceau par morceau.


  « C’est le colonel Moutarde, dans la cuisine avec le chandelier ! lâche-t-elle en ricanant. Putain c’était une vraie boucherie ! Il a frappé, frappé, frappé encore… Un vrai massacre ! »


  Pour le lieutenant Yvan Müller, c’en est trop. Il serre le poing et frappe Séverine en plein visage, lui ouvrant l’arcade sourcilière, puis une seconde fois, lui brisant une molaire.


  Juste au moment où le flic la cogne une nouvelle fois au ventre, lui coupant le souffle, la porte s’ouvre sur un policier en uniforme.


  Le front bas, il laisse entrer un homme que tout le monde ici connaît et redoute de voir apparaître. Un silence sépulcral s’abat dans le bureau.


  Le nouvel arrivant semble tout juste sorti d’un séjour aux Maldives. C’est un homme d’une quarantaine d’années au teint cuivré qui porte son âge comme un bijou. Mesurant un mètre quatre-vingts, il a une allure élancée et athlétique, une tenue droite assurée. Ses cheveux soigneusement coiffés vers l’arrière mettent en valeur son visage aux traits gracieux et virils. Ses larges yeux d’un marron très clair sont ornés d’une paire de lunettes à monture fine en or. L’homme est comme un champ magnétique ; il devient, pour quiconque le regarde, le centre de tout. Avec un clin d’œil et un sourire discret, il commence par venir serrer la main de Séverine. Celle-ci se gausse à l’avance de ce qui va arriver.


  « Maître Alain Schmidt, avocat au barreau de Strasbourg, attaque-t-il avec une éloquence gonflée. Je tiens à vous remercier chaudement pour m’avoir à ce point mâché le travail. Vous retenez une mineure sans en avoir averti ses parents, et en plus vous lui faites subir des sévices corporels. Vraiment, je vous félicite. Je n’avais pas vu un tel cumul de conneries depuis très longtemps. »


  Il se penche sur sa cliente en lui prenant délicatement le menton entre le pouce et l’index. Lorsqu’il voit les plaies qui saignent abondamment et les marques de contusions sur son visage, il hausse les sourcils et secoue la tête en se redressant.


  « Nous irons directement aux urgences en sortant d’ici, mademoiselle Prévost, dit-il à la jeune femme en posant une main bienveillante sur son épaule. Ils pourront ainsi constater les blessures que vous présentez et nous orienter vers le service de victimologie. Je suis passé dans la salle d’interrogatoire où la personne près de laquelle vous étiez assise au bar a également subi de mauvais traitements. »


  Il se redresse et fixe alternativement Müller et Cuvier.


  « De plus, la drogue a été retrouvée cachée derrière la plinthe de la table voisine à la vôtre, sans aucune empreinte de monsieur Netchaïev sur l’emballage. Plus est, le dénonciateur est peu fiable et a un casier long comme mon bras pour de nombreuses détentions de substances prohibées et une foule de petits larcins. Je viens de demander sa remise en liberté sans délai. Quoi qu’il en soit, même si la supérieure de vos bourreaux veut malgré tout aller jusqu’au tribunal, non seulement je ferai annuler la procédure, mais en plus, nous allons traîner tous les membres de cette brigade en justice. Ainsi, vous pourrez obtenir réparation des préjudices physiques et moraux subis. »


  Elle acquiesce et fixe le lieutenant Müller droit dans les yeux en exhibant un sourire moqueur. Si l’homme tente de se construire un visage défiant en réponse, il échoue lamentablement. Les yeux du flic la quittent soudainement et reviennent s’arrondir sur maître Dreyfus quand il reprend avec plus de fermeté :


  « Vous n’avez vraisemblablement pas besoin de pelles pour vous enterrer, messieurs. Mais, quoi qu’il en soit vous pourrez vous terrer aussi profondément que vous le voudrez, ou que vous le pourrez, j’ai de quoi faire s’abattre une onzième plaie divine sur vous. De tels abus sur une mineure, c’est vraiment honteux. »


  Les derniers mots sont jetés avec un profond mépris. Müller pâlit aussitôt et son collègue jette un œil sur la déposition, la compare avec la carte d’identité posée sur le bureau de son collègue. Immédiatement il baisse les yeux, sachant pertinemment que l’avocat a raison : la date était difficile à lire à cause de son état mais elle n’a pas dix-huit ans. Maître Dreyfus se dirige dans sa direction, avançant en terrain conquis, et retire fermement la dizaine de feuilles de papier imprimées des mains de l’officier.


  Il se met à étudier les documents sous les regards arrondis des lieutenants de police. De temps à autre, il secoue la tête ou écarquille les yeux.


  « Vous êtes du genre à commencer à pisser avant d’avoir ouvert votre braguette ! reprend-il avec sérieux, continuant de parcourir les documents des yeux. Sans compter ce qui est déjà évident – violences sur mineure, abus de pouvoir et manquement à l’honneur – je note plusieurs vices de forme et autres détournements de procédure qui me permettent de vous annoncer la nullité des mesures prises contre mes clients. Quand ça arrivera aux oreilles du père de mademoiselle Prévost, député européen, ancien chef de parti et trois fois ministre, ce sera une guerre ouverte. Je peux vous annoncer que les carottes sont cuites, ainsi que vos carrières. Et le bœuf sera servi dans la foulée : je vais faire saisir l’Inspection générale des services, histoire que cette nuit demeure à jamais gravée dans vos mémoires. »


  Une pause de presque une minute dans son discours permet à Séverine de goûter à la déconfiture des condés qui regardent leurs chaussures en silence. Elle sourit en coin au blond, visiblement anéanti, dont les yeux vont et viennent d’elle à cet avocat. Les deux fonctionnaires en plein naufrage le connaissent pour ses plaidoiries expéditives. Séverine le connaît bien aussi, car il travaille souvent avec son père, mais aussi, plus secrètement, avec elle et ses amis.


  Lorsqu’il a terminé sa lecture, toujours dans un silence de mort, il jette négligemment les documents sur le bureau où ils s’éparpillent.


  Puisque les policiers sont incapables de parler, c’est à nouveau l’Avocat qui conclut.


  « Vous allez pouvoir sortir de ce bureau, mademoiselle Prévost. Je vais me faire un plaisir de dénoncer vos actes et vous traîner au tribunal, messieurs-dames. Des ambulances sont déjà dans la cour, pour conduire les personnes que vous avez torturées et qui sont, pour votre grand malheur, tous deux mes clients. »


  Il ouvre la porte, invite Séverine à le précéder et fait sa sortie devant les deux lieutenants muets et blafards.


  « Messieurs, je vous donne rendez-vous en correctionnelle, conclut-il. Je vous souhaite la peste et ne vous salue pas. »
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  Jeudi 25 mai 1995 – 21 h 29 – Belfort


   


   


  Assis sur le siège arrière de la voiture, Abel Toledo regarde par la vitre. Le pilote a évité l’autoroute et ils ont traversé bon nombre de patelins alsaciens. À cette heure de la nuit, en semaine, tout a plutôt été calme. Au volant, Fredo écoute une cassette audio du groupe Iron Maiden, l’album culte The Number of the Beast. Il a été inutile de lui préciser de ne pas trop monter le volume, le pilote a déjà travaillé avec lui et sait que Naja n’aime pas trop en avoir plein les oreilles dans un endroit fermé.


  Perdu dans ses pensées, il ne voit pas le temps passer. Ces jours-ci ont été relativement animés. En plus des gardes à vue de Faust et Séverine, il est en train de se passer pas mal de choses entre eux. Une restructuration très sérieuse de leur petit business laisse penser que celui-ci va gagner en taille, en importance, mais aussi en sécurité et en fiabilité, ce qui n’est pas pour lui déplaire.


  Chaque jour qui passe, il pense à Seth, son jeune frère, mais surtout à son père. Il réprime avec une discipline mentale exemplaire la colère qui l’habite, sans quoi il sèmerait des cadavres à tout va.


  La question de sa situation familiale, comme c’est le cas de ses six frères et sœurs de cœur, est un sujet dangereusement sensible qui ne quitte jamais ses pensées. C’est sans s’en rendre compte qu’un souvenir lointain est revenu le hanter.


  À chaque fois que ça arrive, son père en est l’épicentre.


  Seth, son jeune frère est également une pièce principale du dilemme permanent pour Abel qui, aujourd’hui âgé de dix-neuf ans, est pourtant émancipé de l’autorité paternelle. Mais, dans le fragment de passé qui revient en ce moment, il n’en a que treize. Sa mère est déjà internée à l’hôpital psychiatrique de Rouffach, victime d’un effondrement nerveux massif causé par la violence du pater familias. Ce dernier est remarié avec une poule qui n’en a qu’après son fric et méprise même Seth, son petit frère qui n’a encore que huit ans.


  La récurrence est si nette qu’Abel le revit intérieurement. Pendant une bonne partie de ce trajet, il n’est plus dans la voiture, mais dans la maison de famille, à Kilstett.


   


   


  Un verre de liquide ambré à la main, Oswaldo Toledo est assis au bout de la table de la salle à manger, enfumant la pièce de son énorme cigare cubain. Ce quadragénaire à la musculature sèche et nerveuse arbore une moustache soigneusement entretenue. Sa coupe militaire met en avant ses yeux sombres qui semblent parcourus par des éclairs de colère. Il porte une tenue confortable qui tranche avec les costumes hors de prix qu’il met habituellement en journée.


  Sur le t-shirt blanc qu’il a sur le dos, le logo Toledo Corporation est imprimé au niveau du cœur. Il s’agit de la machine financière qu’il a créée et qu’il dirige, secondé par ses quatre frères. Elle est composée de Contactech SA, société militaire privée louant les services de mercenaires et de techniciens qu’Oswaldo gère seul. Greffées à elle, il y a Militech SA, manufacture d’armes et d’accessoires associés, et Protech SA qui, elle, fabrique des vêtements pare-balles, des systèmes de détection et signalisation radar. Moins connues, les branches Exatech SA, spécialisée en mines antipersonnel et antimatériel à fragmentation, et Biotech SA, qui produit grâce à des chimistes à la pointe des dernières nouveautés des anabolisants, analgésiques et autres stimulants métaboliques pour augmenter le potentiel des soldats, viennent fermer le pentagramme destructeur, mais extrêmement rentable de la compagnie. Biotechest la plus cachée des cinq. On y teste également des armes chimiques telles que des gaz lacrymogènes, paralysants, somnifères ou létaux. Plusieurs souches virales et cultures bactériologiques, officiellement à usage expérimental et médical, sont manipulées et stockées dans les sous-sols sécurisés de cette branche inconnue de la corporation.


  Sur le canapé, ses deux fils, Abel et Seth, sont assis droits comme des i. Ils font mine de regarder la télévision, mais ils ne voient même pas les images : leur attention est rivée à leur gauche.


  Leur père a atteint la dose d’alcool journalière qui transforme son mépris pour eux en une rage irraisonnée. Même Seth parvient à présent à décoder les regards et les mimiques qui indiquent que le déluge de violence est proche. C’est Abel, quatorze ans, qui lui a appris à reconnaître les signes du danger.


  Lorsqu’il voit le petit regrouper ses affaires et se préparer au repli stratégique qui s’impose, l’aîné est soulagé. Depuis plus de quatre ans, Abel fait front à son ivrogne de père, protégeant ainsi Seth en faisant en sorte qu’il puisse aller se coucher dès les premiers signes de tempête. Il doit protéger son frère et prendre les coups pour deux. Lui est habitué et peut largement encaisser : ça fait presque dix ans qu’il est battu presque quotidiennement, alors il estime largement pouvoir en supporter le double. Et puis il dispose d’un atout rare et précieux, dont il compte bien profiter.


  Après avoir embrassé son grand frère, le serrant fort contre lui, Seth ramasse les quelques jouets pour aller les ranger dans sa chambre. Lorsqu’il s’approche de son père et s’arrête devant lui afin de lui souhaiter une bonne nuit, il sent la terreur enfler dans sa poitrine. Mais cet alcoolique ne compte pas lui faciliter la tâche. Il se sert un autre verre et en avale une bonne moitié, laissant le pauvre gosse poireauter plus d’une minute, créant un lourd malaise qu’il renforce en tournant sa tête vers l’enfant pour le fixer d’un regard noir.


  « Nous sommes samedi, sale petit bâtard ! lance-t-il avec hargne. Tu ne vas pas à l’école demain à ce que je sache ?


  — Non, je… je n’y vais pas.


  — Alors pourquoi tu veux aller te pieuter aussi tôt ? »


  Seth a déjà baissé la tête. Il regarde le sol sans broncher, tentant vainement de calmer les tremblements qui l’agitent. Pour le géniteur, flairer la peur qu’il suscite est une source inépuisable de plaisir. Ça stimule encore un peu plus les pulsions malsaines que l’alcool fait remonter à la surface.


  Comme son fils ne répond pas, demeurant figé devant la chaise, Oswaldo insiste :


  « Je t’ai posé une question. C’est ma présence qui te dérange ? » Le mutisme se poursuit la peur augmente et le pater familias en profite pour accentuer la frayeur en lui attrapant les cheveux. Il imprime une torsion tellement violente à sa prise que Seth est obligé de le regarder dans les yeux. Les larmes coulent des siens, écarquillés par la terreur. Il regrette de ne pas avoir manœuvré un peu plus tôt pour aller se mettre à l’abri dans sa chambre.


  Sur le canapé, Abel s’est penché en avant. Les coudes sur les genoux, il continue à faire semblant de s’intéresser au programme diffusé.


  C’est le moment d’arrêter ça, rumine-t-il. Je ne peux pas supporter une minute de plus qu’il s’en prenne à lui. Je ne permettrai pas qu’il vive le même cauchemar que moi. Ce connard a déjà réussi à envoyer notre mère hors de nos vies, alors : stop.


  Pour Abel, protéger son frère était un devoir. Il continuera toujours à faire barrière, à isoler le petit de ce tortionnaire, ce fléau, ce parasite. C’est une promesse qu’il s’est faite et qu’il compte bien tenir, quel qu’en soit le prix.


  Sans prendre la peine de tourner la tête, l’adolescent interpelle son père. Sa voix est parfaitement neutre, calme et détachée.


  « Je me suis toujours demandé pourquoi tu as subitement voulu quitter l’Espagne.


  — Qu’est-ce que tu racontes, toi ? » interroge son paternel, figé.


  Il fixe l’aîné d’un regard gonflé de fureur, mais une légère touche de surprise vient les illuminer.


  « T’as bien quitté l’Espagne dans les années 60, non ? reprend le garçon sur le même ton détaché. On n’a jamais vraiment parlé de certains détails, alors je me posais la question, c’est tout. »


  Presque immédiatement, il lâche les cheveux de Seth qui part doucement, à reculons. Il cherche à se réfugier dans sa chambre sans se faire remarquer par leur père. Ce dernier, les yeux luisants comme deux braises pointées sur Abel, cherche à comprendre sur quel terrain son fils veut l’attirer. Sa voix se fait grinçante et grave. Enragé par ces paroles et l’attitude arrogante de son aîné.


  « De quoi tu me parles, petit merdeux ? crache-t-il en serrant les poings. Tu cherches quoi, là ? Et puis regarde-moi dans les yeux quand tu t’adresses à moi !


  — Je cherche à comprendre les raisons de ce départ soudain. Tu as mal fait ton travail ? continue Abel sans quitter l’écran du téléviseur des yeux. Ou peut-être qu’un jour tu as ressenti que tu n’étais plus aussi passionné par tes fonctions, et que la tâche t’a lassé ?


  — Qu’est-ce que tu racontes ? tonne soudain Oswaldo. Ça n’avait rien à voir avec le travail ! La politique espagnole, visiblement, ça te dépasse, crétin ! J’ai fui le régime dès que j’en ai eu l’âge et l’occasion, comme beaucoup d’autres.


  — Oui, je sais. Mais c’est justement ça le problème. Il manque forcément une information essentielle pour que cette histoire soit complète, non ?


  — Espèce d’idiot ! Je ne comptais pas sur ta culture pour que tu y comprennes quelque chose. Tu es tellement ignare : je ne vais pas espérer de toi des notions d’histoire et de politique. »


  Sur ces derniers mots, il lâche un ricanement méprisant. C’est à ce moment-là que Karine, la nouvelle madame Toledo, descend de ses quartiers, attirée par les cris. Elle ne porte qu’une nuisette presque transparente sous laquelle elle tord son cul. L’adolescent décide de l’ignorer et répond à son père.


  « Si, je connais même bien le sujet, répond Abel. Je ne comprends simplement pas pourquoi tu as quitté un régime qui t’offrait une place de choix.


  — Quelle place ? s’énerve le vieux. Je ne comprends rien à ce que tu racontes ! Je ne vois pas en quoi le régime politique pouvait m’offrir un travail, et encore moins un statut privilégié. Et puis regarde-moi dans les yeux ! »


  C’est après cette dernière tirade qu’Abel se tourne enfin vers son père. Il profite du mouvement pour jeter un coup de menton discret à Seth, lui signifiant qu’il peut filer se mettre à couvert. Il lui répond ensuite en haussant les épaules.


  « Tu dois avoir raison papa, je dois être trop bête.


  — Je ne te le fais pas dire ! Tu vois Karine, je ne suis pas gâté. Leur pute de mère ne m’a donné que des avortons stupides avant de finir enfin à sa place, en psychiatrie !


  — Tu n’as pas à t’en faire mon amour, lui répond-elle en s’asseyant sur ses genoux. Je vais t’offrir les héritiers que tu mérites : beaux, intelligents, parfaits. Dignes de toi ! »


  C’est alors que l’adolescent se félicite de sa manœuvre. Réussir à faire traîner un peu les choses va les rendre d’autant plus agréables. Il va pouvoir se faire doublement plaisir.


  « J’y connais peut-être rien en histoire politique, lâche-t-il en regardant à nouveau la télévision, mais je pensais que certains postes prestigieux prêtaient plus à rester qu’à partir, peu importe que le régime soit abusif. »


  Son père et sa belle-mère semblent complètement décontenancés. C’est le moment idéal pour Abel de lâcher la bombe.


  « J’imaginais naïvement qu’en suçant la queue de Franco tous les jours, en la qualité de tailleur de pipes officiel d’El Caudillo, tu devais bien avoir quelques avantages. »


  Le choc est tel qu’Oswaldo Toledo n’arrive pas à réagir immédiatement. Seth prend la mesure de la provocation, il disparaît dans le couloir, direction sa chambre. En voyant son frère hors de danger, l’aîné ne peut s’empêcher de sourire intérieurement.


  Au moins, tu as libéré le petit, espèce de lâche ! glousse-t-il intérieurement. Tu ne le briseras pas comme tu nous as brisés, maman et moi !


  En se levant, Oswaldo Toledo fait tomber son verre vide qui éclate en morceaux et, sans même y prêter attention, éjecte Karine sur le sol carrelé : elle pousse un hurlement de douleur lorsque son coccyx se brise, puis un autre quand un éclat de cristal long et pointu lui rentre dans la cuisse, laissant jaillir une rivière de sang.


  « Je vais te tuer, sale petite merde ! » hurle Oswaldo comme un damné.


  Il empoigne alors un morceau de câble électrique posé sur le buffet en chêne massif, fait trois longues enjambées en grognant et frappe hargneusement son fils au visage. La violence du coup fait tomber le garçon du canapé. Suivent trois autres attaques sur la poitrine, et le bruit d’une côte qui se brise net s’entend malgré les pleurs de la blonde.


  L’acharnement continue. C’est un déluge de violence qui s’abat sur le corps parfaitement immobile, simplement secoué et cahoté par les impacts. À aucun moment le visage impassible d’Abel ne se déforme. Il se contente de fixer le plafond, un vague sourire au coin des lèvres, le temps que son tortionnaire se fatigue.


  Les anomalies génétiques ont parfois de bons côtés, et celle dont souffre Abel Toledo décuple la colère hystérique de son père qui grince des dents sous l’effort.


  Quelques mois après sa naissance, sa mère s’est affolée de le voir avec du sang plein la bouche et le bout des doigts déchirés. Elle l’a conduit aux urgences, sans explication, d’autant que l’enfant ne se plaignait même pas. Lorsque le diagnostic a été confirmé, le médecin urgentiste a expliqué à la femme paniquée que les saignements buccaux venaient du fait qu’il passait sa langue sur sa première dent sortie, se blessant. Pour les doigts, c’était également contre l’incisive qu’il s’était blessé. Le syndrome d’analgésie congénitale a été diagnostiqué. Un trouble rare qui, contrairement à ce qu’on pourrait imaginer, n’a rien d’un avantage, loin de là. La douleur n’est pas perçue par le cerveau. L’anomalie provient des récepteurs de la douleur. Ils sont censés envoyer un signal qui va se propager dans les fibres nerveuses jusqu’au cerveau qui décode et envoie l’information douloureuse.


  Ce trouble rend ces capteurs inactifs. Le problème, c’est que la personne atteinte ne ressent pas l’information qui identifie un trauma, un choc ou un symptôme. Les conséquences peuvent être catastrophiques, voire fatales. Avant que sa mère ne se fasse enchrister en psychiatrie pour avoir voulu défendre son fils, c’est elle qui, le soir, prenait ses constantes, comme la température, le pouls, la tension. Ensuite elle le palpait pour tenter de détecter un éventuel problème : ganglions lymphatiques, gonflement ou une masse anormale, un endroit plus chaud au toucher pouvant révéler une infection.


  Aujourd’hui, c’est une infirmière qui s’en occupe, en prenant au passage une belle liasse de billets pour ignorer les contusions. Et comme ce dysfonctionnement est incurable, il a conscience qu’il devra faire attention toute sa vie et faire des examens sanguins réguliers.


  Mais pour l’instant, Abel se délecte de voir son vieux à bout de souffle. Il perd progressivement en force et finit par s’arrêter, conscient qu’il est inutile de poursuivre.


  « Tu n’es qu’un démon ! » lui lance-t-il en laissant la matraque improvisée tomber au sol, juste à côté de sa nouvelle épouse qui, pour sa part, os cassé et chair déchirée, est en train de hurler sous cette sensation que lui ne connaîtra jamais. Il va se rasseoir, épuisé.


  Alors seulement, Abel se relève d’un bond en souriant. Après une palpation rapide, il se remet la côte cassée en place d’un mouvement habile et sûr, réduisant instantanément la fracture dans un craquement sinistre. Il passe devant Karine en ricanant, lui jette un clin d’œil humiliant, puis s’arrête devant le tyran. Il décide de l’achever d’une conclusion.


  « Tu commences vraiment à tenir le coup, crache-t-il avec mépris. Tout ce que j’espère, c’est qu’un de ces jours, tu finisses par me tuer. De cette manière, tu iras pourrir dans une cellule et tu pourras laisser vivre mon frère. Avec un peu de chance, ils réexamineraient le cas de notre mère et comprendront qu’elle a essayé de te poignarder pour protéger ses enfants d’un monstre. Un jury populaire va te faire chier tes millions par le cul, et aucun de tes amis ne pourra rien pour toi. »


  Sur quoi il monte dans sa chambre pour dresser le bilan des dommages.


  Son regard est aussi apaisé que son visage tuméfié, et même si Oswaldo tente de garder une façade dure, il n’y a que terreur à l’intérieur. Il souhaiterait ne pas ressentir, dans toutes les fibres de son corps, cette peur envers son fils qui grandit chaque jour un peu plus. Il en vient à souhaiter la mort de cette bête de foire et cherche des solutions possibles pour neutraliser ce fils maudit avant que ce ne soit lui qui ne le fasse, d’une façon ou d’une autre.


  Pendant un moment, en le voyant tacher le carrelage de marques sanglantes, il pense à Attila, le chef le plus connu et le plus sanguinaire des Huns, ainsi qu’aux quelques légendes qui le suivent.


  S’il marchait sur de l’herbe, je ne suis pas certain qu’elle repousserait un jour, se dit-il avec un long tremblement intérieur.


   


   


  Lorsque la voiture s’arrête, Abel réprime un sursaut. Il est de retour dans le présent. Une colère maîtrisée demeure, il peut la sentir au creux de son ventre. Mais elle tombe plutôt bien pour la tâche qu’il doit accomplir ce soir.


  Jetant un coup d’œil discret dans le rétroviseur, Fredo voit Naja sortir de sa torpeur, le visage est toujours aussi neutre, impassible. Le pilote attend qu’il sorte de la voiture avant de monter le volume de l’autoradio. Il se demande ce qu’il peut bien se passer dans l’esprit de ce type glacial et le plus souvent inexpressif. Dans tous les cas, il lui fiche la chair de poule régulièrement.


  Il ne sait pas ce qu’il va faire ce soir, ni qui il doit rencontrer, mais il se doute bien que ça ne doit pas être pour parler chiffons. Fredo allume une cigarette en hochant la tête en rythme, son sourire immuable sur les lèvres.


  Ce qui est sûr, c’est qu’il est bien content d’être à sa place plutôt qu’à celle de ceux que Naja rencontrera ce soir.
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  Jeudi 25 mai 1995 – 21 h 38 – Strasbourg


   


   


  C’est dans un café lounge que Séverine et Faust font face à leur rendez-vous de ce soir. Par sécurité, Ernest est installé à une autre table avec Mary pour ressembler à un couple venu prendre un verre, mais Ernest a affûté son sens de l’observation, idem pour sa fausse compagne ; armés, ils feront la différence en cas de problème.


  La jeune femme qui fait face à Netchaïev est pourtant seule. Ses longs cheveux sont remontés en un chignon traversé par deux baguettes noires, sans doute en acier et aux pointes acérées. Le visage long, fin, aux traits délicats et au teint ambré est comme un présentoir pour ses yeux d’un vert émeraude. Nez fin, bouche large, lèvres au dessin parfait, presque aucun maquillage : Kayanée Nazarian est d’une beauté naturelle renforcée par une tenue près du corps, sans aucune vulgarité.


  Il y a des femmes pour lesquelles la terre tremble. Quand elles arrivent dans une pièce, l’atmosphère tout entière change. Lorsqu’elle est entrée, tous les regards masculins se sont focalisés sur elle.


  Faust, Séverine, ainsi qu’Ernest et Candy, qui ont été briefés avant la rencontre, sont sans doute les seuls à la voir comme un danger potentiel.


  Après s’être assise, Kayanée a commandé une double vodka sans glace et fixe son regard sur le couple qui a fait appel à elle. Séverine doit serrer les dents et ravaler sa colère : cette magnifique Arménienne a été la première relation de Faust. C’était juste avant que tous deux prennent conscience que toutes ces années passées collés l’un à l’autre étaient l’expression d’un amour absolu. Ils avaient simplement refusé de se l’avouer, craignant de briser leur amitié. Le silence est long et pèse lourdement sur la table. Lorsque le serveur apporte le verre commandé et se retire, Faust se décide à briser l’ambiance chargée d’ondes ambiguës.


  « Merci d’avoir accepté de nous rencontrer, Kayanée.


  — Tout le plaisir est pour moi, répond-elle avec son léger accent. Je dois dire que j’ai été surprise d’avoir de tes nouvelles. J’ai presque cru que tu avais retrouvé la raison. Mais je vois que tu es escorté de près. Peut-être a-t-elle peur que tu rechutes. »


  Sentant que Séverine se tend, il pose une main ferme sur son genou, ce qui revient à un rappel de ce qu’il lui a répété au moins vingt fois dans la journée. Puisqu’elle refusait qu’il vienne seul, de peur qu’il retombe entre ses bras, ou plutôt entre les cuisses de Kayanée, elle devrait rester de marbre à toute provocation et se souvenir de l’importance de cette entrevue pour pouvoir envisager l’application du plan d’action élaboré par Akemi, le code nommé Ecce Lex. Ce code est depuis dimanche au centre des préoccupations des Sept dirigeants de l’organisation naissante.


  Ravalant sa colère, et ignorant le rictus moqueur qui suit, elle allume nerveusement une cigarette et laisse Faust poursuivre.


  « Mes amis, que tu connais tous pour les avoir fréquentés un moment à l’époque où ton père s’est joint aux réunions, et moi, aurions besoin de tes services. Mais ce n’est qu’avec Séverine et moi que tu travailleras.


  — Dans quoi ? ironise-t-elle. La thérapie de couple ? »


  Un sourire gêné se dessine sur le visage de Faust. Séverine fulmine et fixe Kayanée avec insistance, cette dernière soutenant son regard. Un bref moment glacial s’installe, mais l’Arménienne y met fin. Elle se penche en avant et lui prend la main. Ses yeux toujours agrippés aux siens sont à présent plus doux, tout comme sa voix qui gagne en intensité et se fait plus pénétrante ; même Faust sent les sentiments qui s’y révèlent.


  « Désolée ma belle, je sais que je peux être irritable parfois. Mais dès qu’il s’agit d’affaires, je ne me sens jamais à l’aise. Je devrais m’y faire pourtant, ça fait partie des lourdes obligations des vies qu’on mène. À chaque fois que c’est possible, quand l’un de mes frères est là, je lui laisse les rênes. C’est une chance que de travailler avec des gens de confiance. Et en qui peut-on avoir plus confiance qu’en la famille ? »


  Elle remonte sa main droite sur le poignet de Séverine et serre légèrement. Puis, de la gauche, elle enroule ses doigts autour des siens. Elle entame une intrusion mentale : Faust le sait pour l’avoir déjà vu faire. Kayanée possède un pouvoir de suggestion incroyable, un don unique et précieux qu’il est le seul à connaître.


  « Mais si je me souviens bien, c’est votre cas aussi. Vous fonctionnez comme une famille, vos liens sont tout aussi forts. Surtout avec Faust et toi à la tête de votre organisation. J’aurais préféré que Sahag se charge de tout ça, mais il est en Hollande et ne pouvait pas se libérer. »


  L’étreinte de Kayanée se resserre encore un peu plus, sans pour autant devenir réellement dangereuse. Le ton de sa voix devient plus grave, comme une confession lâchée dans un murmure.


  « S’il avait pu venir, je me serais passée de tout ça volontiers. Et même si nous étions ici tous les deux, je ne me serais pas sentie à l’aise. Je crois que je me serais sentie de trop, ça m’aurait gêné et j’aurais fait n’importe quoi pour m’éclipser. Alors je tiens à m’excuser, je suis épuisée et je sais que ce genre de négociation traîne toujours en longueur. La fatigue me pèse rien que d’y penser. C’est pour ça que je suis devenue désagréable. Je sais que tu comprends et que tu ne m’en tiendras pas rigueur. »


  Elle tapote alors sur le dos de ses mains jointes sous la sienne et applique deux légères pressions sur son poignet avant de la lâcher tout à fait, d’un seul coup.


  « Non, je ne t’en veux pas. Et pour tout te dire, j’ai moi-même un coup de barre », répond Séverine dont le visage vient de pâlir.


  Ses yeux toujours un peu cernés le sont maintenant bien plus et elle se met à bâiller. Après avoir bu son double whisky d’un trait, elle se tourne vers Faust et lui passe une main dans le dos.


  « Tu ne m’en veux pas si je te laisse parler affaires ? lui demande-t-elle. Je vais rentrer avec Ernest et Mary. De toute façon, tu n’as pas besoin de moi, pas plus que de sécurité. Je suis crevée, sans doute encore le contrecoup de ce week-end.


  — Comme tu veux mon ange. Tu es certaine que tu vas bien ?


  — Oui, ne t’en fais pas. Fais ce que tu as à faire. On se voit tous demain à la dépendance. Je vais organiser un rassemblement pour qu’on puisse faire le point.


  — D’accord. Repose-toi surtout.


  — Ne t’en fais pas pour ça, je vais m’écrouler comme une masse. »


  Après avoir déposé un baiser sur le front de Faust, elle se lève et salue vaguement Kayanée avec un sourire avant de rejoindre Ernest et Mary à leur table. Une minute plus tard, ils sont partis.


  « Ma chambre ne sera finalement pas forcément aussi vide que le début de la soirée le laissait présager, dit-elle avant de faire signe au serveur d’apporter l’addition. On va pouvoir y aller pour finir de discuter de ce projet ambitieux. Et tu pourras me montrer à quel point tu es motivé de nous voir retravailler ensemble.


  — Putain, Kayanée ! Tu es vraiment le Diable incarné ! lâche Faust. Tu pourrais éviter d’utiliser tes techniques de suggestion sur ma femme !


  — Ta femme ? feint-elle de s’étonner. Vous vous êtes mariés et je n’ai même pas été invitée ? »


  Il est rare que Faust perde de son attitude dominante, mais c’est le cas maintenant. Le sourire de la belle Arménienne lui fait comprendre qu’elle a remarqué son admiration derrière sa colère de façade.


  Il sait que Kayanée est plus que brillante. À peine dix-huit ans et elle termine sa deuxième année de médecine à l’université de Strasbourg tout en cumulant un cursus de psychologie en cours du soir. Elle a deux ans d’avance sur son cursus. Cette jeune femme a toujours eu une âme forte et un esprit riche, un don pour la manipulation et une attitude générale vindicative. Avide de savoirs et de pouvoir, curieuse et ambitieuse, elle a appris le français en plus de sa langue natale dès qu’elle s’est mise à parler. Elle maîtrise huit langues, de l’anglais au russe, en passant par le néerlandais, et l’hébreu. Ajouté à cela une mémoire photographique incroyable, de solides notions en chimie, en mathématiques et en histoire.


  Elle possède une intelligence frisant le génie. Au-delà de sa beauté et de son tempérament fougueux et enflammé, c’est ce que Faust admire le plus chez elle.


  Une fois sortis du bar, Kayanée prend Faust par le bras et dirige leur marche dans la ville. Après avoir traversé l’Ill par le pont Kuss, ils s’engagent dans la rue de la Course.


  « Je t’invite au restaurant ou tu préfères qu’on aille directement dans ma chambre, sachant que leur service à l’étage est rapide, varié et excellent. »


  Faust fait mine de réfléchir, mais ne parvient pas à passer les mailles semées de la sagacité de celle qui a été sa petite amie. Un rire éclatant fuse de la jeune femme. Elle arrête leur marche, lui fait face et l’embrasse à pleine bouche avec la passion qui la caractérise. Faust sent sa poitrine s’embraser en même temps que son entrejambe contre laquelle Kayanée vient se coller, en poussant ses hanches en avant. En sentant l’érection qui tend le jean noir, son rire s’éteint progressivement pour ne plus laisser qu’un souffle brûlant sortir d’entre ses lèvres :


  « Alors ce sera le room service, souffle-t-elle. J’ai tellement envie de toi… Et je dois avouer que ça me rend dingue de sentir à quel point c’est réciproque.


  — Tu sais qu’il y a Séverine, prévient Faust. Je ne veux pas la perdre, Kayanée. J’espère que tu comprends.


  — Bien sûr que je le sais, Faust ! lui dit-elle sur le ton de l’évidence en le transperçant de son regard émeraude. Je le sais, et je l’ai toujours su. Même avant alors qu’on partageait nos nuits. Avant que tu en sois toi-même conscient je savais que vous finiriez par glisser l’un vers l’autre. Et puis je vous trouve beaux tous les deux. En plus, je l’apprécie beaucoup.


  — Je ne crois pas qu’elle en dirait autant à ton égard si elle apprenait avoir été manipulée de la sorte. Bien au contraire.


  — Elle n’est pas forcée de l’apprendre, et ce n’est pas moi qui vais le lui raconter. Tu as juste à ne pas lui dire. Surtout pense un peu à moi, tu me dois bien ça ! Je ne me suis pas offusquée qu’elle te déclare sa flamme, sachant pertinemment qu’elle allait nous séparer et de fait qu’elle me blesserait.


  — Tu es cynique, Kayanée !


  — Non, je suis chaude, et toi tu es raide comme une trique. Alors profitons de la soudaine fatigue de ta moitié pour déchirer la nuit et essayer de mettre un point final à ce nous qui n’a jamais vraiment été détruit Si toutefois tu y parviens. »


  Se lovant encore un peu plus contre Faust elle appuie sur le tissu du jean tendu, lui saisit fermement la nuque et l’embrasse langoureusement caressant tout l’intérieur de sa bouche avec le bout de sa langue.


  Lorsque le contact se rompt elle le fixe droit dans les yeux et la voix tremblante, lui dit :


  « L’hôtel n’est plus très loin. On devrait vite rejoindre ma chambre avant de nous faire coffrer pour atteinte à la pudeur. »


  Sa remarque la saisit dans un rire contagieux qui s’éteint à nouveau quand leurs yeux se croisent « Je vais être franche : je n’en peux plus. Je suis tellement trempée que ça commence à couler sur l’intérieur de mes cuisses. »


  Avec un sourire troublé, Faust Netchaïev approuve :


  « Et moi, encore cinq minutes comme ça et je vais tirer à blanc. » Tout en riant à nouveau, cœurs battants, serrant leurs épaules l’une contre l’autre, ils tournent à droite et Kayanée indique à Faust un panneau lumineux sur lequel le mot « Hôtel » est inscrit en lettres blanches sur fond noir, avec quatre étoiles à l’affiche. C’est une femme qui n’aime que ce qui est beau, et elle a les moyens de s’offrir ce qu’elle aime.


  Au premier étage, après avoir choqué le gardien de nuit, ils arrivent devant la chambre 16. Elle ouvre la porte et tire Faust à l’intérieur en lui soufflant quelques mots :


  « D’abord, on baise, histoire que je n’aie pas que ça en tête. Ensuite seulement on parlera boulot. C’est non négociable !


  — Si ce n’est pas négociable, je ne vais pas chercher la petite bête. On fera comme tu voudras. »


  Une fois à l’intérieur, la porte claque. La belle Arménienne retire sa veste et laisse sa robe glisser au sol. Elle fixe Netchaïev avec un regard brûlant et sourit avant de conclure le débat unilatéral de cette partie de la soirée :


  « Si on fait comme je veux, c’est parfait ! dit-elle en retirant son string et dévoilant son pubis épilé à la brésilienne. Tu vas commencer par me bouffer la chatte, et on verra bien où ça nous mène. »
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  Jeudi 25 mai 1995 – 22 h 12 – Belfort


   


   


  En entrant dans le squat, Abel Toledo prend une démarche lente et un peu instable. Son visage, occulté par la capuche de son pull, ne peut pas être identifié dans cet endroit sombre. Mais alors même qu’il vacille en avançant, ses yeux se promènent partout. L’endroit est sinistre, mais les occupants ne sont pas regardants. Il doit lutter pour ne pas grimacer quand les odeurs de moisi, d’urine et de sueur le saisissent et envahissent sa gorge.


  Après avoir déambulé sans attirer l’attention entre les petits coins aménagés – un simple matelas pour la plupart – il voit le type, avec qui celui qu’il recherche traîne habituellement. Il a mémorisé les photos qu’Ernest lui a fait passer avant de venir, il est sûr de lui. Seringues, cuillère au dos noirci, cotons, bougies chauffe-plat : le kit du parfait junkie est à même le sol. Sur un matelas où personne ne poserait un pied, Olivier Weidman a les yeux clos et voyage sans doute entre l’éveil et le sommeil : le paradis des tox. Naja s’approche de ce type aux cheveux longs et gras, censé être un ami proche de celui qu’Abel doit trouver ce soir. Après s’être accroupi, il secoue légèrement l’épaule du chasseur de dragon. Comme il demeure inerte, il insiste, un peu plus fermement « Quoi… lâche le squatteur. Qu’est-ce que tu veux ?


  — Je dois trouver Charlie, attaque directement Naja. Je lui dois du brown3 pour un service qu’il m’a rendu. C’est de la birmane, pure à quatre-vingt-treize pour cent. Tiens, je t’offre un gramme si tu veux. » Il jette le petit paquet sur le matelas, ce qui éveille l’attention d’Olivier. Il prend la poudre, ouvre le contenant et approche les narines. Rien qu’à l’odeur, il sent qu’il n’a jamais rien eu d’aussi pur entre les mains.


  « Mais c’est jamais gratuit ! se méfie le type. Tu veux quoi ? Je veux pas d’embrouilles, moi !


  — Tout ce que je te demande, c’est de m’aider à trouver JC au plus vite. J’ai de la route à faire pour rentrer et il est déjà tard. Je ne voudrais pas que ça traîne. Tiens, je peux t’en donner un deuxième si tu m’aides. »


  Il agite le paquet devant les yeux du type qui fronce les sourcils. Il cherche visiblement à discerner les traits de son interlocuteur, mais ne trouve que des ombres.


  « Tu le trouveras vers les quais », cède-t-il finalement en tendant le bras pour saisir de second paquet.


  Mais Abel recule sa main, ce qui contrarie visiblement Olivier dont le visage jusqu’à présent inexpressif se ferme soudainement.


  « Il est en train de vendre ? lui demande-t-il. Je suis au courant, t’inquiète, c’est pas un secret. On se connaît de longue date lui et moi.


  — On va dire qu’il dépanne quelques potes. Mais il est gourmand, il coupe trop la came. »


  Abel acquiesce, tapote l’épaule de son indic improvisé et lui cède le sachet avant de ressortir. Il regagne ensuite la voiture dans laquelle Fredo l’attend en secouant la tête sur « Master of Puppets » de Metallica. Ce dernier baisse le son avant que la portière arrière s’ouvre. Il n’est jamais très à l’aise lorsqu’il doit travailler avec Naja. Il reste silencieux, les yeux dans le rétroviseur, attendant les consignes.


  « Les quais de la Savoureuse, dit froidement Abel une fois installé. Dépose-moi sur le parking des Arts. J’irai faire un tour à pied. »


  Sans un mot, le pilote s’exécute, observant discrètement le masque glacial de son passager. Il ne sait absolument pas ce qu’ils sont venus faire à Belfort, mais se doute qu’il y a un lien avec les événements du week-end passé. Sans poser de questions, il conduit tranquillement dans les rues presque vides de la Cité du Lion.


  Une fois arrivé, Abel descend du véhicule en claquant la portière sans un mot. Il se met à longer les quais, se rapprochant du centre-ville, mesurant du regard l’environnement alentour, évaluant les possibilités de repli en cas d’urgence. La mission qui lui a été confiée est d’une importance capitale, rien ne doit être laissé au hasard. Ce n’est pas pour rien si Faust lui a demandé de régler ce problème : quand le Naja est en chasse, malheur à qui se dresse sur son chemin.


  Au bout d’une dizaine de minutes, il identifie celui qui a balancé Faust et Séverine. C’est un type aux cheveux tombants et gras. Appuyé contre le garde-fou de la rivière, il fume un joint, apostrophe quelques passants, propose vraisemblablement de la poudre.


  D’un geste tranquille. Naja remet sa capuche et décide de l’approcher en se faisant passer pour un acheteur potentiel. Il passe à côté de lui en rentrant la tête dans les épaules.


  « Hey, mon pote, tu cherches quelque chose ? » lui demande Jean-Charles Viret.


  Naja fait mine de trépigner tout en jaugeant la balance. Il mime le toxicomane en manque et confirme :


  « Justement, je cherchais du matos. C’est combien ?


  — C’est trente le gramme, et c’est de la balle.


  — On peut se décaler derrière le théâtre ? J’achète jamais sans me faire une idée du produit.


  — Pas de problème. Viens ! »


  Une fois qu’ils sont dans l’un des nombreux angles de l’énorme édifice, invisible pour quiconque, cette caricature du toxico moyen réagit exactement comme Abel l’avait prévu. Sachant pertinemment qu’il vend de la merde, cette ordure ne veut pas risquer de perdre une occasion de prendre une poignée de francs ; un refus de la part d’une personne qui exige de goûter la marchandise l’a donc poussé à une solution plus radicale. Comme la silhouette de son client n’est pas massive, sûr de lui, il sort un couteau de chasse dont le fil brille à la lumière de la lune. Il tend son bras armé vers sa victime tout en lui fermant toute possibilité de retraite.


  « Ton portefeuille ! » ordonne JC avec un sourire mauvais.


  À présent seul avec sa proie, Naja redresse sa posture puis retire sa capuche d’un geste sec, dévoilant son crâne rasé à blanc et ses traits taillés à la serpe. D’un regard animal et d’une poignée de mots glaciaux, il le paralyse net.


  « Tu as intérêt à planter et à ne pas me louper. Sinon je tue à mains nues.


  — T’es qui, toi ? » grince Charlie en serrant les dents et avançant encore d’un pas.


  Mais au fond de son regard, l’animosité laisse place à la peur. Tout sentiment de supériorité s’évanouit, à l’instar de sa pugnacité et de la malveillance qui l’anime. Celui qui lui fait face ne montre aucune crainte. Il laisse au contraire deviner la force qui le tient. Une détermination inébranlable. Un aplomb effrayant.


  « Je suis la mort, répond-il pressant ses poings dans un craquement sinistre. C’est Faust Netchaïev qui m’envoie. »


  Terrifié, le tox fait un pas en arrière et abaisse légèrement sa lame, prêt à fuir. La tentative n’échappe pas à Naja : avec une incroyable rapidité, il fléchit les genoux, abaisse ses épaules et entame une avancée de plusieurs longs pas, balançant son corps de gauche à droite. Le mouvement est semblable à une reptation éclair qui prend la proie de court. Charlie tente désespérément de riposter d’une violente estocade qui est esquivée avec une facilité déconcertante.


  Il tente une deuxième attaque, mais le poing gauche d’Abel l’atteint au niveau du plexus solaire avec une puissance amplifiée par l’avancée frontale. La force du coup est telle qu’il a décollé du sol, et ce n’est qu’en entendant le tintement du métal contre le bitume qu’il réalise qu’il est désarmé. L’attaque a touché les troncs nerveux, paralysant instantanément le dealer qui ne peut même pas crier pour alerter ses compères. Au moment où il se sent retomber, la main droite de Naja le saisit à la gorge en même temps que la paume de la gauche cogne au niveau du pelvis, le faisant passer par-dessus le corps de Naja qui vient de se redresser d’une génuflexion aussi rapide que puissante. Lorsque son corps embrasse le sol, JC sent nettement son humérus droit se briser, ainsi que plusieurs côtes qui s’enfoncent et pénètrent ses organes internes.


  La douleur est si intense qu’il est au bord de l’inconscience, pris de spasmes incontrôlables. À présent incapable d’esquisser le moindre mouvement, il voit le visage dur et impassible de cet inconnu quand celui-ci le fait basculer sur le dos. Naja le transperce du regard, lui saisit le col et lève le poing au-dessus de lui. Quand le dernier coup part, sec et brutal, c’est sa gorge qui est touchée. Il ressent l’écrasement de l’os hyoïde, puis son sang envahir sa bouche et son système respiratoire. Avec les dernières forces qui lui restent, il se débat vainement tandis qu’il étouffe.


  « Voilà le prix de ta trahison », lui murmure Naja, les lèvres presque collées à son oreille, avant de remonter sa capuche sur sa tête en se relevant.


  Il faut encore plusieurs minutes avant que l’inconscience ne vienne libérer Charlie de sa douleur et son angoisse. Il s’agite un moment sur le dos, comme un insecte aux ailes coupées. Il cherche vainement de l’air dans des hoquets anarchiques avant de sombrer lentement dans le noir. Il glisse ensuite lentement dans une mort misérable, à l’image de sa vie et de l’homme qu’il a été.


   


   


  Sa mission accomplie, il retourne à la voiture sans même sourciller. Il ouvre délicatement la portière et reprend place sur le siège arrière. Il s’étire et donne calmement les consignes au chauffeur.


  « C’est bon, on peut quitter cette ville de merde ! Direction Kientzheim, s’il te plaît.


  — C’est parti ! » annonce le pilote.


  Il sort du parking et se dirige vers l’entrée de l’A36, bien décidé à gagner du temps pour pouvoir être chez lui au plus tôt. Il a envie de se détendre avec un shoot de morphine avant de terminer la lecture de son ouvrage en cours, Tropique du Capricorne, d’Henry Miller.
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  Vendredi 26 mai 1995 – 02 h 17 – Strasbourg


   


   


  « C’est du sérieux, Kayanée. J’arriverai à écouler la quantité minimum dès le premier chargement. Et il ne faudra pas très longtemps pour que notre croissance devienne exponentielle. »


  La jeune femme est allongée sur le ventre, entièrement nue, et prépare avec soin de belles lignes d’une cocaïne couleur coquille d’œuf, odorante à souhait. Elle en sniffe deux et passe l’annuaire à Faust en commentant sa promesse.


  « Tu ne te serais pas adressé à ma famille si mon père était encore de ce monde. Le tien aurait immédiatement mis son véto.


  — Évite de me parler de cette sous-merde, s’il te plaît ! lâche un peu sèchement Faust. Ça a tendance à me prendre la tête et à me foutre les boules.


  — D’accord. Ça va… Je dis simplement qu’il a tout de même longtemps été l’une des figures principales de la Bratva. Alexeï Golovkine est resté un moment le grand patron de Saint-Pétersbourg.


  — C’est vrai, tu as raison, avoue Faust. D’ailleurs c’est à cause de lui si je n’ai jamais vraiment eu l’occasion de connaître ton père vu que ta mère et mon vieux se sont mis ensemble alors que tu marchais à peine. Il a commencé à haïr ta famille quand j’étais tout gosse. Mais j’en ai entendu parler, et je sais que c’est un homme bien qui est parti.


  — Merci, Faust. Il l’était, en effet ! » lâche-t-elle avant que son regard n’aille se perdre dans le vide une longue minute.


  « Kayanée ! Tout va bien ?


  — Oui, ça va ! assure-t-elle avec un sourire. Mais passons directement au sujet qui nous réunit à nouveau. D’ailleurs, ce n’est pas très professionnel de ma part de t’avoir ouvert mon lit.


  — Si on doit déterminer ce qui est professionnel ou pas, on ne fera jamais affaire ensemble, répond-il. De toute façon tu avais déjà décidé de tout ça. Je te connais, tu planifies toujours tout à l’avance.


  — Non, je t’assure, insiste-t-elle. Ce n’était pas du tout prémédité.


  — Arrête, Kayanée ! Je suis sans doute la seule personne au monde que tu ne peux pas tromper. On a grandi ensemble. Je te connais trop bien.


  — Bon, il se peut que l’idée m’ait traversé l’esprit, avoue-t-elle avec un petit rire. Mais j’étais tellement heureuse de te retrouver.


  — Pareil pour moi. Ça fait du bien de te revoir. »


  Elle se redresse pour l’embrasser. Le contact devient plus intense, les mains se perdent sur les corps dans des caresses brûlantes.


  « Bon, on devrait quand même parler affaires, dit-il en se soustrayant à la nouvelle étreinte qui se dessine. Si je rentre sans réponse, ça va être vraiment compliqué à expliquer.


  — Oui, soyons sérieux ! Tu as donc besoin de marchandise ? dit-elle en remettant ses cheveux en ordre. Explique-moi tout ça.


  — C’est exact, mais plus précisément de produits de qualité. Je sais que tes frères et toi avez repris le business familial. Je sais aussi que vous traitez directement avec les producteurs et que vous êtes sérieux. Je voudrais savoir si ça peut être envisagé. »


  Puis il s’envoie une large ligne et ressent l’effet instantané et fulgurant : sa bouche et son nez se remplissent de l’odeur et du goût synonyme de la pureté caractéristique de la bolivienne.


  « Oh, putain, elle est bonne… lâche-t-il dans un soupir d’aise. Ça fait un moment que je n’ai pas goûté à une cocaïne aussi pure !


  — Ça devait être la dernière fois que tu t’es retrouvé dans un lit avec moi.


  — Sans aucun doute possible !


  — Tu as ta réponse pour la qualité. Cocaïne bolivienne, héroïne birmane, ecstasy et LSD cuisinés par les meilleurs chimistes hollandais. Pour la métamphétamine, elle est préparée en Pologne. Quant au cannabis, j’imagine que tu trouves toujours le rapport encombrement-bénéfice ridiculement bas ?


  — C’est le cas. Mais j’ai trouvé un jardinier génial, capable d’installer des cultures hydroponiques presque n’importe où sans aucune odeur à l’extérieur. Je dois faire les comptes pour l’amortissement du matériel. Si c’est trop chiant, je laisserai tomber. Ça fera un peu à bouffer pour les petits caïds minables des cités.


  — Ta condescendance est toujours aussi raffinée, dit-elle en ricanant. Du coup, je ne te propose pas de trafic de cigarettes ?


  — Non, tout comme l’alcool : c’est presque pas illégal. Je ne vais pas me faire chier pour des billets de cinquante francs. Mais bon, pour le reste, tu penses pouvoir m’arranger ça ?


  — Rien n’est impossible, darling ! Mais tu sais qu’il me faut l’assurance absolue de quantités importantes. Tu as déjà un réseau de distribution solide ?


  — Une partie est en place, le reste est en train de se monter, répond Faust avec franchise. Mes amis et moi, nous concentrerons exclusivement sur le milieu des soirées techno et des musiques électroniques en général. Dans un premier temps, de manière à mieux contrôler la sécurité des transactions et le monopole, nous resterons sur l’Alsace et ses alentours. Notre objectif sera de gagner du terrain, de déborder aussi largement que possible sur l’Allemagne, la Suisse et les régions françaises limitrophes.


  — Il faudra travailler avec Sahag, mon jeune frère qui vit à Rotterdam et s’occupe des arrivages et de la redistribution.


  — Pourquoi pas Boghos et Khorèn ? demande Faust en fronçant les sourcils. Je me suis toujours bien entendu avec eux, et je les trouve plus solides que Sahag.


  — Pas dans l’immédiat. Depuis qu’ils ont pris les rênes, mes demi-frères sont devenus très exigeants, pointilleux… Trop chiants, quoi ! Et j’imagine que tu sais que des rumeurs courent sur la possible implication de ton père dans la mort du nôtre.


  — Ouais, vaguement…


  — Eh bien eux, ils prennent ces rumeurs très au sérieux. Ils ne vont pas faire de vagues au sein de la direction de la Bratva de Saint-Pétersbourg, mais de là à bosser avec le fils du possible assassin de Hayrers4, faut pas pousser.


  — Personne ne vous a dit ce que je lui ai fait, à mon enculé de père ?


  — On en a entendu parler, oui, répond-elle avec une mimique songeuse. Tu l’aurais menacé de lui couper la gorge au rasoir, et ce serait toi qui lui aurais balafré le visage en guise d’adieu. Mes frères sont sceptiques. Ton père réfute cette version et parle d’un accident. Tu l’as vraiment fait ?


  — Un peu que je l’ai fait. Je lui ai ouvert la face du sourcil au menton, dit-il en la fixant d’un regard de braise. Tu crois que je te mentirais ?


  — Je sais que tu me dis la vérité. Et je comprends qu’il ne s’en vante pas. Mais ça ne change rien au problème. Mes aînés ne voudront pas se lancer là-dedans, c’est trop tôt. En revanche, il reste la solution de Sahag comme fournisseur et moi comme associée. »


  Bloqué quelques secondes, Faust ne sait pas quoi répliquer. Il fixe Kayanée qui se remet deux lignes dans le nez et profite de son rush en souriant.


  « Je sais que vous fonctionnez comme une hydre, que seule vos sept têtes peuvent gérer vos affaires, et personne d’autre, reprend-elle avant que Faust n’ait le loisir de donner son avis. Je me fous de toucher mon fric, je vais te le laisser pour qu’il fasse des petits. Comme je ne prendrai aucune part sur les transactions avec Sahag, je te confierai ma commission. Toi, tu me gardes tout ça au chaud pour quand tu décideras de quitter Séverine pour être avec moi. Ce sera notre assurance retraite. »


  Sur ces mots, elle lâche un rire provocateur et disparaît lentement sous les draps. Lorsque sa bouche et sa langue se mettent en marche, courent sur le torse et descendent lentement vers le bas de l’abdomen de Faust, un râle long s’échappe d’entre ses lèvres.
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  Jeudi 21 septembre 1995 – 01 h 21 – Kientzheim


   


   


  Après des jours entiers de débats, un nombre incalculable d’heures de discussions, des centaines de suggestions et de modifications, Akemi a pu savourer un grand moment de fierté. Lorsque tous ses amis ont fini par accepter l’Ecce Lex à l’unanimité, d’y adhérer fidèlement en acceptant de se plier eux-mêmes au code de conduite et de stratégie qu’elle a rédigé, ils sont venus un à un la féliciter pour ce travail extraordinaire.


  Pour les nécessités de l’application de ces règles, Faust a assuré qu’il avait trouvé les fournisseurs dont une telle entreprise a besoin. Thomas, de son côté, a confirmé qu’il trouverait une méthode de recrutement et de sélection en accord avec les conditions qui viennent de devenir l’une des composantes maîtresses de leur mode opératoire.


  Suite à ça, et pour montrer l’exemple, Séverine et Faust ont décidé d’arrêter toute forme d’activité avant que tout ne soit prêt. Seuls les clients les plus stables et sérieux seront recontactés, comme Claudia et sa clique teutonne, ou encore Martial, qui gère Saverne et tout le nord du Bas-Rhin avec une efficacité remarquable. Une liste stricte de sept revendeurs a été dressée : le meilleur contact de chaque membre de ce qui était devenu « l’Hydre », le conseil de l’organisation. Néanmoins, c’était un cadeau empoisonné pour ces personnes qui devenaient des « distributeurs » et, du même coup, des « fusibles », des pions qui seraient sacrifiés en cas de danger pour les dirigeants. Leur statut sera officiellement enviable sur bien des points, avec une augmentation de leurs profits et une assurance d’être protégés contre toute forme de concurrence agressive. Mais, tacitement, ils devenaient des victimes en sursis de l’organisation, mis à mort sans délai en cas de remontée de l’une des filières de vente surveillées par Ernest. Le seul et unique but était de préserver les membres de l’Hydre. Ce groupe de dirigeants gérerait une organisation nommée Borderline, un anglicisme assez vague pour englober tout ce qu’ils représentaient et ce qu’ils adviendraient.


  Pour ceux avec qui ils travaillaient déjà, la confiance était totale, donc aucune raison de virer qui que ce soit. Tigre, Guignol, Machine, Fredo, Candy, et les quelques autres resteraient dans les rangs de l’organisation. Ils deviendraient des pseudonymes aux yeux des nouveaux, et se feraient même passer pour des débutants si nécessaire, pour d’éventuelles surveillances du fonctionnement en interne.


  À chaque réunion, le débat se terminait par une réévaluation de la période d’inactivité encore nécessaire avant le lancement de la grande distribution. Au départ, six mois leur semblaient être un délai minimum pour pouvoir tout mettre en place, que ce soit pour établir le contact avec les fournisseurs que Faust avait trouvés à Rotterdam ou pour le recrutement des hommes nécessaires au fonctionnement. Franck « Ernest » Fourniel préparerait ses légions d’observateurs, de surveillance des sources par secteur qui permettraient de contrôler les étages importants de chaque tentacule. Il fallait surtout encourager les distributeurs à donner eux-mêmes l’alerte en cas de danger, sous prétexte de réduire les risques, mais sans qu’ils se doutent un instant qu’ils signeraient alors leur propre arrêt de mort. Abel « Naja » Toledo recruterait et entraînerait les essentiels soldats de l’organisation.


  Chaque réunion, ponctuée çà et là par une tournée de cocaïne, se poursuivait à chaque fois par une fête qui se prolongeait tout au long de la nuit. Pour Noémie, c’était l’occasion parfaite d’oublier son statut de victime en le troquant avec celui de bourreau. Elle désirait en effet un rôle qui la mettrait sur le terrain, au contact de la rue et de tous ses dangers. Depuis l’aggravation de ses problèmes familiaux, elle avait fui son père et était venue se terrer ici. Personne ne connaissait les détails de l’affaire, Noémie ne les avait jamais donnés, laissant libre cours à leur imagination.


  Ce soir, lors de cette énième réunion, ils lancent officiellement leur activité entièrement restructurée. Tout ça arrive avec un peu d’avance, mais les fournisseurs ont un surplus à leur solder pour un prix alléchant ; une occasion à ne pas manquer.


  Tout le monde est en joie. Mais le visage de Lolita reste dur. Ce soir, elle devait reparler du poste qu’elle occupera. Elle est même prête à accepter le plus difficile, celui que Faust voit déjà comme le sien tant il est certain que personne n’en voudra.


  Mais tout est plus compliqué dans la tête de Noémie : elle désire vraiment le rôle de dirigeante de l’escadron de la mort de Borderline. De fait, alors qu’on parle, de manière informelle, des possibles méthodes d’élimination des distributeurs devenus dangereux pour l’organisation, un souvenir lui revient en mémoire, l’empêchant de se concentrer.


  Elle donnerait tout, en cet instant, pour pouvoir s’extraire de son corps. Mais la douleur n’a pas son pareil pour s’insinuer dans la tête des victimes d’abus en tout genre, sous forme de réminiscences toxiques.


  C’est les dents serrées que la plus jeune du groupe, qui a fait part de son souhait de ne plus vouloir entendre prononcer son prénom de baptême, se trouve lentement plongée dans un insupportable souvenir.


   


   


  C’était il y a un peu plus de huit ans, dans la soirée du dimanche 1er novembre 1987, le jour de son anniversaire. Bien entendu, une réception avait été donnée en son honneur dans l’après-midi dans l’immense propriété familiale de Reinach, en Suisse. Ce jour-là, elle avait passé la journée entourée d’une foule d’autres enfants qu’elle connaissait à peine : progénitures des collègues de travail de son père, camarades de classe de son école privée hors de prix, quelques voisins de cette ville qu’elle détestait.


  Elle fêtait ses sept ans et dans le même temps, les sept ans du décès de sa propre mère, morte en la mettant au monde.


  Elle a passé des heures à ouvrir des cadeaux, tous aussi chers les uns que les autres et à mille lieues de ses goûts. Le plus difficile a été de cacher sa terreur derrière des sourires de façade, de se forcer à participer aux jeux stupides qu’un animateur débile à cinq-cents francs suisses de l’heure imposait à cette assemblée sordide. Jouer son rôle à la perfection, rester la petite fille modèle. Mais le pire, et de loin, était de lutter pour ne pas penser à ce qui se passerait le soir, cette nuit, quand l’envie deviendrait trop forte pour son père.


  Elle le surveillait du coin de l’œil depuis le matin. Elle l’a vu déployer ses plus beaux sourires factices, jouer à merveille son rôle d’élu devant les parents. Mais de temps à autre, elle tremblait de voir dans ses yeux briller l’étincelle du désir lorsqu’il croisait les siens.


  Puis, vers 17 heures les convives commencèrent à se retirer, lui faisant presque regretter leur présence pesante. Bientôt, ce serait une autre gêne, incomparable, qui viendrait remplacer celle d’aujourd’hui.


  Bien plus tard, tremblante dans le lit de sa chambre de princesse, la jeune Noémie faisait dos à la porte et essayait de toute ses forces de ne pas trembler, sangloter, ni respirer trop fort. Plusieurs fois déjà, le parquet avait craqué devant sa porte de chambre, elle savait qu’il n’allait pas tarder à entrer. Ce n’était qu’une question de temps.


  Son cœur s’est mis à battre la chamade quand les pas de son père se sont arrêtés, taisant le parquet grinçant. Il était juste derrière la porte, immobile, et elle pouvait entendre clairement la poignée tourner, la porte s’ouvrir.


  Elle tentait de simuler un sommeil profond, toujours dos à l’objet de sa teneur qui avait commencé à avancer à pas lents vers le lit. Elle retenait ses larmes et serrait les dents, agrippant sa couverture comme une dernière prise au bord d’un gouffre profond dans lequel elle finirait par glisser.


  Lorsque le matelas s’est enfoncé, elle a su qu’il avait pris place derrière elle. Elle sentirait bientôt sa grosse main se glisser sous la couette, chercher son corps avidement.


  Il a patienté toute la journée, il est affamé !


  Quand elle a senti que les doigts boudinés venaient enserrer son poignet fluet elle ne parvint plus à contenir ses larmes qui inondaient son visage et son oreiller.


  « Je sais que tu ne dors pas, ma chérie », susurra cet ogre immonde en se penchant si près au-dessus d’elle qu’une forte odeur de cognac venait lui agresser les narines.


  Avec une force calculée, il tira sur le bras fragile jusqu’à ce que le corps de Noémie se soit retourné et qu’elle se retrouve face à lui. Elle gardait ses paupières closes malgré les flots lourds qui s’en écoulaient. Ensuite, elle a senti qu’il attirait sa main serrée entre ses jambes, vers son sexe dressé.


  « Ouvre ta main, ma chérie, murmura-t-il alors. Tu sais que tu dois honorer le père. Car c’est par le père que Dieu s’adresse à toi. Veux-tu finir par le contrarier, le laisser t’abandonner aux bras du Diable ? Tu sais que ce sera bien pire. »


  Consciente qu’elle ne pouvait pas lutter, elle finit par desserrer ses phalanges et prit le sexe gonflé de sang contre sa paume. Elle aurait alors tout donné pour avoir des lames à la place des ongles quand l’autre main de son geôlier l’obligea à l’empoigner, en encourageant le va-et-vient avec des caresses odieuses sur ses cheveux.


  « C’est bien mon ange, soupirait-il. Écoute bien et tu pourras entendre chanter les anges qui te félicitent de servir aussi bien ton Dieu. »


  Mais ce ne sont que des grognements et des soupirs écœurants qui lui parvenaient aux oreilles : l’odieuse musique qui sortait de la gueule de la bête satisfaite.


  Noémie, les joues noyées de larmes, poursuivait son mouvement froid et mécanique, le cœur au bord des lèvres, mais la mâchoire verrouillée. La haine commençait à enfler en elle comme une fleur noire, aussi majestueuse que terrifiante, rivalisant presque avec celle de sa terreur.


   


   


  Ce n’est pas le pire des souvenirs qui est revenu la narguer. Ses plus terribles démons sont refoulés, enfermés à double tour dans son inconscient. Une fois revenue au présent, elle regarde l’heure et prend la température de cette nuit. En constatant qu’il est plus de 4 heures et que tout le monde est passé à l’héroïne, elle sait que tous resteront dormir dans le petit pavillon. Ça la rassure et la rend heureuse. Ses yeux se mouillent un peu, mais elle se ressaisit et boit une grande gorgée de vodka à la bouteille avant de sniffer un speedball. Elle souffle discrètement, soulagée de ne pas devoir rester seule cette nuit, comme ça arrive trop souvent à son goût.


  À l’étage, Séverine lui a préparé une chambre, une nouvelle garde-robe, une chaîne hi-fi, un téléviseur, un lecteur de DVD et plus de deux-cents films à disposition, des vinyles et des CD par brouettes. Faust lui a légué son pistolet semi-automatique Ruger Mark H, celui avec lequel il s’est fait la main. Maintenant qu’il est devenu le sien, il ne la quitte jamais. Même au lit, elle le pose juste à côté de son oreiller, à portée de sa main droite. Son petit calibre – du .22 Long Rifle – est d’une précision mortelle, et les cartouches Stinger qui remplissent son chargeur en font une arme redoutable. Akemi lui a offert plusieurs lames japonaises, dont deux forgées sur l’île d’Okinawa selon d’anciennes traditions. Les deux autres armes assorties, elle s’y penchera plus tard. Pour le moment, Akemi lui apprend à se battre avec deux de ces mini-katana, tranchants comme des rasoirs, que sont les tanto, lui apprenant les bases du kaiken-jutsu, l’art du combat ambidextre avec les lames courtes. En plus des leçons de tirs que Faust lui dispense, elle a bien assez à faire ; le vrai katana et le wakizashi5 pouvaient attendre. Ernest lui a donné une grenade à fragmentation et trois fumigènes, « en cas de problème majeur seulement » a-t-il précisé, connaissant le tempérament de feu de Lolita. Naja lui a offert une paire de poing-américains munis des quatre lames méchamment affûtées sur l’avant et une petite pointe perforante du côté du tranchant de la paume. Il vient régulièrement l’instruire dans son domaine, les arts martiaux offensifs, avec des séances aussi éprouvantes qu’efficaces. Thomas lui a apporté de nombreux livres utiles, comme L’Art de la Guerre de Sun Tzu, autant de textes qu’elle dévore à une vitesse effarante.


  Elle est officiellement installée ici, et tout le monde s’occupe d’elle sans trop en avoir l’air, pour qu’elle se sente à son aise. Tout le monde sait que Lolita No ne retournera pas chez elle. Et tous s’emploient à ce que les recherches de la police française, suite à la déclaration de fugue de Dominik Trussel, son père, n’aboutissent jamais. Le cas échéant, des stratégies ont été mises en place de façon à ce que ce porc ne parvienne pas à ses fins.


  Thomas, qui comme tous les autres membres de l’Hydre a assisté à la scène tragique qui a eu lieu dans la nuit du 24 au 25 octobre 1994, vient aussi de remarquer la subite absence de Lolita, suivi de ce soudain retour d’enthousiasme.


  Alors qu’il vient de planter l’aiguille dans son bras, il pousse progressivement sur le piston, s’envoyant l’addition de cocaïne et d’héroïne directement dans le sang. Alors qu’il râle et s’allonge, emporté par l’orgasme de ces produits, ramenés par Faust pour qu’ils goûtent les nouvelles marchandises, il se souvient de cette nuit tragique où la petite Noémie s’est enfuie de chez elle pour ne plus jamais y retourner. Des larmes coulent une fois de plus sur ses joues, comme pour noyer ces images insoutenables.
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  Jeudi 29 février 1996 – 22 h 22 – Kientzheim


   


   


  Un hiver rigoureux sévit encore quand Borderline tourne enfin à plein régime. Une dizaine de villes ont été gagnées, avec la mise en place dans chacune d’elle d’un distributeur, qui cumule à son insu la fonction peu enviable de « fusible », comme établi dans le code. C’est Ernest et ses hommes qui gèrent des contacts payés en liquide ou en poudre pour s’occuper de la surveillance de toutes les branches que gère chacune de ces recrues potentiellement jetables.


  « J’ai décidé de nommer ma section la cellule Argos, explique-t-il, comme dans la mythologie grecque.


  — Je vois pas du tout, avoue Thomas. C’est qui ?


  — Argos était un géant. On le surnommait le panoptès, ça veut dire “celui qui voit tout” en grec ancien. Je voulais donner ce nom-là, mais c’est chiant à prononcer. »


  Un rire général prend les Sept, ce qui complique un peu les choses pour ceux qui ont des questions, bien trop hilares et défoncés pour pouvoir parler.


  Kabuki, qui comme toujours est la première à reprendre le contrôle, termine l’explication.


  « C’était un géant couvert de cent yeux répartis sur tout le corps. Il y en avait toujours cinquante qui dormaient et cinquante qui veillaient. Il était ainsi impossible de tromper sa vigilance. C’est bien trouvé, Franck !


  — On va devoir baptiser toutes les cellules, intervient Thomas. Je préfère d’ailleurs ce terme à section. Mais bon, si Ernest est le seul à faire dans le spirituel, où va-t-on ? »


  Nouveau fou rire durant lequel l’intéressé mime une posture de victime, tête baissée ; mais il se bidonne autant, sinon plus que les autres.


  « Et du coup, demande Faust, tu vas la nommer comment la tienne, de cellule, Akemi. Tu vas devoir trouver un nom badass aussi, sinon ce ne serait plus cohérent !


  — Ben ouais, madame Je-sais-tout ! ironise Ernest. Tu vas l’appeler comment ta cellule dont j’ai rien bité à la fonction ?


  — Je vais rester sur la Grèce antique, répond-elle. Pourquoi pas Nyx, la déesse chtonienne des ténèbres ?


  — Ah ben parfait ! ajoute Ernest. Comme ça ce sera encore plus cohérent. Je resterai dans le noir puisque j’ai rien compris de ce que vous faites !


  — On s’occupe de la stratégie, de l’organisation et de la coordination des cellules sur le terrain, répond-elle. Mes tâches principales seront de l’ordre de la planification des actions courantes et exceptionnelles, ainsi que de la synchronisation de vos effectifs pour des résultats efficaces sans prises de risques.


  — Un rôle sur mesure ! réplique Naja en inclinant la tête, sincère. Pour ma part, la gestion des troupes d’action radicales va être baptisée la cellule Arès. Simple et efficace.


  — Je crois que j’ai loupé un épisode, intervient Thomas. Il est prévu qu’on déménage tous à Mykonos ? »


  La nouvelle hilarité générale est coupée net par l’intervention de Lolita.


  « Je sais qu’il reste quatre groupes à répartir, attaque-t-elle avec sérieux. Je sais aussi qu’il y en a un pour lequel personne ne se battra. Alors on va faire simple, Faust. Je demande qu’on me laisse la direction de l’escadron de la mort, le groupe qui va devoir aller fondre les fusibles et aussi expédier ad patres les cas difficiles de la concurrence, des trahisons et tout ce qui exigera une élimination chirurgicale rapide. »


  Un froid tombe soudain sur le salon du pavillon. Tout le monde est assis sur le sol, en cercle, et Lolita fait presque face à Faust. Sa demande, et la soudaineté avec laquelle elle est arrivée, a fait taire tout le monde, y compris lui. En revanche, il la regarde dans les yeux, contrairement à tous les autres qui se donnent une contenance en se resservant en whisky, vodka, rhum, cocaïne, éther, et autres friandises disposées au centre.


  « Tu ne veux pas qu’on aille à côté pour discuter un peu de ça les deux, ma belle ?


  — Non. »


  La réponse sèche, sans appel, déconcerte le groupe, mais Faust semble garder le contrôle.


  « Tu préfères sans doute en parler avec Séverine, ou Akemi, si c’est…


  — Non ! le coupe-t-elle en haussant le ton. Tu sais bien qu’il ne s’agit pas de ça !


  — Alors quoi ? Si j’ai fait ou dit quelque chose qui t’a blessée, ce n’était pas intentionnel.


  — Il ne s’agit absolument pas de toi ! Tu devrais le savoir, merde ! Surtout pas toi ! »


  Faust et Lolita se remettent à se fixer, mais malgré ce que croient voir les autres, il n’y a aucune colère ni aucune animosité dans ce face-à-face dont tout le monde se détourne au mieux. Au contraire, il y a une profonde tendresse, incroyablement réciproque. Sur la station de radio suisse Couleur 3, « Behind Blue Eyes », du groupe The Who, donne des frissons aux deux têtes de l’Hydre qui se comprennent à présent. Pour Lolita, aucun homme ne rivalise avec Faust, il n’y a jamais eu d’attirance entre eux, mais il y a un lien complexe beaucoup plus puissant, et Noémie ne veut pas que celui-ci interfère dans la décision qu’elle a prise.


  Comme les minutes passent, les Who laissant la place à « Hurt », de Nine Inch Nails, certains pensent encore qu’il y a une tension à désamorcer. Les paroles dévastatrices rendent l’instant encore bien plus tragique.


   


   


  I hurt myself today


  To see if I still feel


  I focus on the pain


  The only thing that’s real


  The needle tears a hole


  The old familiar sting


  Try to kill it all away


  But I remember everything


   


   


  Avant que la suite des paroles ne creuse encore plus ce malaise, Thomas tente d’intervenir. Mais à peine sa phrase commencée, il la regrette immédiatement en voyant Faust et Noémie le fusiller du regard.


  « Je ne sais pas ce que tu crois avoir à prouver, Noémie, dit-il avec autant de bienveillance que possible. Mais tu n’as pas besoin de te mettre dans une telle situation de danger. Tu…


  — Putain, mais t’es qui pour me parler comme ça ? Tu imagines que je cherche à me mettre intentionnellement en avant de cette façon ?


  — Ne t’emporte pas, Noémie ! lui répond-il. Je cherche simplement à te protéger contre toi-même et…


  — Mais tu vas la fermer, ta gueule ? lui crache-t-elle à la face. Déjà, moi c’est Lolita, Noémie est morte ! Il n’y a qu’une seule personne qui peut encore me nommer comme ça. Alors si tu veux dire quelque chose, ne fais pas de hors sujet. Et surtout c’est la première et dernière fois que je te le dis : ne me fais plus jamais ce numéro de psy ou de grand frère.


  — Mais, je…


  — Ferme ta gueule, Blackie ! lance Faust avec fermeté. Laisse Lolita parler ! Fais-toi une trace de coke, un fix d’héro ou passe-toi n’importe quel produit par voie anale, mais n’interviens plus. Merci. »


  Il se tourne ensuite vers Lolita et lui fait signe de parler librement.


  « Dans l’ordre du jour, il est bien mentionné qu’on doit se prononcer sur les quatre postes vacants, attaque-t-elle en montrant les feuilles imprimées. Chacun de ceux qui n’ont pas eu de fonction assignée doit se répartir les quatre qui restent. On est bien d’accord ?


  — Oui, confirme Faust. Et c’est ce qui va être fait.


  — Il reste donc les postes suivants : transports et communications, gestion stockage et conditionnement des produits, mission en infiltration et séduction et enfin l’escadron de la mort. Je réclame ce dernier en vous assurant que ma décision est mûrement réfléchie et que vous n’aurez pas à le regretter. Maintenant, si quelqu’un veut également cette charge, qu’il le signale. Mais, à ce que j’ai compris, personne ne se bouscule au portillon.


  — Je dois t’avouer que je n’imaginais pas du tout que ça se déroulerait comme ça, avoue Faust. Je pensais que les premiers postes seraient facilement octroyés et que j’allais hériter de ce celui-ci.


  — Mais bien sûr ! réplique Lolita. Il y a un poste difficile, risqué, exposé, alors ce sera forcément à toi de t’y coller. En plus de toutes tes responsabilités de dirigeant, de tout ce que tu fais déjà sans qu’on te le demande et des décisions les plus dures à prendre. Tu vas laver les voitures, faire la vaisselle et te sacrifier en cas de peine de prison aussi ? C’est trop facile que tout le monde te laisse ce qu’il y a de plus difficile.


  — Mais ça ne me dérange pas, Lolita.


  — Mais moi si ! Ça me dérange de te voir porter tout le monde à bout de bras ! Que tu passes devant quand il y a un problème sérieux, arme en main, prêt à tout pour ne pas nous exposer. En plus, il me fait envie ce poste, d’autant qu’il est spécifié que le ou la responsable devra le plus souvent monter en première ligne pour diriger les opérations in situ. Je voudrais d’ailleurs changer ce détail, et remplacer le plus souvent par systématiquement. Voilà, fin de la plaidoirie. Alors pour en finir avec ça une fois pour toutes, qui d’autre veut absolument cette fonction ? »


  Tous ont la tête baissée et personne ne moufle. Seul Faust hoche la tête à Lolita qui le regarde à nouveau. Il affiche clairement sa fierté face à la détermination de la benjamine. Celle-ci lui sourit, esquisse le mot « merci » avec les lèvres, sans un son. Il cache sa peur de la voir s’engager dans cette voie, mettant en avant dans son esprit le mérite de son initiative.


  Sur un énergique « Enter Sandman » de Metallica, il reprend le visage du dirigeant de Borderline, très sérieux. Alors que toutes les têtes se relèvent progressivement, il ressert tout le monde en alcool, sniffe deux rails de cocaïne, passe le reste à Séverine, puis lève son verre.


  « Lolita, l’escadron dédié aux expéditions punitives et à la neutralisation des fusibles est pour toi. Je te laisse réfléchir à un nom pour ta cellule.


  — Il est déjà trouvé : ce sera la cellule Némésis.


  — Bien ! dit Faust en souriant. Du coup, tu es aussi dans la Grèce antique. Vous vous êtes donné le mot ? »


  Des rires fusent, mais ils sont moins enthousiastes : personne n’est dupe. Il est inutile de préciser à qui que ce soit que Némésis représente à la fois une déesse et un concept symbolique, celui de la juste colère et du châtiment divin. Dans les récits mythologiques, il ressort que son courroux s’abat en particulier sur les individus mégalomanes et orgueilleux, ce qui vise clairement la personne qui a brisé son innocence et joué le rôle de déclencheur de ses choix. Némésis est assimilée à la vengeance et au retour à l’équilibre, tout ce à quoi aspire Lolita.


  En peu de temps, Noémie s’est forgé une solide réputation et n’a absolument plus rien à prouver. À seulement bientôt quinze ans, elle a déjà exécuté trois personnes, une balance et deux concurrents pénibles, lors de la phase de préparation.


  Mais cette rage, tout comme le choix de ce nom, ne trompe pas Faust. C’est tout aussi limpide pour les autres, y compris Thomas qui peine à reprendre le sourire malgré deux tapes dans le dos, sincères et amicales, de la part de Faust et de Noémie.


  Cette dernière ne cherche pas à représenter Némésis, elle veut plus que tout le devenir. Et même si personne n’ose évoquer la raison véritable et l’événement qui ont fait de cette fillette innocente l’adolescente sociopathe, dangereuse et instable qu’elle est à présent, ce n’est pas un secret. Tout le monde était là la nuit du 24 au 25 octobre 1994. Chacun a été témoin de ce qui a provoqué sa chute.


   


   


  Ils rentraient tous de la soirée d’inauguration de la Laiterie, une salle de concert déjà devenue mythique, nichée dans un coin calme et dégagé de Strasbourg, celle-là même où ils iront écouter la musique et ressentir le show pyrotechnique du groupe allemand Rammstein le 24 avril, histoire de fêter dignement l’anniversaire de Faust.


  Dans un état d’ébriété avancé, ils avaient pris deux taxis et la sage décision de finir la soirée dans ce pavillon qu’ils utilisent depuis un moment déjà, les six amis étouffaient leurs rires pour demeurer discrets, malgré l’indécente immensité de la propriété des Prévost. Alors qu’ils allaient grimper les marches menant à la petite terrasse en devanture, l’éclairage automatique s’allume, et l’horreur s’est déployée avec une force telle qu’ils ont dû lutter contre l’envie d’hurler de rage, de désolation et d’effroi.


  La benjamine de leur cercle, qui n’avait que treize ans, était prostrée dans un coin, entre le mur et la balustrade. Elle était en robe de chambre, les cheveux en désordre cachaient partiellement son visage. Ses pieds nus, en sang, ravagés par sa fuite, tremblaient dans un séisme qui saisissait tout son corps. Ses yeux cernés, rougis, étaient écarquillés par une hypervigilance symptomatique d’un choc post-traumatique violent. Ils étaient semblables à deux papillons de nuit autour d’une lampe, courant dans l’espace autour d’elle sans arriver à se poser sur rien ni sur personne. Ses lèvres entrouvertes laissaient échapper un flot indistinct de sons qui formaient un ensemble effroyable murmuré. Il en sortait des mots éparpillés et incohérents, des spasmes respiratoires, des gémissements et des sanglots étouffés.


  Elle serrait ses genoux contre sa poitrine, avec tant de force que ses ongles pénétraient sa peau. Entre ses jambes une flaque de sang s’était répandue sur le plancher.


  Sans poser de questions, ils sont tous rentrés et Séverine et Akemi l’ont conduite à la salle de bains. Noémie ne voulait pas aller à l’hôpital, trop craintive du pouvoir de son père. Elle les implorait de ne pas appeler les secours ou qui que ce soit. Elle suppliait les deux filles de ne pas laisser son père revenir la prendre.


  Dans le salon, Abel se fracassait les poings contre le bois d’une poutre porteuse en rageant. Ernest venait de sortir des armes de leurs planques et s’employait à charger un fusil à pompe tactique de cartouches de chevrotines : son regard était sans doute plus effrayant que le canon de l’arme qu’il approvisionnait Thomas faisait mine de surveiller l’extérieur par la fenêtre, mais les sanglots qui agitaient son corps ne trompaient personne. Au fond de la pièce, Faust était assis sur une chaise les coudes sur ses genoux légèrement écartés, il frottait compulsivement le bas de son visage, les yeux remplis d’un feu péniblement contenu. Il semblait le plus calme des quatre hommes, mais sa tête était pleine de pensées qui auraient effrayé les caïds les plus sadiques du Neuhof.


  Après un nettoyage méticuleux de son entrejambe couvert de sang séché et d’écoulements encore inquiétants, les lésions externes de Noémie ont été suturées de quelques points par Akemi, qui retenait toute émotion. Séverine, pour sa part, l’assistait tant bien que mal, laissant couler les larmes qui lui brouillaient la vue pour l’assister au mieux. Elles ont soutenu leur protégée pour la sortir de la salle de bains, l’aidant à marcher jusqu’à la chambre pour qu’elle s’allonge. En voyant les filles sur le point de sortir, Faust s’est levé et s’est avancé vers elles. En silence, il a pris Noémie dans ses bras et l’a soulevée du sol pour la porter. C’est alors qu’elle a fondu en larmes, collant son visage contre le torse du meneur. Un bras autour de son cou, l’autre pressant son épaule, elle le serrait comme une dernière branche au bord d’un abîme. Les serviettes de bain dans lesquelles Séverine l’avait enveloppée étaient tombées au sol, la laissant complètement nue à l’exception du pansement protégeant son entrejambe détruit. Mais Noémie ne voulait pas se couvrir. Pardessus tout elle suppliait Faust de ne pas la lâcher. Séverine est montée dans la chambre pour y récupérer des draps et des couvertures, un pyjama, et elle a tout posé sur la table basse.


  D’un regard autoritaire, Faust a fait passer un message aux autres. Abel a arrêté le travail de destruction de ses phalanges contre le bois. Ernest a rangé le fusil à sa place, sans pour autant le décharger et Thomas, avec peine, prenait sur lui de ravaler sa tristesse, son abattement et sa colère. Faust remercia Akemi et Séverine pour leur prise en charge.


  Le silence était à présent complet, et Faust lui-même avait remplacé toute colère par de la tendresse qu’il transmettait à Noémie en appuyant son front contre sa tête, en berçant le corps de son amie, sa protégée, jusqu’à ce que les larmes s’arrêtent, que les tremblements s’estompent et surtout qu’elle soit assez calme pour parler. Plus de deux heures plus tard, alors que les autres sombraient dans une somnolence due à la prise d’héroïne, elle s’était peu à peu apaisée, traversée de temps à autre par des tressaillements nerveux. Il s’est penché contre son oreille pour lui murmurer des mots qu’elle n’oublierait jamais.


  « Je ne te lâcherai pas, ma toute belle. Ni ce soir, ni demain, ni jamais. Tu resteras toujours là, contre mon cœur, parce que là est ta place, parce que celui qui voudrait t’arracher à moi devra me passer sur le corps, et surtout parce que je t’aime, petite sœur. Celui qui voudra te priver de ta place n’est pas encore né, crois-moi. »


  Elle s’était remise à pleurer, mais c’était différent. Il sentait que ces larmes-là évacuaient le mal, elles expulsaient un peu du poison psychique dont sa tête était gorgée. Elle l’avait remercié, encore et encore, puis s’était finalement endormie.


  Toute la nuit il l’avait serrée contre son cœur, assis sur le canapé. Surtout, il avait soulagé son sommeil. À son réveil, elle s’est souvenue de plusieurs sursauts accompagnés de cris que Faust avait désamorcés un à un d’une caresse, d’un baiser ou de quelques murmures rassurants. Elle est restée blottie presque douze heures consécutives dans ses bras. Les nuits suivantes, elle le suppliait de dormir avec elle, blottie dans ses bras, la tête sur son torse, agrippé à lui. Le tout, et c’était sans doute le plus émouvant, avec les vifs encouragements de Séverine qu’elle craignait d’exaspérer.


  Tout le monde était resté avec elle au pavillon durant une semaine, et la décision a été prise à l’unanimité de la protéger et de ne jamais la renvoyer chez son père, peu importaient les conséquences. Ses amis ont aidé à lui créer un endroit personnel, une chambre bien à elle. Les parents de Séverine n’étaient pas un problème. Ils lui ont laissé la jouissance de cette dépendance depuis presque trois ans, principalement pour ne pas avoir à supporter sa présence.


   


   


  Ce traumatisme a effacé une bonne partie de son humanité. Pour ne pas penser à sa rage et à sa peur en permanence, elle s’est investie corps et âme dans l’édification de Borderline.


  C’est la première qui est allée se faire tatouer les mots Ecce Lex sur le poignet droit, puis une hydre à sept têtes sur les côtes. C’est elle qui a ensuite, sur les conseils d’Akemi, mis en place la liste des tatouages de Borderline : un code que seuls les membres connaîtraient afin de pouvoir travailler ensemble sans jamais voir les visages des uns des autres. Avec les pseudonymes obligatoires et l’interdiction de communiquer sa véritable identité, le « Réseau Fantôme » faisait ses premiers pas. Il ne tarderait pas à devenir le cauchemar du SRPJ strasbourgeois, et plus spécialement de leur section de lutte contre le trafic de stupéfiants.


  Faust est justement en train de parler avec elle de ses futurs collaborateurs pour la cellule Némésis, tenant à savoir sa protégée bien entourée. Mais elle a visiblement déjà tout prévu. Parmi les amis de l’ancien réseau, elle a choisi Moustafa Lattrache, alias Tigre, un Black athlétique, solide et surtout un homme d’honneur. Son choix s’est porté sur Fredo pour qu’il soit son chauffeur prioritaire.


  « D’accord ma belle, lui accorde-t-il en lui servant un verre. Mais il doit rester officiellement membre de la cellule Hermès, en charge des transports et des communications.


  — Pas de problème, répond-elle. Du moment que je peux l’avoir un maximum.


  — Tu as quelqu’un d’autre en vue ?


  — Oui, dans les premières recrues déjà formées, et depuis peu sur le terrain, j’ai sélectionné Jean-Guillaume Rossel.


  — Et il est d’accord ? demande Faust. Ce n’est pas donné à tout le monde de pouvoir tuer sur ordre.


  — Il a accepté sans même réfléchir, dit-elle en riant. Il a dit qu’il avait déjà eu une proposition de la cellule d’Ernest, mais que ça lui était égal. Il m’a sorti que surveiller des gens ou les buter, ça ne change pas grand-chose. Il me plaît bien, celui-là. »


  Mais Faust sait que même si elle s’entend bien avec ses hommes, elle considérera toujours que sa famille est constituée des six autres têtes de l’Hydre. Pour eux, elle peut tuer des rivaux par centaines, se taper des années de détention, ou encore mourir pourvu qu’eux restent vivants.


  Ses amis l’ont vu passer de l’innocence de l’enfance à la jeune criminelle aguerrie en un rien de temps. Pour ça, ils détestent l’ordure qui lui sert de père. Le moment viendra où ils devront s’occuper du géniteur de Noémie, lutter jusqu’à le détruire publiquement.


  Durant le reste de la soirée, l’ambiance se détend. Seul Thomas est toujours vexé pour la petite prise de bec de début de soirée. Les trois derniers postes vacants sont attribués sans difficulté particulière, et les noms restent dans la thématique de la Grèce antique.


  Séverine choisit de prendre en charge les agents infiltrés et les spécialistes de la séduction, en proposant de nommer cette cellule Aphrodite. Thomas s’occupera de la cellule Hermès, chargée des transports et des communications. Quant à Faust, il gérera les produits, leur stockage, leur conditionnement et le dispatching avec la cellule Hypnos. Par la même occasion, il pourra garder le contact avec Kayanée, sa belle Arménienne, spécialisée dans la manipulation mentale, la suggestion, l’hypnose, la PNL et tout ce qui peut renforcer le contrôle d’une personne.


  Alors qu’il est tracassé par le sujet, il va à la cuisine pour sortir deux bouteilles de vodka du congélateur. Il entend des pas derrière lui et se retourne. C’est Noémie, les yeux brillants et un grand sourire sur le visage. Elle se jette dans ses bras, trouve sa place contre son cœur, celle qui lui est réservée.


  « Merci, lui dit-elle dans un souffle. Je voulais trouver un moyen de te décharger un peu de certaines tâches parmi les plus difficiles. C’est une façon pour moi de te remercier pour tout le soutien que tu m’as apporté et que tu m’apportes toujours.


  — Promets-moi d’être prudente et de ne pas me faire regretter ma décision, Noémie. Je ne supporterais pas qu’il t’arrive quelque chose.


  — Et moi je ne supporterais pas de te perdre, rétorque-t-elle. Je t’aime tellement, Faust. »


  Elle se serre un peu plus fort et trouve contre ce torse un endroit où rien de mauvais ne peut plus l’atteindre.


  « Je t’aime aussi, Noémie », lui dit-il en regrettant déjà d’avoir cédé si facilement.


  Dans le salon, Thomas Hornach les observe par l’encadrement de la porte, serrés l’un contre l’autre. Il en veut terriblement à Faust d’avoir tranché en faveur de Lolita. Ce n’est pas la première fois qu’il envisage la possibilité que Faust abuse de l’image qu’il représente pour cette adolescente. Il ne comprend pas non plus pourquoi une fille comme Séverine l’aime autant, qu’elle tolère une relation aussi bancale.


  La direction de Borderline devrait peut-être changer de mains, pense-t-il encore. Il faut plus de tact, de prudence et de modération. Faust est un vrai psychopathe. Et voilà qu’il a forgé Noémie à son image !


  Intérieurement, il bout. Il voudrait pouvoir en parler à Akemi, à Ernest, et même à Abel et à Séverine. Il aimerait trouver l’occasion d’ouvrir les yeux de tous sur ce qu’il est vraiment, le danger qu’il représente.


  En en parlant à Marylyn, sa compagne, qui officiera dans la cellule qu’il dirige depuis ce soir sous le pseudonyme de Mary, il n’a reçu aucun soutien. Il se persuade que sans doute parce qu’elle ne voit pas ce qu’il voit et qu’elle ne sait pas ce qu’il sait. Marylin prône la prudence. Elle trouve Thomas trop ambitieux, trop extrême.


  Tu commences à avoir les dents longues, chéri. Ça va finir par t’attirer un paquet d’emmerdes, lui a-t-elle dit il y a encore peu de temps.


  Surtout, elle a souligné les risques qu’il prenait en cherchant à déloger l’Hyène de son trône, de ce qui pourrait se passer s’il s’en rendait compte.


  Mais Thomas n’en démord pas. Il est certain que Borderline serait bien mieux administré par une personne comme lui que par un monstre comme Netchaïev.


  Mais si je ne le fais pas, alors qui s’en chargera ?
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  Samedi 9 mars 1996 – 22 h 17 – Lipsheim


   


   


  Un beat lourd renforcé d’infrabasses martèle le volume immense de l’usine désaffectée. La musique sature l’espace, fait vibrer les parois métalliques.


  À la limite de la saturation, les enceintes crachent « Surfboy », un morceau d’Underworld, sur une masse de danseurs en transe. Près de cinq-cents corps animés de mouvements cadencés, martelant le sol au rythme encore lent de ce début de set. Les bras se lèvent, des sifflements fendillent la musique.


  Ils réclament la montée tout en savourant cette attente que Fritz Cat, casque collé sur l’oreille gauche, fait durer encore un peu pour en renforcer l’effet. C’est un art subtil, un numéro d’équilibriste musical ; quelques secondes de trop et l’ambiance se brise net. Mais le DJ est à l’écoute, sensible aux vibrations de son public.


  En phase.


  Au moment où le morceau s’étire, en suspension rythmique annonciatrice d’un changement imminent, la foule bouillonne, au zénith de l’excitation.


  C’est le moment : l’instant parfait.


  Fritz Cat le sent, ça le prend aux tripes. L’énergie est à son comble. Une poudrière humaine qui n’attend que l’étincelle pour exploser. Un sourire satisfait se fixe sur son visage, il lève l’index très haut, un geste qui entraîne un concert de cris aigus et de sifflements stridents. Son autre main retient la rotation de la platine de gauche depuis un moment. Il se met à fouetter l’air de son bras levé et laisse le diamant parcourir les sillons du disque. Une manipulation basique sur la petite table de mixage et le bruit de sirènes de police surgit des enceintes. Derrière, en sourdine, une ligne de basse bien ronde, soutenue par un tempo étouffé flotte quelques secondes avant qu’une voix artificielle et monocorde ne retentisse :


   


   


  Stop the music and go home !


  I repeat :


  Stop the music and go home !


   


   


  La ligne de basse augmente rapidement en volume, se distord sous un filtre étouffant à mesure qu’un crépitement de percussions synthétique prend le dessus.


  Une seconde de flottement, puis l’explosion.


  « Revolution909 », de Daft Punk, fait hurler les danseurs qui se laissent emporter par le son et laissent aller leurs corps sous la cadence implacable renforcée par les basses.


  Le DJ est dans un état d’exaltation proche de l’apothéose. Le public est à lui. Il le tient. Avant de préparer la suite sur la platine de droite, il goûte un instant au plaisir de voir tout ce monde danser, les bras tendus vers lui en signe de gratitude. Son regard parcourt la salle et un sourire de pur bonheur illumine son visage.


  Fritz Cat, de son vrai nom Boris Legendre, est l’un des organisateurs de cet événement. Une soirée clandestine dans une bâtisse en mine, perdue en pleine campagne, à mi-chemin entre Strasbourg et Obernai.


  Le collectif ClashSound s’est emparé des lieux en fin d’après-midi. Cette ancienne usine avait été repérée depuis quelques mois déjà comme un lieu idéal pour s’installer, mais le caractère illégal de ce genre de soirée les oblige à agir de la sorte. La soirée était annoncée sur des flyers passés de la main à la main, par les réseaux habituels, dans d’autres rave party clandestines, chez des petits disquaires et autres boutiques underground, salons de tatouage et de body piercing.


  Sur le papier, une présentation sommaire, une date, une heure et le numéro d’un téléphone portable : l’infoline. Sur la messagerie vocale de l’appareil alors désactivé, une annonce dévoilant des indices pour trouver le lieu a été enregistrée le plus tard possible, principalement pour éviter que la police n’intervienne quand l’organisation installe le matériel. Il est toujours délicat d’annuler par la force un free party.


  Dans l’intervalle, Boris et le reste du collectif ont installé des praticables pour préparer une scène de six mètres sur quatre, des enceintes sur pied, les platines et le reste du matériel de sonorisation. Quelques projecteurs halogènes classiques ont été disposés de façon à donner un éclairage indirect simple, mais efficace. Pour alimenter le tout, un groupe électrogène a été installé à l’extérieur.


  Un alignement de trois simples tables de brasserie en guise de bar, des sacs de glace et des glacières pour tenir les boissons au frais. Le strict minimum. Les personnes qui fréquentent ce type de soirée ne désirent rien de plus : un endroit tranquille, du bon son et de quoi faire la fête.


  Les gars de ClashSound ont acheté des comprimés d’ecstasy, du speed et de la coke en quantité suffisante. Deux membres du staff chargés de la vente tournent dans la salle, un troisième gère le stock et le cash. Une mécanique bien huilée, le groupe a de l’expérience en la matière et une bonne trentaine de soirées de ce type à son actif. Pour l’instant, ils ont toujours réussi à éviter les flics.


  Le résultat est à la hauteur des espérances.


  Un public déjà chaud, une bonne affluence et aucun signe de présence policière n’a été remarquée par les trois membres de l’association placés à des carrefours stratégiques, prêts à téléphoner en cas de problème.


  Boris est heureux. Ses yeux continuent de se promener sur la foule accrochée à son mix. Et ça ne fait que commencer : il leur réserve quelques bombes sonores pour faire monter la tension.


  Mais soudain, le sourire du DJ s’efface.


  Il remarque que des silhouettes sombres, capuches sur la tête, bras croisés, parfaitement immobiles, viennent d’apparaître dans la salle. Leurs positions sont stratégiques : autour de la piste, au bar, devant les accès et les sorties. Ils sont une bonne douzaine, habillés de noir, visages avalés par les ombres.


  Borderline.


  Depuis quelques mois, ce nom circule dans le milieu sans que personne ne sache exactement de quoi il s’agit. Un collectif musical, des organisateurs de soirées, une bande de criminels ? Quoi qu’il en soit, ils font parler d’eux. La rumeur dit qu’ils ont adopté une politique conquérante, qu’un nombre important d’associations et de petites structures clandestines comme la leur travaillent avec eux, pour eux, disent certains.


  Il semblerait que tous les leaders des collectifs qui font dans les musiques électroniques sont contactés les uns après les autres par leurs dirigeants.


  Jusqu’à présent, Boris et ses associés ne se sont pas trop préoccupés par ces bruits de couloir. Le sujet a bien été évoqué en réunion, et l’un des cinq membres fondateurs, Marco, a plusieurs fois insisté sur le sérieux de l’affaire. Un de ses amis proches, organisateur de soirées légales, aurait eu affaire à eux. D’après ses dires, l’homme a reçu la visite d’un groupe vêtu de noir de pied en cap, portant des pulls à capuches. Ensuite, trois personnes ont demandé à le voir. Un entretien plus que tendu aurait eu heu, suite à quoi l’homme en question a arrêté d’acheter sa came chez son fournisseur habituel. Il n’a pas voulu trop en dire à Marco, mais il aurait laissé entendre que cette délégation de Borderline ne lui a pas vraiment laissé le choix et l’a poussé à se fournir ailleurs.


  Boris n’a pas vraiment pris cette histoire au sérieux quand il l’a entendue. Mais à cet instant, il s’en veut un peu de ne pas avoir creusé davantage le sujet.


  Déconcentré, le DJ bâcle un peu son mix. L’enchaînement de Daft Punk avec un tube des Chemical Brothers se fait sans fantaisie. Tout juste efficace. Heureusement, l’effet sur le public est bon. Il secoue la tête pour essayer de penser à autre chose, tente de se persuader que ces hommes n’ont pas forcément de liens entre eux.


  Mais ce qu’il voit en relevant la tête lui arrache ses dernières illusions.


  Un couple vêtu de manteaux longs en cuir, dreadlocks en cascade sur des visages de glace, s’avance dans la salle comme s’ils étaient en terrain conquis. Leurs regards font baisser la tête à tous ceux qu’ils croisent. Les gens s’écartent sur leur passage, instinctivement. Leur démarche est décidée et souple, martiale et élégante à la fois. Ils avancent comme des conquérants, des airs d’anges du mal sont collés sur leur visage comme des masques inquiétants.


  À quatre mètres derrière eux, trois nouvelles silhouettes encapuchonnées suivent. Leurs têtes bougent sans arrêt. Ils sondent l’espace comme des prédateurs à l’affût, prêts à bondir si quelqu’un approche le couple de trop près.


  Ils se dirigent vers le bar et commandent à boire. C’est l’homme qui paie d’un billet de deux-cents francs en faisant signe au barman de garder la monnaie, plein de condescendance.


  Boris, les yeux rivés sur eux, sursaute quand une main se pose sur son épaule gauche. C’est Bruno, celui qui gère la sécurité. Son visage dissimule à peine son inquiétude.


  « Putain ! lâche le DJ. Tu m’as fait peur !


  — Désolé, mais il y a urgence. Ces deux fondus ont demandé à voir les responsables, en citant vos noms complets, Ils ont dit que tu avais le temps de finir ton mix, mais que tu devais éviter de traîner.


  — Mais putain ! Ils se prennent pour qui ? Tu sais ce qu’ils veulent ?


  — Non, mais leurs hommes quadrillent la salle, ils surveillent le moindre signe suspect. Tout ce dont je suis certain, c’est qu’ils sont tous armés.


  — Nous aussi on est armés, grogne Boris. On a trois battes en alu, des couteaux, une machette, et on est assez nombreux pour…


  — N’y pense même pas ! le coupe Bruno. Je te parle de flingues. J’ai remarqué des bosses sous leurs pulls. J’ai même vu nettement une crosse d’automatique dépasser sur l’un d’entre eux. »


  Cette dernière information coupe court à tout espoir de s’en tirer sans confrontation. Boris espère que ces personnes feront preuve de savoir-vivre.


  Il faudra que les responsables de ClashSound se plient aux exigences des deux intrus auxquels ils jettent un dernier regard inquiet. Mais ils le regrettent immédiatement. Les yeux de l’homme, pourtant bleus, sont comme des braises incandescentes derrière ses dreadlocks.


  Quand c’est au tour de la fille de le dévisager, il se sent mis à nu. C’est un peu comme si un chat sous LSD venait de se réfugier dans un coin de son esprit et se mettait à tout déchirer à coups de griffes.


  Il baisse la tête lui aussi, comme tout le monde, et conclut d’une voix enraillée par l’angoisse :


  « OK, Bruno. Je crois qu’on ne pourra pas esquiver cette rencontre. Préviens les autres ! »
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  Samedi 9 mars 1996 – 22 h 31 – Battenheim


   


   


  Le froid de la nuit est accentué par un vent fort et quelques chutes de pluie qui douchent l’Alsace par intermittence. Un temps à ne pas mettre un chien dehors ; d’ailleurs, les rues de la petite ville sont désertes. Seul sur l’avenue Foch, Antoine Greva frissonne, mais c’est plus la peur que le froid qui anime son corps de petites vagues de tremblements.


  Il a tant attendu cet instant, pourtant. Tant espéré que ce moment arrive. Ces derniers mois ont été consacrés à préparer la réussite de cet objectif et, malgré tout, à présent qu’il y est, il ne peut réprimer cette angoisse, somme toute naturelle face à l’inconnu.


  Il attend depuis plus d’une heure. Le rendez-vous a été fixé à 21 h 30 à cet endroit précis, devant la boulangerie Munsch. Durant ce moment de flottement, le doute l’a assailli : s’était-il trompé d’endroit ? Non, impossible. Les coordonnées transmises avec le mot de passe, dans le dernier message, indiquaient bien cette artère, à cette hauteur, juste devant ce commerce qui fait l’angle avec la rue des Mines. Il a vérifié plusieurs fois.


  Peut-être qu’ils m’ont vu et ne m’ont pas jugé apte, s’inquiète-t-il. C’est peu probable, mais pas impossible, même s’il serait injuste qu’ils m’aient éliminé sur une simple observation à distance, sans me laisser la moindre chance de prouver ma motivation Parce que pour être motivé, Antoine l’est autant qu’il est possible de l’être. Même s’il ne sait presque rien de cette communauté, les échanges qu’il a eus avec ce mystérieux « B » lui ont laissé entrevoir des possibilités alléchantes. Même si les avertissements sur la difficulté des tests de départ ont été nombreux, que le caractère irréversible de cet engagement a été clairement souligné, il est plus que jamais décidé à se jeter à corps perdu dans l’abîme de cet avenir inconnu, à rejoindre cette société secrète et énigmatique, dont les dirigeants l’ont élu, lui, parmi des centaines d’autres.


  Il a été choisi, et il en est fier.


  On lui a promis une vie nouvelle, un autre regard sur le monde, le vrai visage de la réalité. On lui a promis la liberté, le pouvoir, la puissance, un espace où laisser son potentiel exploser. On lui a proposé une vraie famille, unie et forte, un idéal, des valeurs, un but à son existence. Bien entendu, il devra faire ses preuves, montrer qu’il est digne d’entrer dans ce cercle aussi obscur et restreint que rempli de possibilités. Mais son contact sur MSN, le mystérieux Skull, l’a bien préparé. Antoine est gonflé d’adrénaline à l’idée de pouvoir enfin quitter sa vie merdique et ce système intolérable pour n’importe qui ayant un peu de bon sens.


  C’est sans hésiter qu’il a tourné le dos à sa vie qui, de toute façon, ne valait pas qu’il s’y attarde. Il s’est jeté dans l’aventure sans un regard en arrière, sans un mot d’explication à sa famille et à son entourage.


  Pourtant les minutes passent et personne ne vient.


  Est-ce un test ? se demande-t-il. Un moyen de mesurer ma détermination ? Peut-être qu’ils sont là, tout près, qu’ils m’observent et me jugent…


  Bien décidé à attendre toute la nuit s’il le faut, Antoine allume une cigarette. La première bouffée lui fait du bien, le réchauffe de l’intérieur.


  C’est alors qu’une petite camionnette blanche apparaît dans l’avenue, feux éteints, s’approchant lentement. Le cœur du jeune homme s’emballe et semble soudain sur le point de sortir de sa poitrine. Pour se donner une contenance, il rajuste son sac à dos et tire nerveusement sur sa clope.


  Soudain il se souvient.


  Le signe de reconnaissance !


  Hâtivement il remonte la capuche de son pull noir, acheté spécialement pour l’occasion, sur son crâne rasé. Immédiatement le véhicule accélère et vient s’arrêter à sa hauteur. Le conducteur porte lui aussi une capuche qui masque son visage.


  La double porte arrière s’ouvre en grand, l’invitant à monter à bord, ce qu’il fait avec une assurance feinte.


  Faire bonne impression, se motive-t-il. Surtout ne pas tout faire foirer !


  À l’intérieur, deux autres types, habillés de la même façon. Leurs regards incisifs semblent scanner Antoine des pieds à la tête.


  « Referme la porte ! Ordonne l’un d’eux. Pose ton sac, découvre ton crâne et pose une main sur chaque vitre en écartant les jambes. »


  Alors que le véhicule redémarre, le jeune homme s’exécute sans broncher. Il est soigneusement palpé des chaussures aux épaules par le premier pendant que l’autre vide son sac à dos. Assez étrangement, alors que la situation ne s’y prête absolument pas, Antoine sent son stress diminuer. Le fait d’avoir les deux pieds dedans ajoute une résignation qui finalement l’apaise.


  Dès la fouille terminée, les deux individus se détendent sensiblement et l’invitent à s’asseoir sur le sol alors qu’eux même restent debout, appuyés contre les parois. Le nouvel ordre qui tombe est moins ferme :


  « Ne regarde pas dehors, mec. Garde les yeux au sol.


  — Destination confidentielle ! » précise le deuxième en sortant un petit boîtier en plastique muni d’une antenne et d’une colonne de diodes. Il met l’appareil en marche et le passe tout autour d’Antoine. Un grésillement faible et régulier s’en dégage. Sans doute un détecteur de fréquences ou quelque chose dans le genre, pense-t-il.


  Après avoir fait de même sur le contenu de son sac éparpillé au sol, l’homme en noir range le gadget, visiblement satisfait.


  « Tu peux ranger tes affaires, dit-il. Tu as tout ce qui était demandé sur la liste ?


  — Oui.


  — Rien de plus ?


  — Non.


  — Pas de téléphone portable ?


  — Non. Rien que ce qui était demandé.


  — Parfait ! déclare le type. Bon pour le service. »


  Comme Antoine garde les yeux baissés, il ne voit pas les deux hommes échanger un regard satisfait et entendu.




   


   


   


  17


  Samedi 9 mars 1996 – 23 h 05 – Lipsheim


   


   


  La petite pièce réservée au staff et aux proches devait, par le passé, être une salle de réunion. Une grande table en bois gonflée par l’humidité est posée en son centre. Douze chaises sans âge ont été réparties tout autour. L’endroit est relativement éloigné de la salle principale, de sorte que le volume sonore de la musique y est considérablement réduit.


  L’endroit avait été prévu pour que les organisateurs et leurs proches puissent venir se faire une ligne ou un fix tranquillement, à l’abri des regards indiscrets. Mais les trois dirigeants de ClashSound ont demandé à ce qu’on libère immédiatement les lieux.


  Les hommes en noir qui constituent la garde rapprochée de Faust et Séverine sont debout vers la seule issue, les bras dans le dos et droits comme des i. Les trois membres du bureau de l’association sont là, assis face à leurs visiteurs.


  Boris est mal à l’aise, à l’instar de Virgile, le trésorier, qui demeure immobile, les yeux rivés sur la table. La réputation de Faust le précède. L’Hyène, comme on le surnomme, est réputé pour la violence qu’il est capable de déployer en cas de besoin. Torture, mutilation, meurtre, exécution : il est connu pour être capable de tout sans aucun état d’âme. Nico, le président de ClashSound et leader de l’équipe, sauve les apparences en regardant l’homme dans les yeux :


  « Bon, nous sommes tous là ! attaque-t-il. Quel est le but de cette visite ?


  — Nous ne nous sommes encore jamais rencontrés, répond Faust. Il y a tellement de groupuscules comme les nôtres dans la région que c’en est hallucinant. Une vraie nébuleuse ! Ces temps-ci, on essaie de passer dire bonjour à tout le monde. Et on tente d’harmoniser un peu le paysage du milieu. »


  En parlant, il révèle la mâchoire métallique chromée. Les incisives semblent affûtées comme des lames.


  Boris reste silencieux, les yeux naviguant nerveusement du sol aux trois silhouettes encapuchonnées qui sont restées debout derrière le couple. Virgile, quant à lui, est littéralement tétanisé, incapable de lever la tête. Voyant qu’il ne peut compter sur le soutien ni de l’un ni de l’autre, Nico se résigne à mener seul cet entretien dont le but, pour l’instant, reste un mystère.


  « C’est-à-dire ?


  — Nous avons constaté que l’éparpillement du nombre de collectifs sur la région prive le milieu de toute chance de déployer son potentiel. Chacun fait son petit business dans son coin, achète de petites quantités de marchandises à des revendeurs situés très bas sur la pyramide de distribution. Les produits sont coupés et recoupés en passant de main en main, les tarifs sont élevés parce que chaque intermédiaire doit faire sa marge, les réseaux sont fragiles, surveillés parce que mal organisés… Le résultat, c’est que tout le monde achète très cher des produits de qualité médiocre avec des risques élevés. »


  Faust sort son paquet de Marlboro, s’en allume une, en tend une autre à Séverine et le pose sur la table. D’un signe de la main, il invite tout le monde à se servir. Quelques instants plus tard, un nuage de fumée remplit la pièce.


  « Je trouve que c’est dommage de ne pas profiter d’un marché énorme qui pourrait être mieux exploité, continue-t-il en s’adossant à la chaise. On s’éparpille bêtement au lieu de s’unir et on y perd tous. C’est pour ça que nous avons pris les choses en main, pour le bien de tout le monde.


  — Comment ? demande Nico en fronçant les sourcils. En achetant en commun pour faire baisser les prix ?


  — Pas du tout ! répond Faust en secouant la tête. Je vois bien au-delà de ce genre de combine foireuse.


  — Tu me rassures, parce que je sais d’expérience que ça ne fonctionne pas.


  — Exact ! C’est pour ça que nous avons été plus loin. À l’étranger, nous avons des contacts qui nous garantissent des produits de qualité à un prix très attractif. Ces gens sont les seuls intermédiaires entre nous et leurs sources, les producteurs. Pour la cocaïne, ils sont en contact direct avec les dirigeants d’un cartel bolivien qui possède une dizaine de labos clandestins. Pour l’héroïne, ils traitent avec le dirigeant d’une triade chinoise, un seigneur de l’opium basé en Asie, dans le Triangle d’Or. Ils se chargent simplement de l’import et font dans la grande distribution. La seule condition pour dealer avec eux, c’est d’être en mesure de distribuer à leur échelle. Ce qui veut dire de grosses quantités. »


  Séverine écrase sa cigarette à même la table et sort de sa poche un petit sachet en papier qu’elle pose devant elle. Elle fixe Nico d’un regard imperturbable. Tout comme Faust, ses lobes d’oreilles sont élargis et traversés de bijoux cylindriques creux. Sa lèvre inférieure est percée au centre et ornée d’une bille noire, celle du dessus aussi, avec un bijou plus petit. Cet alignement se brise alors que sa bouche se tord dans un sourire équivoque.


  « Ce qu’on vous propose, c’est de devenir vos fournisseurs exclusifs, dit-elle de sa voix rauque qui n’est pas sans charme. Les produits dont nous disposons sont les meilleurs du marché, pas coupés, à des prix défiant toute concurrence. Nous vous garantissons des arrivages réguliers et des conditions de travail sécurisées. »


  D’un geste de la main, elle pousse le sachet qui glisse jusqu’à Nico. Ce dernier écoute attentivement Boris et Virgile sont déjà moins stressés : ils parviennent enfin à regarder leurs visiteurs.


  « Il y a déjà pas mal de monde avec nous, reprend Séverine. Mais nous pouvons faire encore mieux en ralliant plus de distributeurs potentiels. Les prix peuvent encore baisser, et leur qualité vous permet de les vendre plus cher, de les couper et surtout de satisfaire votre clientèle. Vous avez des échantillons de chaque produit : coke, héro, différents types d’ecstasy, speed, Kétamine, LSD… le tout en quantité suffisante pour vous faire une idée et en parler à vos collaborateurs. Les prix sont les mêmes que chez vos fournisseurs actuels. Ils pourraient même devenir inférieurs, suivant l’évolution de notre projet ».


  Ces derniers mots surprennent Nico qui fronce les sourcils et allume une nouvelle cigarette :


  « Mais comment vous pourriez savoir les prix que nous avons négociés avec nos propres contacts ? Contacts que nous n’avons jamais dévoilés, soit dit en passant…


  — Vous achetez vos produits à un certain Alpha, répond Séverine avec un sourire en coin. Un Antillais qui habite à Graffenstaden. Il est surveillé par les stups du SRPJ de Strasbourg depuis plus de six mois : c’est juste une question de temps avant qu’il tombe. »


  Estomaqués, les trois hommes échangent des regards entre eux. Nico lâche un claquement de langue, secoue la tête et demande d’une voix ferme :


  « Comment vous pouvez savoir ça ? Vous êtes déjà en relation avec quelqu’un de chez nous ?


  — Non, absolument pas, répond l’Hyène. Nous le savons, c’est tout. Nous sommes nombreux, organisés, prudents et professionnels. Surtout, nous sommes partout. Si, après vérification, il s’était avéré que vous n’étiez pas fiables, nous ne serions même pas venus vous voir. Nous nous renseignons sur tous nos futurs collaborateurs. Ne pas travailler avec n’importe qui, c’est la base du métier.


  — C’est inadmissible ! s’indigne Nico. Vous voulez dire que vous avez enquêté sur nous ?


  — Oui, et alors ? rétorque Séverine en le poignardant du regard. Tu ne vas pas m’en chier une pendule ! Nous ne sommes pas flics, alors décrispe-toi.


  — Mais c’est pas la question ! C’est indiscret, c’est même carrément intrusif et… »


  Séverine se lève et pose les mains sur la table en se penchant vers Nico. Les pans de son manteau s’écartent, dévoilant la crosse du flingue enfoncé dans son jean. Elle lui coupe la parole en haussant légèrement le ton.


  « Et tu vas faire quoi ? Tu vas remonter le temps et tout recommencer en étant plus discret ? »


  Face à lui, si le président de ClashSound soutient son regard, il ne dit plus un mot.


  « Ne sois pas naïf, Nico ! On n’est pas à Disneyland, on est dans la jungle. Il faut être idiot ou inconscient pour ignorer que se lancer dans ce genre d’affaires, c’est passer de la masse à la marge. Une fois qu’on y est, soit on s’adapte, soit on se fait bouffer, mais, dans tous les cas, on ne va jamais bien loin sans alliés solides. Et il se trouve que dans la région, les seuls alliés solides que vous trouverez, c’est nous ! »


  Avec un petit rire amusé, Faust prend la main de sa compagne pour qu’elle se reprenne et se pose à nouveau sur sa chaise. En face, le trio est médusé et l’ambiance s’alourdit.


  « Nous avons soigneusement jaugé votre potentiel, évalué votre fiabilité et analysé vos positions actuelles, reprend-elle en fixant Nico. Nous savons beaucoup de choses, Nicolas Jaurès. Par exemple, que ta petite sœur vient d’avoir son brevet, qu’elle va aller en seconde générale au lycée Léonard de Vinci et qu’elle aime bien aller traîner du côté du centre commercial de l’Étoile pour siroter des trois-quarts de bière et fumer de l’herbe avec ses copines. »


  Le silence glacial pèse encore un peu plus sur la pièce. Le ton avec lequel Séverine vient de parler de la sœur de Nico a été très explicite. Une menace à peine déguisée.


  Faust sourit, dévoilant son dentier en titane. Il regarde le trio et conclut :


  « Il faut bien que vous compreniez où sont vos intérêts. Ce que nous vous offrons, c’est une occasion unique. Qualité, économies et sécurité. Il n’y a aucun piège ! C’est du commerce, rien de plus. »


  Il se lève, immédiatement imité par Séverine.


  « Nous repasserons vous voir d’ici une semaine pour discuter des détails. D’ici là, goûtez nos produits, faites-vous une idée et discutez de tout ça entre vous. »


  Boris et Virgile ont les yeux fixés sur le sachet, immobiles, silencieux et pensifs. Les dirigeants de Borderline sont sur le point de quitter la pièce quand Nico rassemble son courage pour leur poser une dernière question :


  « Et si nous décidions de décliner votre offre ? »


  Faust se contente de sourire et quitte la pièce. Séverine pose ses mains sur les hanches, incline légèrement la tête et laisse filer quelques secondes avant de lui répondre :


  « Je suis certaine que tu es un homme intelligent, Nico. Tu sais bien qu’il ne faut pas pisser contre le vent ».


  Sur quoi elle fait volte-face et quitte la pièce à son tour. Les trois ombres silencieuses se mettent alors en mouvement et la suivent de près.


  Dans la pièce, les dirigeants de ClashSound regardent le sachet rempli de dope sans un mot. Tout commentaire est inutile. Cette entrevue a été d’une clarté éblouissante. Les derniers mots lâchés par la fille ne laissent aucun doute quant aux conséquences d’une réponse négative.
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  Samedi 9 mars 1996 – 23 h 51 – Fort d’Essert


   


   


  Antoine Greva, encadré par les deux mêmes ombres que durant le trajet à l’arrière de la camionnette, suit le couloir sombre et humide de ce qui semble être un ancien fort. Ses guides sont silencieux, à un point tel que le garçon est tenté d’engager la conversation pour meubler le vide et percer cette pénombre humide de quelques mots. Instinctivement, il sait qu’il ne faut pas, qu’il doit se taire. Les pistolets automatiques qu’ils portent enfoncés dans leurs pantalons, crosses à présent sorties par-dessus leurs pulls, l’en dissuadent.


  Antoine est complètement perdu, déstabilisé, incapable de deviner où il se trouve. Dans la camionnette, avec les yeux bandés, il lui a été impossible de deviner le trajet interminable qui l’a conduit ici. Une fois arrivé en pleine forêt, le véhicule s’est arrêté et on a ordonné au jeune homme de se dévêtir presque entièrement, lui laissant tout de même son caleçon et lui rendant la vue. L’air glacé l’a immédiatement saisi jusqu’aux os.


  À l’intérieur, le vent en moins, la température est plus supportable, mais la situation humiliante a fait revenir son angoisse.


  Ils arrivent devant une porte métallique rouillée, épaisse et lourde. À première vue, celle-ci est d’époque et pourrait dater de la Première Guerre mondiale. L’homme de droite l’ouvre en la tirant, dans un effort visible, et invite Antoine à entrer. Le deuxième suit en refermant derrière lui.


  Une fois à l’intérieur, le duo se poste d’un côté et de l’autre de cet unique accès à la salle ronde dans laquelle ils viennent de pénétrer. Un genre de bunker.


  En plein centre de la surface d’une dizaine de mètres de diamètre, une chaise en bois est placée sous l’unique source de lumière : une ampoule nue pendouillant au plafond. Au fond, enfoncés dans une masse d’ombres épaisse, assis derrière une longue table, cinq silhouettes semblables aux deux autres sont assises en ligne face à lui, silencieuses, immobiles.


  « Assieds-toi ! »


  L’ordre émane de la personne installée au milieu de cette brochette de ténèbres intimidante. Une voix de femme. Antoine avale péniblement sa salive, grelottant autant de froid que de peur, et croise les bras très haut, les mains coincées sous les aisselles, en s’exécutant. Il se sent plus nu et vulnérable que jamais dans cette salle aux murs de pierre humide. Les individus, qui sont tous encapuchonnés et cagoulés, lui évoquent une cour infernale réunie pour décider du sort de sa pauvre âme.


  Pour la première fois, il regrette de s’être jeté tête baissée dans cette situation. Mais c’est trop tard. Bien trop tard. Il le sent.


  Le silence inconfortable se prolonge encore, s’étire en d’interminables minutes, avant que la même voix féminine émerge enfin de cette mélasse de pénombre épaisse.


  « Tu viens de passer de l’autre côté de la ligne. Tu es à présent dans l’autre hémisphère de la réalité. Tu es ici parce que tu l’as voulu et que tu as été choisi. À partir de maintenant, tout retour en arrière est impossible. »


  Pause dans le discours. Antoine ne sait pas s’il doit parler ou se taire, s’il est censé s’exprimer ou attendre la suite. Son instinct le pousse à la deuxième option. Son regard reste fixe, ses lèvres closes.


  « Tu te trouves en ce moment dans un endroit surnommé le Purgatoire, reprend-elle. Une zone de transit obligatoire avant le début de ton initiation. Il te reste du chemin à parcourir avant de pouvoir prétendre à devenir l’un des nôtres et tu dois faire tes preuves. Mais d’après les recruteurs, tu es un élément prometteur, armé d’un énorme potentiel. »


  Elle marque une courte pause et le fixe d’un regard insistant avant de poursuivie :


  « Nous allons t’exposer quelques règles qui régissent cet endroit. La première, c’est que tu ne dois parler que si une question t’est posée, et te contenter d’y répondre le plus simplement et clairement possible. As-tu compris ?


  — Oui…


  — Très bien. Pour commencer, sache que nous ignorons ton identité, tout comme tu ignores la nôtre. Ça doit rester ainsi. Au sein de notre organisation, tu ne dois pas révéler ton nom, ton prénom, ni aucune information sur ta vie passée. Celle-ci est terminée. As-tu compris ?


  — Oui…


  — C’est le cas de chacun d’entre nous. Par la suite, si tu parviens à t’intégrer, tu devras, comme nous tous, choisir un surnom qui deviendra ta nouvelle identité. Mais pour l’instant, nous t’appellerons “Postulant”. Compris ?


  — Oui.


  — Quel est ton nom ? demande-t-elle soudain. »


  Après une fraction de seconde d’hésitation imperceptible, Antoine toussote pour s’éclaircir la voix et répond :


  « Postulant !


  — Non, je te demande quel est ton véritable nom, imbécile ! dit-elle avec une autorité glaciale. Alors tu obéis !


  — Imbécile… ou Postulant !


  — Très bien, dit la femme en ne parvenant pas à retenir un rire. C’est parfait. Maintenant, nous allons t’expliquer le déroulement de ta période d’initiation.


  — Tu vas commencer par passer quelque temps ici, poursuit l’homme à sa droite. Tu auras une chambre et un rythme de vie assez calme. Régulièrement, nous te ferons passer des tests divers qui nous permettront une évaluation psychologique indispensable. Pour la plupart, il ne s’agit que de questionnaires très simples, mais auxquels tu devras te prêter avec sérieux. Il y aura aussi des entretiens et des activités sur des logiciels informatiques. Suivra une évaluation physique en plusieurs parties. Les résultats contribueront à te cerner au mieux pour pouvoir définir la place qui te conviendra le mieux au sein de l’organisation. »


  Antoine écoute les explications, stupéfait par la précision du discours. Tout à l’air organisé à l’extrême et parfaitement élaboré. Jamais il n’aurait imaginé qu’une telle structure puisse exister en dehors des institutions officielles et gouvernementales.


  « Les personnes en charge du recrutement te connaissent déjà un peu, sans doute avaient-elles déjà en te choisissant une vague idée du type de fonction qui te conviendrait. Pas nous. Nous ne te connaissons pas, nous ignorons tout de toi et des premiers contacts que tu as eus avec eux. Nous sommes parfaitement neutres, ce qui est indispensable pour avoir un point de vue objectif et impartial. Pour nous, tu es juste un postulant choisi parmi des centaines pour venir grossir nos rangs. »


  C’est au tour de l’homme assis à l’extrême gauche de la tablée de prendre la parole. Sa voix est grave, il en transpire une autorité palpable. À l’instar du ton qu’il emploie, les mots qu’il prononce sont lourds de sens : « Il y a une chose que tu dois absolument garder en tête : ce n’est pas parce que tu as été choisi que tu deviendras l’un des nôtres. Il est déjà arrivé, par le passé, que la section chargée du recrutement se soit trompée en surestimant un candidat. Les recruteurs n’ont plus aucun rôle à jouer. Tu es entre les mains de la section de formation. Il nous reviendra de décider si le choix qui a été fait était bien judicieux. Tu vas devoir nous le prouver. »


  L’homme ponctue par un regard froid.


  Antoine a à peine le temps d’avaler les informations que la femme reprend la parole :


  « Durant la période d’observation et d’évaluation, ici, au Purgatoire, ainsi que celle de formation et d’entraînement, qui se déroulera dans un autre endroit, tu devras être au maximum de ton potentiel. Il faudra nous montrer ce que tu as dans le ventre. Si tout se passe bien, comme ceux qui t’ont sélectionné l’ont pressenti, tu deviendras un membre à part entière de l’organisation. Tu seras affecté à un groupe qui te correspondra, avec des fonctions choisies par rapport à tes qualités et prédispositions. Tu entreras dans la meute. Tu seras l’un des nôtres, à ta place dans une organisation dont tu ne peux pas imaginer la puissance.


  — Mais si tu échoues, reprend l’homme à la voix caverneuse, s’il s’avère que tu te trouves en dessous de nos attentes, l’accès à nos rangs te sera refusé. Et comme nous te l’avons dit au départ, tu es passé de l’autre côté ; tout retour en arrière est désormais impossible. Tu comprends ce que ça signifie ? »


  La gorge d’Antoine se dessèche instantanément. Les derniers mots prononcés viennent de l’atteindre en pleine poitrine comme un coup de poing. Chaque muscle de son corps est tendu et crispé. La sueur coule sur son corps, malgré l’humidité et le froid. Paralysé, il lui faut chercher le peu de salive qui lui reste dans la bouche pour parvenir à répondre dans un souffle :


  « Oui…


  — Bien ! conclut la femme. Tu vas pouvoir aller te reposer et te familiariser avec l’espace qui sera le tien durant ton séjour ici. Demain, nous te soumettrons à un questionnaire très simple, rien qui ne porte à conséquence. Tu devras t’y soumettre avec le plus de naturel possible, répondre instinctivement. Il n’y a pas de bonnes ou de mauvaises réponses dans ce type de test. Avec ces premières données, nous pourrons adapter la suite et la rendre plus simple pour toi. Ensuite, nous parlerons un peu de l’organisation, histoire de commencer à t’habituer à son fonctionnement. »


  Au contraire de l’homme à la voix grave qui l’a terrorisé, ses mots rassurent Antoine. Cette conclusion vient de diluer sensiblement sa peur, de lui redonner un peu confiance. L’idée qu’il puisse s’agir d’une sorte de mise en scène faite pour éprouver son sang-froid lui traverse la tête, mais pas avec assez de conviction pour briser son malaise.


  Quand les deux hommes en poste de chaque côté de la porte s’avancent vers lui, il comprend que l’entretien est terminé et se lève. Il a brusquement la désagréable impression que ses jambes ne parviendront pas à le porter, qu’elles se déroberont sous lui.


  Trop d’émotions d’un coup.


  Quand il se retourne, le jeune homme sent dans son dos le poids des cinq regards inquisiteurs. Il lutte de toutes ses forces et va puiser dans son mental l’énergie nécessaire pour ne pas vaciller. Se surprenant lui-même, il parvient à quitter la pièce le buste droit, d’un pas régulier, la tête haute.


  À l’intérieur, en revanche, c’est l’enfer, les questions par centaines qui se mélangent à la peur dans une tornade surpuissante et incontrôlable.


  Que va-t-il m’arriver si je foire ces tests ? se demande-t-il. Si je ne corresponds pas à leurs critères de sélection ? Vont-ils vraiment me tuer ?
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  Mercredi 13 mars 1996 – 23 h 48 – Chaux


   


   


  Assis à une petite table basse à côté de la cabine du DJ, Alpha attend que son boss prenne le temps de venir le voir. Sirotant un punch à la paille, il laisse son regard vagabonder dans la salle.


  Ce soir, La Belle Créole affiche complet. Cette petite boîte de nuit est presque exclusivement fréquentée par des Blacks. Martiniquais, Guadeloupéens, Haïtiens… la plupart sont originaires des Caraïbes. Il y a aussi quelques Africains aux racines diverses et de rares Blancs, presque tous des hommes d’âge mûr et visiblement friqués. Ces derniers invitent de belles femmes à la peau sombre et aux formes généreuses à venir partager avec eux une bouteille de champagne. Ils ne regardent pas à la dépense pour pouvoir poser une main sur un genou ou une épaule. Sentir ces corps brûlants aussi près de leurs chairs fripées et froides les réchauffe sans doute un peu.


  Sur la piste de danse, une dizaine de couples se déhanche dans un zouk-love très chaud. La musique antillaise déferle sur la piste, fait bouger les corps et bouillir les esprits. L’érotisme ambiant est tellement palpable que l’air en semble gorgé. La moiteur ambiante laisse en permanence l’impression d’avoir une haleine brûlante contre la nuque.


  En bon patron d’établissement, Amédée Lanoix parade en costume bordeaux et chemise blanche, cravate noire nouée, très longue. C’est un Martiniquais d’une cinquantaine d’années, cheveux courts et barbe taillée avec soin. Du haut de son mètre soixante-cinq, il doit souvent lever la tête pour parler aux clients. Pour ceux qui ne le connaissent pas ou peu, il doit paraître aimable, amusant, et d’une gentillesse presque naïve.


  En réalité, il n’en est rien.


  Alpha est l’un de ses lieutenants, à son service depuis bientôt quinze ans. Il a déjà vu Amédée casser toutes les phalanges d’un homme, à coups de marteau de charpentier. Trancher la main d’un inconscient qui avait osé le voler. À un concurrent de business qui avait menacé sa famille pour l’intimider, il lui a fait sauter les globes oculaires à l’aide d’une petite cuillère, avant de l’étrangler de ses propres mains.


  Cet Amédée-là, qui plastronne ce soir et fait rire les clients, n’est qu’une façade. Un déguisement bien propre pour le public.


  Au bout d’une heure d’attente, Alpha souffle de soulagement en voyant le Martiniquais arriver à sa table. L’atmosphère étouffante commence sérieusement à lui peser et il n’a qu’une hâte : sortir d’ici.


  Mais pas avant d’avoir délivré son message.


  « Salut Alpha, mon ami ! » s’écrie le boss en arrivant à lui, les bras grands ouverts.


  Ils se donnent l’accolade et se font la bise avant de s’asseoir.


  « Désolé de t’avoir fait attendre, s’excuse Amédée, mais c’est la folie ce soir…


  — Je vois ça, oui !


  — Alors… Pourquoi tu voulais me parler ? »


  L’accent prononcé du boss fait également partie de sa parure ; il laisse mourir les r, les transformant presque en w, exactement comme s’il débarquait tout juste de son île. Ça amuse toujours ses lieutenants qui savent bien qu’il s’exprime comme un Français pure souche lors des réunions officielles.


  « J’ai un gros problème, Amédée… attaque Alpha sans préambule. J’ai encore deux clients qui se sont tournés vers la concurrence. Toujours de ceux qui sont liés au milieu techno.


  — Putain ! peste le Martiniquais en tapant sur la table. Ça commence à faire beaucoup ! Et tu n’es pas le seul, putain ! C’est un peu partout qu’on nous lâche.


  — Ouais… mais c’est pas tout. Il y a le problème de ces produits qui tournent. Une coke du tonnerre qu’on trouve parfois quasiment pure. Y a pas photo. Ceux qui y ont goûté ne veulent plus de la nôtre. Ça se ressent même dans la rue.


  — Il faut me trouver l’origine de cette came ! ordonne Amédée. Il faut qu’on questionne un de tes clients qui a changé de crèmerie.


  — Tu veux qu’on procède comment ?


  — Tu m’en attrapes un.


  — Lequel ?


  — N’importe lequel ! Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? répond Amédée plus fermement. Je me fous de qui c’est, prends-en un au hasard ! Tu le ramènes à la cave. Je me fous de savoir son nom et son groupe sanguin ! Quand ce sera fait, tu me téléphones. » Amédée se lève et retourne au bar, sans un mot de plus pour Alpha. Il est à cran. Malgré tout, une fois face à ses clients, il se remet à rire aux éclats, à parler, à serrer des mains, faire des bises et de grandes embrassades. Un mental à deux facettes, réversible instantanément.


  Le lieutenant avale son verre d’un trait. Une longue aspiration sur la paille en plastique fluorescent qui se termine par un gargouillis mêlé aux crépitements de la glace pilée.


  Il est temps de rentrer.


  Sans traîner une seconde de plus dans cette boîte sordide, il regagne sa voiture en se demandant lequel de ses anciens clients sera livré à son impitoyable patron. La solution de simplicité s’impose à lui comme une évidence : le petit branleur de ClashSound. Le dernier en date à lui avoir annoncé l’arrêt brutal des transactions en prétendant vouloir renoncer au trafic. Mais Alpha a très vite su qu’il continuait à vendre dans ses soirées. Ce sera donc lui. Comme son revirement est récent, il a forcément en mémoire les visages, voire les noms, de ses nouveaux fournisseurs.


  Il décide à s’y coller sans tarder ; la patience d’Amédée a ses limites. Cette vertu n’est pas son fort, surtout lorsqu’il est question de business.
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  Jeudi 14 mars 1996 – 19 h 11 – Fort d’Essert


   


   


  Depuis plus d’un quart d’heure, Antoine attend dans une salle, assis sur une chaise inconfortable et bancale, face à un bureau nu et un fauteuil vide. Il ne sait pas vraiment ce qu’il fait là, mais s’il a bien retenu quelque chose de cette première période passée au Purgatoire, c’est qu’on ne doit pas poser de question.


  Sous aucun prétexte.


  Quelques jours plus tôt, après la petite réunion d’introduction, il a été conduit dans une petite pièce fermée par une porte en acier verrouillée de l’extérieur. Pour seul mobilier, un lit de camp, une couverture épaisse, une armoire en tôle cabossée, une horloge murale, une chaise et une petite table sur laquelle un livre était posé.


  Derrière une fine cloison, des toilettes et un lavabo surmonté d’un miroir ; le strict minimum en matière de sanitaire. Son sac à dos avait été déballé en son absence ; sa trousse de toilette posée à côté du robinet et ses habits soigneusement rangés dans le meuble.


  La surface, d’à peine quatre mètres sur trois, faisait davantage penser à une cellule qu’à une chambre ; impression renforcée par la porte fermée à clé. Pas de fenêtre, bien entendu, et toujours cette pierre humide partout.


  En haut du mur, presque contre le plafond, dans le coin face au lit, Il a remarqué une caméra installée sans aucun effort pour la dissimuler. Placée de la sorte, la quasi-totalité du volume est couvert, laissait tout de même au coin WC l’intimité minimale. Antoine s’est demandé si ce dispositif de surveillance fonctionnait vraiment ou si c’était un simple subterfuge pour instaurer un climat oppressant. Les deux possibilités lui paraissaient plausibles.


  Le seul avantage de l’endroit : son éclairage. Un carré de quatre petits tubes fluorescents y dispense assez de lumière pour oublier toutes ces ombres. De plus, il dispose de l’interrupteur pour en commander l’allumage et l’extinction, donc pas de couvre-feu obligatoire ou de connerie du genre.


  Antoine en a profité pour attraper le livre qui avait été mis à sa disposition : L’Art du Chaos. Un recueil de textes courts au style habile dans lequel l’auteur donne les clés pour bousculer le nouvel ordre mondial par une forme de chaos social et poétique. B y explique aussi comment désamorcer pacifiquement et subversivement l’esclavage mental qui pèse sur le monde actuel grâce à la médiatisation, ainsi que la déshumanisation et l’isolement de l’individu caractéristiques de notre époque.


  L’ouvrage relativement court a été avalé en moins de deux heures avec un intérêt réel, après quoi le jeune homme, trop plein de questions pour pouvoir dormir, a commencé à s’ennuyer ferme.


  Quelque dix minutes plus tard, le bruit du verrou s’est fait entendre. Antoine s’est rapidement mis debout devant son lit, bien droit. Les deux hommes de la camionnette sont entrés, suivis de la femme qui venait de présider la réunion. Elle avait un nouveau livre en main qu’elle a posé sur la table après avoir repris l’autre.


  « Tu as visiblement apprécié Hakim Bey, postulant ! a-t-elle dit sur un ton amusé. Je viens te ravitailler en lecture. »


  Malgré la capuche et la cagoule, Antoine a deviné un sourire sur son visage. Une certitude, au moins, la caméra fonctionne, a-t-il pensé.


  « C’est bien que tu lises, a-t-elle ajouté. Un bon point pour toi ! Mais tu devrais essayer de dormir un peu, tout de même. Je ne compte pas te réveiller aux aurores, mais il faudra que tu sois en forme. »


  Antoine a acquiescé en silence, respectant la consigne donnée peu de temps avant de ne parler qu’en cas de nécessité. Cette attitude a paru plaire à la jeune femme qui est sortie, encadré par les hommes armés, après l’avoir gratifié d’une tape encourageante sur l’épaule.


  Une fois à nouveau seul, il a décidé de suivre les conseils qu’on venait de lui donner et, retardant la lecture de Lettres du Yage, de William Burroughs, il a éteint la lumière et s’est forcé à dormir.


  Le matin, aux alentours de 10 heures, le bruit de la serrure l’a fait sursauter. C’était le duo de la veille qui venait le réveiller, lui laissant le temps de faire sa toilette et de s’habiller avant de le conduire à la cuisine.


  Là, il a pu prendre tout son temps pour savourer un petit déjeuner équilibré, composé de café ou de thé, accompagné de fruits, de céréales et de lait frais.


  Une heure plus tard, il était dans une salle, seul, assis face à un document composé de neuf séries de dix questions. La seule consigne était d’y répondre le plus exactement possible sans se soucier du résultat final, sans limites de temps. Pour chacune de ces questions, deux à trois réponses étaient proposées. Il suffisait de cocher celle qui s’imposait le plus naturellement possible.


   


   


  1—1 – Prenez-vous très à cœur de petites choses dont vous savez pourtant qu’elles n’ont pas d’importance ?


  Êtes-vous souvent bouleversé par des riens ?…………O


  Ou n’êtes-vous troublé que par des événements graves ? O


   


   


  Comprenant dès le début qu’il ne s’agissait en effet que d’un test pour cerner le type de personnalité, Antoine s’est relaxé et s’est mis à cocher rapidement.


   


   


  V—8 – Aimez-vous beaucoup les enfants ? Vous plaisez-vous en leur compagnie ? Aimez-vous partager leurs jeux ?……………………………………………………………………O


  Ou les enfants vous énervent-ils ?……………………………O


  Ou vous sont-ils simplement indifférents ? Les aimez-vous


  de façon théorique ?………………………………………O


   


   


  À la fin des quatre-vingt-dix questions, il s’est relu et a estimé qu’il avait répondu instinctivement. S’interrogeant sincèrement sur ce qu’ils pourraient bien tirer de tout ça, il a frappé à la porte pour signifier qu’il avait terminé. Reconduit dans sa chambre jusqu’à 13 heures, il a lu la correspondance de Ginsberg et Burroughs et a été reconduit en cuisine pour le déjeuner : entrecôte sauce forestière et pommes de terre sautées.


  L’après-midi, il a terminé son livre avant d’être conduit devant un ordinateur pour un test particulièrement rébarbatif. Il a cliqué durant près de trois heures sur des questions de culture générale, d’orthographe et de grammaire, et de calcul mental. Le tout avec une difficulté croissante et une diminution progressive du temps octroyé pour donner les réponses.


  Retour en chambre et les jours sont passés tranquillement, rythmés par les repas, des examens médicaux, tests physiques divers et nouveaux exercices devant l’ordinateur.


   


   


  Aujourd’hui, bientôt une semaine après son arrivée, il s’est fait au rythme. Encore des tests sur écran aujourd’hui, toujours plus difficiles, y compris pour ses yeux.


  Assis sur son lit, il se demande combien de temps ce petit jeu va durer lorsque la porte s’ouvre enfin, c’est la jeune femme qui entre et vient s’assoir face à lui, dans le fauteuil. Toujours dissimulée sous sa cagoule et sa capuche, elle l’observe un moment sans rien dire, fixement, d’un regard indéchiffrable. Antoine, soudain mal à l’aise, se demande s’il a fait quelque chose qu’il n’aurait pas dû.


  Quand elle se décide enfin à parler, il est immédiatement rassuré.


  « Les résultats des derniers tests sont vraiment excellents. Tu es vraiment quelqu’un de très intelligent, Postulant ».


  Antoine incline la tête en signe de remerciement.


  « Je ne voudrais pas m’avancer, mais je pense que ça commence très bien pour toi. Si la suite des évaluations psychologiques se déroule aussi bien qu’aujourd’hui, tu pourrais même te payer le luxe de foirer les tests physiques les plus intenses qui vont arriver ; on a toujours besoin de cerveaux qui fonctionnent au sein de l’organisation. Tu devrais pouvoir intégrer Borderline sans trop de problèmes. »


  Borderline.


  Elle vient de lui dévoiler le nom de la structure. Instinctivement, le jeune homme sent que c’est bon signe. La suite le lui confirme :


  « Je suis ton parrain. C’est le terme qui désigne le responsable officiel d’un postulant. On l’emploie toujours au masculin, même quand il s’agit d’une femme. Mon nom de meute est De Berry. Tu peux m’appeler ainsi. »


  Nouvel acquiescement silencieux.


  « Et tu peux me parler plus librement… au moins quand on est tous les deux. OK ?


  — OK… ose Antoine. Merci beaucoup.


  — Je t’en prie. Je vais t’expliquer les grandes lignes du fonctionnement de Borderline. Je ne fais pas partie de la cellule chargée des formations. Les quatre autres qui étaient assis avec moi hier soir le sont, mais pas moi. Les membres de Borderline ont l’obligation d’assurer des parrainages de temps en temps. Tu es tombé sur moi ! Crois-moi si tu veux, mais t’aurais pu tomber beaucoup plus mal. »


  Silence involontaire pendant lequel De Berry se souvient de son entrée ici, avec Lolita pour la parrainer. Elle en a sacrement bavé, mais c’était pour son bien. Aujourd’hui, elle se sait appréciée et utile.


  En remarquant le regard du postulant, elle comprend qu’elle a eu une brève absence. Il attend visiblement la suite de son discours.


  « Mon but n’est pas de te faire galérer, reprend-elle. Je vais faire mon taf, mais je ne suis pas du genre à faire du zèle.


  — Merci.


  — De rien, mec ! Pour ce soir, c’est fini. Demain, encore des tests psycho en journée, un examen oculaire et un test à l’effort. Ensuite, on se verra tous les deux dans la soirée pour te préparer à la suite, te donner les grandes lignes du déroulement des cycles de formation et du fonctionnement de l’organisation. Il faut déjà que tu t’apprêtes à ingurgiter pas mal d’informations, surtout en ce qui concerne le règlement intérieur, le code de Borderline. Il s’agit d’un texte dont le titre est Ecce Lex. Il est divisé en plusieurs chapitres, quinze pour les bases, plus d’autres qui sont donnés au fur et à mesure de l’évolution interne, de l’ancienneté et de la montée en grade.


  — Il y en a combien en tout ?


  — Je ne sais pas. Moi j’en ai dix-sept, mais il y en a encore sûrement d’autres. Je ne suis pas une dirigeante. D’ailleurs, tu apprendras que personne ne sait de quoi est fait le sommet de la pyramide et qui y est installé. Mais bon, tu le constateras bien assez tôt. Pour l’instant, ta priorité, c’est le premier de ces chapitres. Il s’agit des quinze lois de l’organisation. C’est un condensé des choses à faire et à ne pas faire, des règles absolues, dont le non-respect est puni de mort.


  — Et c’est de quel genre ? demande Antoine, inquiet. C’est très strict ?


  — Oui et non. Si on y réfléchit bien, c’est comme dans tous les réseaux du crime organisé, il y a des règles, des principes. Pour Borderline, c’est écrit en toutes lettres. L’avantage, c’est que tu sais, tu n’as pas à deviner. Ça évite de prendre une balle dans la nuque à cause d’une mauvaise interprétation de l’éthique. Par exemple, la première, tu l’as sans doute déjà devinée par rapport à ce qu’on t’a dit, en cours de recrutement et hier soir.


  — C’est-à-dire ? »


  Sans chercher ses mots, De Berry se met à réciter la première loi, au mot près :


  « En devenant Borderline, tu tournes le dos à ta famille, à tes amis, à ton ancienne vie, à ta religion et au monde tel que tu le connaissais avant. Entrer dans la meute efface ton existence tout entière. Borderline devient ta nouvelle famille, ta nouvelle croyance et ta nouvelle réalité. »


  — C’est vrai que ça se devine, confirme le postulant. Mais quand c’est clairement énoncé, ça a plus d’impact.


  — Ouais, sans doute ! Je ne me rends plus compte. C’est devenu naturel. C’est comme respirer pour moi !


  — Et elles sont toutes du même genre ?


  — Oui, et tout est assez logique quand on en a une vue d’ensemble. La deuxième concerne l’engagement. On ne quitte pas l’organisation. Une fois qu’on devient Borderline, c’est pour la vie, sans aucun moyen de retourner en arrière. Seule la mort vous libère de cet engagement. Comme tu vois, c’est assez limpide.


  — Et la troisième ?


  — Dis donc ! rétorque-t-elle en ricanant. Faudrait peut-être en garder un peu pour demain, non ?


  — Désolé… »


  Retrouvant instantanément son sérieux, la jeune femme se remet à réciter :


  « En entrant dans l’organisation, le membre oublie son nom et porte un pseudonyme de meute validé par son parrain. Sous aucun prétexte les membres doivent révéler leurs véritables identités, ni chercher à connaître celle d’un autre. Comme tu vois, toutes ces lois sont rigides, mais chacune d’elles a une bonne raison d’être. Avec celle-ci, même si les flics chopent un membre, il ne connaît aucun nom, question de sécurité. Et même s’il veut collaborer, ce qui revient à se suicider, il est limité dans les informations qu’il peut donner.


  — Et donc, ce que dit cette loi c’est que c’est le parrain qui valide le surnom. Donc ce sera à toi de valider le mien ?


  — Ouais ! Tu me donnes celui que tu veux porter, je le soumets au conseil qui me dira s’il est déjà pris ou non. Si ce n’est pas le cas, je valide, mais si un autre le porte déjà, ou quelque chose de trop proche, tu en choisis un autre que je soumets à nouveau au conseil… Et ainsi de suite. T’as déjà pensé à un surnom ?


  — Oui, vaguement.


  — Dis-moi.


  — Requiem.


  — À ma connaissance, ce nom n’est pas utilisé, mais je ne connais pas tout le monde, loin de là. Seule une poignée d’individus disposent de la liste exhaustive des membres, et je n’ai pas de ce privilège. Je transmettrai ta demande à l’issue de ton séjour ici.


  — Merci, De Berry.


  — De rien, mon frère. Je vais te laisser te reposer, car tu auras un entretien important ces prochains jours, avec une personne pas loin du sommet de la pyramide. Tout le monde l’a rencontrée un jour. L’entretien avec elle est un passage obligatoire : sans son accord, c’est un game over assuré. »


  Instantanément, un rideau de peur s’étire sur le visage d’Antoine. En le remarquant, De Berry se veut rassurante :


  « Ne t’inquiète pas, on est tous passés par là, pour moi c’était il y a un peu moins de deux ans. J’étais morte de trouille, tout comme toi, d’autant que mon parrain n’était pas tendre. Mais sois tranquille, j’ai réussi et j’étais loin d’avoir ta cervelle. Je sais que tu vas y arriver. Je suis très fière de toi, mec ! »


  Clin d’œil et sourire lisible dans le regard avant de conclure.


  « Comme tu as dévoré ton nouveau livre, je t’en ai apporté un autre : La Route de la drogue, d’Olivier Weber. Tu ne l’as pas déjà lu, au moins ?


  — Non. Je ne connais même pas cet auteur.


  — Alors tu verras, c’est très instructif et ça se lit tout seul. Surtout, ça fera un livre de plus de la bibliographie obligatoire. À ce rythme, tu vas exploser un record.


  — Il y a une bibliographie obligatoire ? s’étonne-t-il. Genre une liste d’ouvrages à lire absolument ?


  — Oui, comme à l’école : les livres au programme. Mais pour quelqu’un qui aime lire, comme c’est visiblement ton cas, ça va être un jeu d’enfant. »


  C’est finalement satisfait de cette journée qu’Antoine Greva regagne ses quartiers. Son « parrain » est une femme plutôt agréable et rassurante, il est à l’aise à son contact et, même si ce mystérieux entretien le préoccupe un peu, une confiance confortable en son avenir au sein de Borderline s’installe progressivement en lui.


  Allongé sur son lit de camp, il se plonge dans la lecture du livre de Weber et reste pris dans le récit jusque tard dans la nuit.
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  Mardi 19 mars 1996 – 19 h 57 – Lieu inconnu


   


   


  Mobilisant toute l’énergie possible, Nico, principal dirigeant de ClashSound, cherche à masquer sa terreur derrière un visage neutre. Assis en caleçon dans ce qui semble être le vaste sous-sol d’une maison, il lutte de toutes ses forces pour sauver les apparences et conserver un semblant de dignité.


  On lui a attaché les bras avec du ruban adhésif épais derrière le dossier d’une vieille chaise de cuisine. Ses jambes sont fixées solidement aux pieds métalliques. Impossible de bouger. Inutile de tenter quoi que ce soit.


  Piégé, il ne peut qu’attendre l’arrivée du boss.


  Quand Alpha, son ancien fournisseur, lui est tombé dessus en pleine rue, accompagné d’un autre Black, il n’a eu ni le temps ni le loisir de réagir. Contraint de monter à l’arrière d’une voiture, le canon d’un flingue pointé sur les côtes, il leur a demandé ce qu’ils lui voulaient, sans obtenir de réponse. À bord du véhicule, il n’a pu qu’entr’apercevoir la nuque du chauffeur avant qu’on lui enfonce une cagoule sur la tête, à l’envers, pour ne pas révéler leur destination. C’est seulement quand le véhicule a démarré dans un crissement de pneus qu’Alpha lui a répondu froidement :


  « Le boss veut te parler… »


  Pas un mot de plus.


  Ce n’est qu’une fois arrivé dans cet endroit sinistre qu’on lui a retiré la cagoule, ainsi que toutes ses fringues, avant de l’immobiliser sur cette chaise rouillée. À présent coincé dans ce sous-sol sombre, Nico grelotte. Tout son corps est parcouru de frissons, comme des microséismes, et ses mâchoires claquent sans qu’il puisse se contrôler.


  Plus d’une demi-heure qu’il attend, rongé par l’air glacial.


  Chacun d’un côté de la porte, en face de lui, Alpha et son collègue patientent aussi. Ils parlent créole, fument clope sur clope. La tête rentrée dans les épaules, ils se frottent vigoureusement les mains, eux aussi saisis par le froid malgré leurs habits épais et leurs vestes longues.


  Quand enfin des bruits de pas résonnent dans l’escalier, les deux Blacks se redressent, sortent leurs calibres chromés et se figent comme deux sentinelles, presque au garde-à-vous.


  En voyant apparaître l’homme qui entre dans la pièce, Nico retient un rire. Pendant cette longue attente, il s’était représenté le « Big Boss » comme une armoire à glace, un colosse noir au crâne rasé et au regard insoutenable.


  Un monstre.


  Une terreur.


  Mais celui qui lui fait face est un petit Black barbu, à peine plus d’un mètre soixante, endimanché dans un costume vert pomme un peu trop large aux épaules. Il porte aussi une cravate jaune vif, nouée et très longue, sur une chemise immaculée. Une chevalière en or massif ornée d’un rubis, étincelle sous la lumière faiblarde de l’unique ampoule fixée au plafond.


  On dirait un perroquet qui vient d’atterrir dans la pièce.


  Nico l’observe alors qu’il salue ses hommes d’une accolade exagérée, échangeant quelques mots en créole qui génèrent un concert de rires. Difficile de lui donner un âge. Il a passé la cinquantaine, mais il est sans doute plus proche de soixante. Cinq longues minutes s’écoulent avant que le chef daigne se tourner vers son prisonnier.


  « Nicolas ! C’est bien ça ? attaque-t-il tout sourire, sur un ton enjoué. On ne s’est encore jamais rencontrés, voilà enfin une occasion ! Ça me fait plaisir ! Moi, c’est Amédée. »


  Déstabilisé par l’attitude de l’homme, Nico fronce les sourcils. Avec peine, il avale sa salive et cherche à parler, mais rien ne sort. Sa mâchoire s’entrouvre alors que le Black reprend sur le même ton, posant ses questions sans laisser le temps de répondre ;


  « Alors, les affaires ? Ça marche ? Tu tournes bien, toi, hein ? Tes soirées sont connues, ça fait venir du monde. Alpha était très content de toi, tu vendais beaucoup. Et maintenant, avec cette super came que tu fourgues, ça doit exploser, non ? Du bon boulot, mon ami ! Un vrai businessman ! »


  Rassemblant ses esprits, et essayant d’ignorer le numéro d’Amédée, Nico parvient à prononcer quelques mots d’une voix chevrotante :


  « Qu’est-ce que vous me voulez ? »


  Le vieux Martiniquais part dans un rire sonore et fait claquer ses mains. Il approche de quelques pas. Les semelles de ses mocassins résonnent dans le silence. Il s’arrête juste sous l’ampoule qui éclabousse son costume de lumière, le rendant presque fluorescent. Brusquement, les traits de son visage changent. Le sourire s’efface, les yeux se font durs et la décontraction laisse place à un sérieux terrifiant :


  « Je ne peux pas te reprocher d’avoir saisi une bonne affaire. Tu as trouvé des produits d’une qualité excellente et tu t’es jeté sur l’occasion. C’est la loi du marché ! Par contre, ceux qui te fournissent cette marchandise commencent à faire de l’ombre à mes propres affaires. Si tu étais le seul à t’être tourné vers eux, je n’aurais sans doute rien remarqué, mais ce n’est pas le cas. Ces merdeux empiètent sur mon territoire. C’est pour ça que je t’ai fait venir… Pour que tu me rendes un petit service.


  — Comment ça ?


  — Je veux savoir de qui il s’agit. »


  La réponse d’Amédée claque dans l’air comme un coup de fouet. Nico reste silencieux, mais ne baisse pas le regard. Ce qu’il voit dans les yeux du Black lui tire un long tressaillement. Il baisse finalement la tête et lâche un soupir haché par les spasmes de sa mâchoire. Quand il relève le menton, il répond avec un sourire forcé :


  « Vous venez de me dire que je peux me fournir où je veux, que c’est la loi du marché. Alors où est le problème ?


  — Je n’ai pas de problème avec toi ! corrige le boss. Et je maintiens que tu peux acheter ta marchandise où tu veux, même chez ces enculés… tant qu’ils respirent encore. Après, quand j’aurai réglé mes affaires, je suis sûr que tu viendras à nouveau te servir chez moi.


  — Je ne peux pas les balancer… souffle Nico. Je ne peux pas faire ça !


  — Mais si, tu le peux ! répond Amédée avec un sourire. C’est pas comme si tu parlais aux flics. Il ne s’agit pas de “balancer”, mais une manière d’informer un ancien partenaire en affaires. »


  Le jeune homme secoue la tête, les yeux dans le vague :


  « Ils vont me tuer ! »


  Le Martiniquais s’approche tout près de lui et lui saisit le menton, fermement, sous le regard indifférent de ses hommes. Toute trace d’accent antillais disparu, il lui souffle :


  « Ils ne te tueront pas, pour la simple et bonne raison qu’on va s’occuper d’eux. Tu ne risques rien ! Absolument rien. Avant de comprendre quoi que ce soit, ils seront morts jusqu’au dernier. »


  Il lui tapote la joue en ajoutant :


  « Et puis, ça te soulagera peut-être de savoir que tu n’as pas le choix. »


  Sous les yeux écarquillés de Nico, le boss vient de sortir un casse-noisettes chromé de la poche de sa veste. Il s’accroupit et lui passe l’outil autour du gros orteil.


  « Dernière chance ! »


  Perdu dans ses pensées, et malgré la peur, Nico ne parvient pas à se reconnecter à la réalité. Il revoit le type aux dents en acier. Il se souvient des règles strictes qu’il a énoncées, de ce dont ils sont capables.


  Tombé entre Charybde et Scylla, il comprend que dans tous les cas son sort est scellé. S’il refuse de répondre, l’enfer va se déchaîner, ici et maintenant. S’il collabore, c’est les Borderline qui s’occuperont de lui. Des larmes se mettent à ruisseler sur ses joues sans qu’aucun sanglot ne sorte. Des larmes silencieuses.


  Déjà, il se maudit pour sa lâcheté. Ce qu’il s’apprête à faire le dégoûte. Mais sa situation actuelle ne lui laisse aucune autre alternative.


  À part une mort lente et douloureuse.


  S’il sort de cette cave, il pourra tenter sa chance, se tirer loin d’ici et tout recommencer ailleurs. Le risque que les gars de Borderline le retrouvent et lui fassent payer cette trahison est énorme, mais il pourra lutter. Il pourra essayer.


  Alors que s’il refuse de parler, sa vie s’achève ici, cette nuit, dans cette cave sinistre, après des heures de souffrances.


  « Alors ? » insiste Amédée en exerçant une légère pression sur l’orteil.


  Nico rejette la tête en arrière et lâche une plainte qui s’étire un moment et s’éteint dans les ténèbres. Il ne s’agit pas de douleur physique ; c’est une déchirure de sa conscience, de son sens de l’honneur et de sa morale qui le tiraille.


  Il revient plonger son regard dans celui du Martiniquais, laisse échapper un sourire triste et serre les dents à un point tel que les grincements résonnent dans le sous-sol.


  « D’accord… souffle-t-il enfin. Je vais vous aider. Je vais vous dire tout ce que je sais.


  — J’en suis certain, mon ami ! » rétorque Amédée avec un large sourire.
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  Vendredi 22 mars 1996 – 20 h 00 – Fort d’Essert


   


   


  Accompagnée d’Ernest et Naja, Séverine est silencieuse en traversant les couloirs dédaléens aux murs de pierres humides massives posées en quinconce. À mi-chemin de sa destination, elle sort une cagoule de la poche ventrale de son pull et la passe, remontant sa capuche par-dessus. Son escorte l’imite sans un mot, visages fermés, armes en bandoulière.


  Deux hommes postés à l’entrée du bunker, tenue réglementaire, un fusil d’assaut entre les mains, se redressent en reconnaissant cette silhouette féminine crainte par tous. Celui qui est à droite de la porte, l’ouvre au passage du trio puis referme derrière eux. Au fond de la pièce, derrière des tables mises bout à bout, sont alignées cinq silhouettes aux uniformes similaires. Elle les salue d’un signe de la tête en se plaçant près d’une chaise vide posée au centre, sous l’éclairage d’une ampoule nue. Naja et Ernest se sont postés de chaque côté de la porte.


  Quelques minutes plus tard, celui qu’elle attend pénètre dans la pièce, accompagné de près par l’homme qui leur a ouvert. Il est dirigé vers la chaise tandis que l’autre se place entre les deux membres de l’Hydre. Antoine Greva est une nouvelle recrue arrivée au Purgatoire ; il a à peine dix-huit ans, mais, d’après son parrain, a un énorme potentiel. Celui qui le tient par l’épaule le fait se retourner et lui ordonne de se déshabiller. Le jeune homme, le regard empli de frayeur, s’exécute en tremblant de froid. Alors qu’il se prépare à retirer son boxer, on lui fait signe de s’arrêter puis on l’installe sur la chaise en bois.


  Le postulant, complètement désarçonné, semble chercher des réponses aux mille questions floues qui tourbillonnent dans sa tête. Il observe la femme immobile face à lui, fixant le seul endroit que sa tenue laisse à percevoir : ses yeux. Les siens s’affolent face à la puissance et l’autorité qui s’en dégagent ; ça le cloue sur place. Personne dans l’assemblée ne parle, le temps semble s’être arrêté et le silence qui y règne alourdit encore plus l’atmosphère. Le regard se prolonge et Antoine sent l’immobilité le gagner. Son esprit et ses sens se cristallisent lentement.


  Quand soudain, tout bascule. Il n’a pas le temps de souffler, d’esquisser le moindre geste ni de comprendre ce qui se passe. L’inconnue, dans un mouvement fluide et rapide, tire de l’arrière de son pantalon un petit pistolet automatique noir et compact qu’elle arme d’un mouvement sec et net. Le claquement métallique résonne dans le volume de la pièce. Avant que l’écho ne se dissipe, le canon est posé sur le front du jeune homme dont les articulations et les muscles se relâchent instantanément.


  « Je vais te poser quelques questions essentielles auxquelles je te conseille de répondre avec franchise, prononce-t-elle de sa voix un peu rauque. Je sais lire le mensonge, mon garçon. Si tu t’écartes de la vérité, même d’un demi-ton, je te tue. Tu comprends ce que je dis ? »


  Si la bouche d’Antoine forme bien le « oui » qui s’impose, aucun son ne sort de sa bouche, et il ne peut qu’acquiescer en toussotant. La caresse du métal sur sa peau le fait frémir.


  « Qu’est-ce que tu viens chercher ici ? demande-t-elle. Prends ton temps pour répondre. »


  Rassemblant le maximum de salive, le jeune homme déglutit et cherche à s’éclaircir une nouvelle fois la voix. Quand il parvient à parler, c’est un chevrotement qui s’échappe d’entre ses lèvres :


  « Un sens à ma vie… Une alternative…


  — Qu’est-ce que tu cherches à fuir ?


  — Mon père. Son bar. Mon foyer. La violence aussi. »


  À l’évocation des origines de sa souffrance et sa détresse, un phénomène paradoxal s’opère dans l’esprit d’Antoine. C’est comme si la colère refoulée et amassée durant toutes ces années remonte à la surface dans une bouillie compacte. Son visage se durcit puis, en un dixième de seconde, ses yeux changent. Une détermination soudaine y apparaît, ainsi que de la résignation.


  Il clôt un instant ses paupières, inspire longuement, laisse apparaître un sourire calme et semble goûter au contact du canon sur son front. Lorsque ses paupières s’ouvrent à nouveau, il est serein et solide à la fois. En aspirant l’air humide de la salle souterraine, il redresse ses épaules et ne sursaute pas à la question suivante. Il y répond sans hésiter une seconde.


  « Qu’est-ce qui te fait croire qu’on a besoin de toi ?


  — Je suis relativement intelligent, même si je n’ai jamais su en tirer profit. Je suis une personne de confiance et un homme de parole. J’ai simplement manqué de chance… et de courage aussi.


  — Tu as donc des faiblesses ?


  — Oui. Je ne compte pas mentir, j’ai des faiblesses. Si ce n’était pas le cas, je ne serais pas là.


  — Pourquoi n’avoir pas essayé de régler le problème ?


  — Parce que le problème, c’est mon père.


  — Et alors ?


  — Et alors, je ne suis pas arrivé à le haïr avec assez de force. Je n’ai pas réussi à me défaire de ce respect maladif, pas plus que de cette peur. Face à lui, je suis resté un gosse.


  — Et tu es prêt à grandir à présent ? »


  En prenant son temps, et en appuyant un peu plus fort avec son front sur le canon qui y est appuyé afin qu’il reste bien à sa place, Requiem se lève, épaules écartées, regard plein de conviction. Il vient de laisser son ancienne âme sur ce siège et fait face avec un courage qu’il ne soupçonnait pas avoir.


  « Je suis prêt à faire tout ce qu’il faudra pour enfin ouvrir mes ailes. J’ai défait mes entraves. J’ai enfin brisé cette chaîne que j’avais au cou. Même si je le pouvais, je refuserais de faire marche arrière. »


  Le canon se presse un peu plus sur son crâne a lorsque la question suivante tombe comme un couperet :


  « Es-tu prêt à mourir ?


  — Non.


  — Et à vivre ? Es-tu prêt à vivre vraiment ?


  — Oui. Pour la première fois de ma vie, je veux vivre ! »


  Face à lui, le regard de glace n’a pas changé. Il n’y a rien à y lire, rien à y deviner. C’est un bloc impénétrable. Une muraille infranchissable à laquelle Antoine fait face, avec courage à présent.


  « Te sens-tu capable de tuer sur ordre ? D’arracher une vie froidement ?


  — Je ne sais pas.


  — Ce n’est pas une réponse, ça ! rétorque-t-elle sèchement.


  — Vous m’avez demandé la vérité, je vous la donne. J’ignore si j’en suis capable. C’est ma réponse. »


  Un silence tombe. Il s’étire inconfortablement. Une longue minute passe, mais au lieu de la détonation qu’il s’apprêtait à entendre, c’est une nouvelle question qui tombe.


  « Es-tu prêt à oublier ta vie ? Ta famille ? À tout effacer, jusqu’à ton nom ?


  — C’est déjà fait, répond-il avec une incroyable assurance. Celui que j’étais est mort sur cette chaise. C’est Requiem qui vient de naître de sa dépouille.


  — Veux-tu devenir un membre de Borderline ?


  — Ce serait un honneur. Je suis venu pour ça. Mais je veux en gagner le droit. »


  À ces derniers mots succède à nouveau le silence. Le canon de l’arme quitte son front, mais la sensation de ce contact persiste encore un peu. Ce n’est qu’une fois que le pistolet retourne à sa place qu’elle s’atténue lentement. Les jambes du postulant ne tremblent plus : c’est un homme nouveau qui se tient debout, presque nu. Le froid ne l’atteint plus, pas plus que l’humidité et encore moins cette peur qui, il y a quelques minutes encore, lui dévorait le ventre et le cerveau.


  « Tu as été sincère, postulant ! dit la femme en continuant de le planter du regard. Tu vas avoir l’occasion de faire tes preuves, comme tu le souhaites. Je ressens de la motivation et des sentiments nobles en toi, ainsi qu’un potentiel trop longtemps écrasé. »


  Elle se retourne ensuite vers les cinq individus alignés derrière elle et s’adresse à eux avec éloquence.


  « Terminez l’évaluation de ce jeune homme qui se nomme Requiem à présent. Que le tatoueur vienne faire son office et s’occupe déjà de son poignet droit : il portera notre marque avant demain soir. Son nom de meute lui sera également encré sur une partie du corps qui, selon notre code, peut l’accueillir.


  — Bien entendu, acquiesce De Berry. Je suis heureuse d’avoir eu l’honneur de parrainer Requiem. »


  La femme hoche lentement la tête, visiblement satisfaite, avant d’ajouter :


  « Je veux qu’il trouve sa place au sein du groupe. »


  Puis, à celle qui est assise au centre :


  « De Berry ! Je compte sur toi pour continuer de le préparer au mieux, pour le guider, pour lui apprendre les lois qui sont les nôtres.


  Tu es un bon élément, je sais que je peux te faire confiance pour faire de lui un solide composant qui trouvera sa place au sein de Borderline.


  — Merci beaucoup, répond-elle timidement. C’est un honneur que de servir l’organisation. Je ne vous décevrai pas. »


  Sans épiloguer, la femme s’approche et lui donne l’accolade avant de faire volte-face et de sortir de la pièce, suivie par Ernest et Naja.
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  Une fois sortis du fort, les trois leaders retirent leur cagoule et se dirigent vers la voiture sans détour.


  « Je crois qu’on tient un bon élément, dit Séverine une fois installée sur le siège arrière. Il est prêt pour l’entraînement.


  — Il tiendra le coup, répond Naja, même si je pense qu’il n’est pas pour moi. Je ne sens pas de guerrier en lui.


  — Il y a tellement d’autres fonctions tout aussi utiles et prestigieuses, répond-elle. Mais il n’est pas exclu qu’il passe par un séjour chez toi, histoire de lui durcir un peu la couenne.


  — Il pourrait même faire ses armes dans ma cellule, ça reste une bonne école et un bon moyen de mesurer le potentiel des recrues, rétorque Ernest en ouvrant la portière côté conducteur. Peut-être qu’il fera une bonne sentinelle pour moi, au final, voire un stratège pour Kabuki.


  — Avec les villes qu’on a gagnées et la distance qui couvre notre zone de travail, il faudra grossir tes rangs, souligne Naja. J’ai appris que tu as gagné Belfort il y a quelques mois, il te faudra bien du monde pour surveiller les filières de ventes.


  — Pour Belfort, c’est déjà fait. La ville est autonome. J’utilise pas mal de mouchards qui ne savent pas qui ils surveillent ni pourquoi ils le font, encore moins pour qui. Du moment qu’ils ont leur enveloppe tous les mois, qu’elle contienne du cash ou de la poudre, ils sont tellement attentifs qu’ils en font du zèle.


  — Peut-être, mais ce n’est pas le dernier bastion que tu vas nous préparer et nous servir sur un plateau d’argent. Il te faudra toujours du monde.


  — Je vais laisser Lolita gérer son épreuve finale, tranche Séverine. D’ici là, il va pouvoir commencer sa période d’entraînement physique. On en saura plus après ça. »


  Ernest, assis au volant, a comme un temps d’arrêt. Ses yeux s’arrondissent et regardent Séverine via le rétroviseur.


  « Tu veux directement le balancer aux mains de la petite ? demande-t-il. C’est un peu extrême, non ?


  — L’avenir nous le dira !


  — Si toutefois il survit à son baptême du feu », conclut-il.


  Puis il démarre et roule un moment au pas sur la piste irrégulière avant de gagner de la vitesse et de s’éloigner du fort désaffecté. Pour l’instant, ce quartier général de repli est surtout l’endroit où Borderline est venu installer son centre de sélection, d’entraînement et de formation.


  Mais l’endroit est idéal, isolé au possible. Il offre de nombreuses possibilités de rénovations supplémentaires qui pourraient accueillir d’autres lieux stratégiques utiles pour Borderline.


  Pour sûr, leur QG officiel viendra un jour se reformer quelque part ici, sous ce sol boisé, dans une salle perdue au fond du dédale de galeries. Certaines d’entre elles sont isolées du reste et seulement accessibles par d’autres points d’accès. Il existe même des entrées et des parties de ce complexe qui ne sont connues que par les dirigeants : ne nid de l’Hydre y trouverait une place de choix.
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  Samedi 29 juin 1996 – 13 h 28 – Strasbourg


   


   


  Longeant le Rhin sur le Jardin des Deux Rives, habillé d’un pantalon en toile de lin écru, d’une chemisette en soie jaune pâle et d’une paire de claquettes blanches aux pieds, Amédée Lanoix cherche qui pourrait être son contact à travers ses lunettes de soleil aux verres larges. Sur sa peau d’ébène, pas une goutte de sueur ne perle malgré le soleil qui cogne de plus en plus fort. Il semble détendu, marchant tranquillement en mangeant une glace à la vanille achetée un peu plus tôt. Il doit faire attention à chaque fois qu’il y trempe les lèvres à ne pas en laisser sur la barbe soignée qu’il porte depuis plus de vingt ans.


  Pourtant, derrière cette image caricaturale, cette figure locale de la pègre sonde son environnement, analyse les nombreux visages qu’il croise. Il ne porte aucune arme sur lui, ne voulant pas se retrouver encore une fois sous l’œil de la police, même s’il a réussi à s’en débarrasser depuis de nombreuses années, précisément après avoir purgé une peine de cinq ans en Martinique pour homicide involontaire. Le chef d’inculpation et la peine réclamée par le procureur auraient pu lui coûter beaucoup plus cher, mais il est parvenu à obtenir ce résultat plus que satisfaisant grâce aux compétences de son avocat de l’époque.


  Aujourd’hui, Amédée Lanoix est un patron de boîte de nuit respecté. Il a su se faire oublier et il sait que son activité de narcotrafiquant est totalement dans l’angle mort de la police et des douanes depuis qu’il est arrivé sur le continent. Une dizaine de mètres devant lui, le jeune Amour Lafleur, dit Coco, est en bermuda blanc sous l’élastique duquel un pistolet semi-automatique Beretta 92F est enfoncé, maintenu en place par une banane noire remplie de chargeurs de rechange. La crosse de l’arme est cachée par un t-shirt XXL vert de l’équipe nationale du Cameroun datant de la coupe du monde de 1990. Dans le dos, le numéro 9 est un hommage à Roger Milia, le buteur qui est resté légendaire pour la Makossa, cette petite danse victorieuse qu’il exécutait devant le poteau de corner après chaque but marqué. Cet homme de main d’Amédée est un grand gaillard athlétique approchant les deux mètres, la tête couverte de dizaines de petites dreadlocks. La vingtaine à peine entamée, il a tendance à attirer les regards, surtout celui de nombreuses jeunes femmes qui sourient ou rougissent sur son passage.


  Derrière Amédée, à une distance à peu près similaire, en pantalon de jogging noir et t-shirt blanc Adidas, Baptiste Toussaint est beaucoup plus discret. C’est un trentenaire de taille et de corpulence moyennes qui est au téléphone. Il fait de nombreux gestes et parle fort en créole, riant parfois très fort alors qu’il n’a personne au bout du fil. Il est chargé, en plus de son propre flingue, de porter celui de son patron qu’il ne quitte pas des yeux.


  Lorsqu’un jeune type grand et longiligne se lève d’un banc en regardant Amédée, juste après le passage de Coco, Baptiste le remarque immédiatement et accélère le pas, au contraire de son patron qui ralentit progressivement, continuant de manger sa glace dans un calme absolu.


  Au regard des traits de son visage, il semble assez clair que l’homme en question est bien russe : cheveux châtains, des yeux en amande d’un bleu très clair, le nez aquilin, il porte de nombreux tatouages reconnaissables qu’on peut facilement rattacher à la mafia russe. Rendues visibles par un maillot de corps noir sans manches, deux étoiles à huit branches semblables à des rosaces sont visibles sur l’avant du torse, presque à l’articulation des épaules, signe distinctif de grade supérieur au sein de la Bratva. On peut également voir de nombreux motifs disparates couvrir son corps, comme cinq lignes d’inscriptions en alphabet cyrillique autour du poignet, un poignard traversant un cœur humain juste au-dessus, et de nombreux autres motifs sibyllins et initiatiques un peu partout, y compris sur les phalanges et les mains.


  Alors que les deux Blacks sont à moins de cinq mètres de lui et que le troisième se retourne, les yeux braqués sur lui comme les canons de deux flingues. L’homme fait alors mine de s’étirer en baillant, levant ses mains très haut tout en faisant un demi-tour sur lui-même. Comme son t-shirt s’est relevé, les Antillais peuvent constater qu’aucune arme à feu n’est dissimulée en dessous ni ailleurs puisqu’il porte un bermuda et une paire de sandales Adidas noires.


  « Je ne vous demande pas d’en faire autant, dit-il une fois que les Blacks sont près de lui, d’une voix calme avec un accent de l’Est. J’ai vu les trois armes que vous portez. »


  Il regarde alors Baptiste Toussaint dans les yeux avec un sourire franc.


  « Je suppose que tu te charges de celle de ton patron pour ne pas le compromettre en cas de contrôle. C’est bien, tu es un homme sur lequel il peut compter. Ça devient tellement rare de nos jours, qu’il faut savoir l’apprécier. Vous ne me contredirez pas, Amédée ?


  — En effet, les gens bien sont une espèce en voie d’extinction, lui répond-il. Vous devez être Kirill ?


  — Da ! Je suis bien Kirill et je suis enchanté de faire votre connaissance, monsieur Lanoix, assure le Russe en acceptant la poignée de main. On m’a parlé de votre petit problème et je suis tout disposé à vous aider à le régler avec toute l’efficacité et le sérieux qui me caractérisent.


  — Vous ne voulez pas en savoir plus ? s’étonne Amédée. Je ne vous ai fait transmettre que les grandes lignes et je ne voudrais pas vous engager dans de plus gros problèmes ou pire, dans une guerre.


  — Pour tout vous dire, votre problème est notre problème depuis quelque temps. Nous sommes d’honnêtes commerçants, tout comme vous, et nous avons travaillé longtemps sans pour autant se déclarer la guerre. Mais voilà que des chiens fous débarquent et sèment la pagaille ! Ce n’est pas bon pour les affaires. »


  En entendant les dernières paroles, Amédée fronce les sourcils. Kirill sourit et, dans un mouvement tranquille, sort son portefeuille de l’unique poche amère du bermuda. Il en tire une carte de visite qu’il lui tend.


  En lisant le nom de l’établissement de nuit situé près de Saint-Louis, le Cristal Castel, Amédée sourit.


  « Vous êtes de la famille de Yuri ? s’étonne-t-il. Enfin, par famille, je ne parle pas au sens propre. Je veux dire que vous faites partie de ses proches.


  — Vous pouvez parler au sens propre, monsieur Lanoix. Je suis le neveu de Yuri. Je connais bien votre établissement, je m’y suis déjà rendu plusieurs fois pour y passer des soirées vraiment chaudes comme les tropiques ! »


  Partant d’un rire sincère, Amédée est imité par Kirill puis, plus timidement, par les deux autres Antillais.


  « Mais je ne me souviens pas de vous ! s’étonne Amédée. Vous veniez avec Yuri ?


  — La plupart du temps oui, mais c’était il y a quelques années. J’ai grandi et j’ai changé, contrairement à vous. Vous avez trouvé la fontaine de jouvence et vous gardez toute son eau pour vous ? »


  Amédée rit de bon cœur avant de répondre au compliment.


  « Je triche un peu ! dit-il finalement. Mais je vieillis bel et bien, même si j’essaie de ne pas trop le montrer à ces jeunes loups. Ça pourrait leur mettre des mauvaises idées en tête.


  — Pour ça, vous ne risquez rien ! répond Kirill. Tant que vous avez les bonnes grâces de l’homme en haut de la montagne, vous resterez splendide. »


  Le jeune Russe a bien appuyé le dernier mot, ce qui fait changer le visage d’Amédée. Il s’adresse à ses deux gardes du corps qui vont sans tarder s’asseoir à une table de pique-nique publique, une centaine de mètres plus loin.


  « Je viens de comprendre le message, dit-il à Kirill en lui faisant signe de venir avec lui sur le banc. Vous cherchiez bien à me faire comprendre que nous sommes tous les deux splendides ? »


  Le Russe ricane gentiment et pose une main amicale sur l’épaule du Martiniquais.


  « Nous travaillons tous les deux avec monsieur Nevada, mon cher ami.


  — Quel est le nom de l’employeur de Nevada ? L’endroit où il travaille ? J’ai oublié », demande Amédée pour dissiper tout malentendu et faire disparaître toute méfiance.


  « J’admire votre prudence, monsieur Lanoix. Mais le Libanais ne travaille pour personne. Il est propriétaire du restaurant Le Splendid, à Argiésans, pas très loin de chez vous.


  — Mais alors, nous sommes collègues ! lâche l’Antillais dans un rire. Dans ces conditions, plus question de me vouvoyer ou de m’appeler monsieur. Moi, c’est Amédée !


  — Alors si tu insistes, ce sera pareil pour toi ! Je suis simplement ton ami Kirill. Et je suis le neveu de l’homme que monsieur Nevada a choisi pour s’occuper de ses affaires en Alsace, Si le monde est petit, l’est de ce pays est un grain de sable. »


  Les deux hommes partent dans un rire sincère. Amédée sait à présent que sa demande n’est pas tombée sur Kirill par hasard. Il voulait traiter cette affaire en interne, principalement pour ne pas déranger l’homme qui se trouve au-dessus d’eux dans la pyramide du crime organisé local. Visiblement, ce dernier en a eu vent et a décidé de mettre deux de ses hommes de confiance en relation pour régler le problème. Il a tout simplement branché l’une des nombreuses connexions possibles de son vaste réseau.


  « Alors tu vas m’aider à m’occuper de ce petit problème ? demande Amédée. On va s’en charger ensemble ?


  — C’est exactement ce qui va se passer, répond Kirill. Et je vais déjà commencer par faire sortir quelques loups du bois. Ensuite, nous pourrons aviser et agir au mieux de nos intérêts et de ceux de Nevada. »


  Il tend sa main vers la poubelle et tire du buisson un sac à dos qu’il ouvre sans tarder.


  « Je vais te donner un téléphone impossible à tracer. Il n’y a que mon contact et celui de Nevada à l’intérieur. Mais tu n’auras jamais à t’en servir si tout est fait correctement ».


  Lorsque Kirill ouvre la fermeture Éclair, Amédée voit les reflets d’un objet en acier anodisé noir. Vu les contours qu’il distingue, il comprend que ce pourrait être une arme à feu assez massive. Mais il n’a pas le temps d’en voir plus. L’une des mains tatouées referme le sac aussitôt et l’autre lui tend un téléphone Nokia nouvelle génération, facilement transportable dans une poche de veste.


  « Tu sauras quand j’aurai à agir, ajoute Kirill. Mais ne fais rien pour le moment. Je vais juste les taquiner un peu et obtenir quelques noms.


  — Et moi, est-ce que je peux faire quelque chose ?


  — Non, pas pour le moment. Mais quand j’en saurai plus sur ceux qui te pourrissent la vie, et qui ne tarderont pas à venir pourrir la nôtre aussi, on avisera.


  — Et tu as déjà une idée de comment procéder ? demande Amédée. Parce que j’ai essayé de les localiser, mais ces gens ont l’air de vrais fantômes. Ce n’est pas faute d’avoir fait marcher mes contacts, mais sans résultat ».


  Le Martiniquais a le regard soucieux. Il regarde le paysage allemand qui commence au milieu du fleuve : les premières maisons qu’il voit sont déjà hors du territoire français. Il se dit que d’habiter ici doit ouvrir un bon nombre d’opportunités.


  « Pour ça, tu peux être tranquille, assure Kirill. Dans un premier temps, c’est plus confortable pour moi d’opérer seul. Mais tu n’as pas à t’en faire ils vont venir à nous : ils n’auront pas le choix. Et à partir de là, on va s’assurer qu’ils ne reviennent plus jamais pisser sur nos pompes. »
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  Lundi 1er juillet 1996 – 16 h 36 – Rotterdam


   


   


  Dans un immense entrepôt, Sahag Nazarian supervise le travail des hommes qui déchargent, marquent et conditionnent la marchandise qui va bientôt être embarquée par les Français.


  Ses hommes de main montent la garde. Certains sont armés de fusils d’assaut alors que d’autres sont équipés de pistolets semi-automatiques et de laisses au bout desquelles des bullmastiffs considèrent les environs, les oreilles dressées.


  Si sa sœur a fait le voyage jusqu’ici, ce n’est pas pour le voir lui. Elle débarque toujours lorsque Sahag doit rencontrer ce fêlé de Faust Netchaïev. Conscient qu’ils couchent ensemble, il doit lutter pour ne pas tenter de lui interdire formellement de venir ici pour retrouver cet animal enragé lorsqu’il vient récupérer son stock.


  C’est peut dire que Sahag n’aime pas Faust. Si ça ne tenait qu’à lui, il réglerait son compte à cet animal.


  Ce con est vraiment un fou dangereux, complètement instable et surtout prêt à tout, pense Sahag. C’est un vrai taré, un fauve incontrôlable. Mais il s’agit surtout d’un vrai malade. Je connais un remède idéal pour soigner les bêtes atteintes de cette forme de folie furieuse : une balle entre les deux yeux.


  Pourtant, il sait pertinemment qu’il n’en fera rien. Kayanée lui en voudrait à mort s’il osait faire une chose pareille. Alors il se console en encaissant finie, prenant au passage une belle commission, comme c’est toujours le cas quand il traite avec ce maudit russe. Il se console donc en pensant aux quelques dizaines de milliers de francs de bonus qu’il va pouvoir tirer de cette transaction sauvage, faite dans le dos du reste de la famille, principalement de Boghos, son demi-frère aîné. Celui-ci a pris la place de chef de famille depuis que leur père s’est fait abattre à Saint-Pétersbourg il y a un peu plus de dix ans.


  « Je ne comprends pas pourquoi tu te fais chier à venir jusqu’ici pour croiser ton ex à peine quelques heures, lâche finalement Sahag pour rompre le silence. C’est à croire que tu es toujours amoureuse de lui.


  — Je me fous de ce que tu penses, lui répond Kayanée. J’ai des intérêts en jeu dans cette collaboration. Je ne travaille pas pour lui, mais avec lui.


  — Ah oui ? C’est quoi le deal ? Tu es l’intermédiaire et tu prends ta part ? Il te paie en nature ? ricane-t-il. Il te paie ta commission en coups de queue ?


  — Va chier, sale con ! » lui balance-t-elle alors qu’il rit en rejetant sa longue chevelure sombre derrière ses épaules.


  Le stock de produits qui s’accumule est impressionnant.


  Kayanée constate que les méthodes de Faust portent leurs fruits. Comme promis, les quantités augmentent et elle a exigé une baisse des prix à Sahag pour récompenser les efforts de Borderline et la bonne volonté des dirigeants.


  Sur son poignet droit, l’Ecce Lex a été tatoué avec l’autorisation de Faust. Il a finalement accepté de lui laisser une place dans la structure. Invisible, elle n’est en contact qu’avec la tête couronnée, à savoir Faust. Personne d’autre, mis à part Séverine qui sait simplement qu’elle et son homme ont été élevés ensemble, ne connaît son existence. Quant à son implication dans les affaires de l’organisation, le secret est absolu. C’est très bien ainsi, et elle ne changerait cette situation confortable pour rien au monde.


  Ainsi, elle dispose des nombreux avantages sans avoir à se soucier d’aucun des possibles inconvénients. Elle est une actionnaire anonyme et une dirigeante secrète de Borderline, en quelque sorte. Elle gagne de l’argent, peut voir Faust régulièrement et participer à tout ça sans vraiment y être, comme un murmure.


  Elle a de nombreuses idées qui pourraient s’appliquer à l’organisation, suivant son évolution. Les cours dispensés à l’université de Strasbourg lui donnent quelques idées possibles à mettre en place pour encore et toujours plus de sécurité.


  Le seul bémol se trouve avec elle en ce moment : Sahag n’aime clairement pas Faust ni toute forme de relation avec lui. Il en est presque à cracher sur le paquet de fric que cette connexion commerciale lui rapporte régulièrement. Kayanée a la sale impression que son frère veut prouver sa supériorité sur son ancien amant avec qui il lui arrive encore de fauter.


  Le comportement de Sahag avec Faust l’inquiète vraiment. Elle a sincèrement peur pour son frère qui semble ne pas avoir conscience qu’il danse avec la mort en se comportant de la sorte. S’il va trop loin, il va faire remonter la bête, cette Hyène qui habite Netchaïev.


  Ce jour-là, elle ne pourra rien faire pour lui.


  « C’est bon, tout est prêt ! annonce Sahag. Ton prince charmant peut arriver demain, il n’aura plus qu’à s’occuper du trajet du retour et éventuellement de ton cul.


  — Mais ta gueule, abruti !


  — Je plaisante, bien sûr ! réplique-t-il en riant. Mais j’espère qu’il pensera à faire demi-tour, sans quoi cet imbécile est capable de refaire toute la route en marche amère avec toi au bout de sa queue ! »


  Il part dans un rire gras, fier de lui. Kayanée souffle d’agacement et de lassitude.


  « Fais attention, frangin ! le prévient-elle. Un jour, tu arriveras à bout de la patience de Faust. Quand ça arrivera, je préfère ne pas être là.


  — Mais qu’est-ce que tu veux qu’il m’arrive, hein ? Je suis chez moi ici ! ricane-t-il en écartant les bras. Je n’ai peur de rien ni de personne.


  — En continuant comme ça, tu finiras un jour par te trouver face à lui pour ce qui sera un combat à mort, Sahag ! Quand ce moment viendra, parce qu’il viendra forcément, souviens-toi que je t’avais prévenu.


  — Tu crois que j’ai peur de ton mec ? rétorque-t-il en riant. Mais c’est un rigolo… un minable !


  — Tu ferais bien de prendre garde, mon frère. Il a la colère mauvaise et il ne lâche jamais sa proie. Alors, assagis-toi et respecte-le comme n’importe lequel de tes autres clients. Je n’ai pas envie de venir fleurir ta tombe.


  — Aucun risque, tu peux me croire », conclut Sahag.


  Alors que sa sœur s’éloigne en allumant une cigarette et en jurant contre Sahag en français, sa langue d’adoption, ce dernier ricane et sort son mobile prépayé pour joindre Boghos au pays. Il doit voir quelques détails avec lui concernant le renouvellement de ses stocks ici, à Rotterdam.


  Lorsque son demi-frère décroche, Sahag et lui parlent en arménien.


  Après les salutations, les politesses d’usage et quelques questions d’ordre personnel, qui prennent déjà cinq bonnes minutes, le benjamin en vient à l’essentiel. Ils passent alors en langage codé pour limiter les risques et mettent en place une augmentation de dernière minute de la quantité de cocaïne dont le nouvel arrivage ne devrait pas tarder à partir de Bolivie. Il s’agit de réagir vite et bien suite à une importante commande de dernière minute de la part des Tchèques qui tiennent toute la ville de Prague. Mais L’aîné le rassure en lui garantissant que le message sera transmis dans les temps, avant le départ du cargo qui viendra décharger la marchandise au port. Il voit aussi à la hausse la quantité d’héroïne birmane, en quantité pourtant déjà très importante, qui doit transiter par le port dans quelques semaines.


  De son côté, Boghos fait un point avec lui sur l’ecstasy et le speed hollandais, ainsi que sur la métamphétamine hongroise et tout le cannabis dont la production se fait ici, aux Pays-Bas. Sahag tente de rester aussi professionnel que possible, désireux d’impressionner son demi-frère le plus âgé et de lui prouver son sérieux. En effet, depuis la mort de leur père, Boghos a pris la place de chef de famille en gérant l’ensemble des affaires. Khorèn, pour sa part, s’occupe de la comptabilité de tout leur business florissant.


  À la fin de la conversation, Sahag reçoit les félicitations de rigueur pour cette croissance récente de l’activité européenne.


  « C’est du bon travail, mon frère, dit Boghos. Je suis très fier que tu te sois ainsi repris en main. Reste surtout très prudent et tu pourrais prendre du galon, peut-être même changer de port pour nous représenter de l’autre côté de l’Atlantique.


  — Je te remercie Boghos, répond-il. Je suis tes conseils et reste très prudent. Je veux te faire honneur, ainsi qu’à notre défunt père. C’est pour l’instant ma seule et unique préoccupation. »
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  Lundi 1er juillet 1996 – 16 h 43 – Lyon


   


   


  Lorsqu’Anne-Marie Colin, jeune agent au siège d’Interpol, entend que le numéro qu’elle a récupéré via l’un de ses indics hollandais lance un appel, elle attrape le combiné sans fil posé sur son bureau, fébrile, et appuie sur une touche de raccourci vers le poste des astreintes chargées du Proche-Orient :


  « Colin, du service Europe-Benelux ! J’ai besoin d’un interprète arménien aux écoutes des Stups, et au pas de course ! »


  Elle lance ensuite une demande de recherche du point d’émission par triangulation de trois clics sur son poste de travail, puis enclenche le bouton d’enregistrement ; les bobines se mettent à tourner, immortalisant sa première victoire.


  Pour le moment, la jeune femme n’a pu obtenir que ce contact téléphonique, un portrait-robot, deux pseudonymes et la ville dans laquelle ce trafiquant est basé : Rotterdam.


  C’est trop mince pour pouvoir se lancer dans une enquête de terrain, il n’y a donc aucune urgence dans l’absolu. Anne-Marie pourrait très bien faire traduire plus tard. Mais c’est sa première affaire, et l’impatience de cette jeune enquêtrice est trop forte pour qu’elle arrive à patienter.


  Pourtant, Anne-Marie a conscience qu’avec le peu d’informations dont elle dispose, elle est très loin de pouvoir se lancer dans une traque de terrain. Mais ce trafiquant, surnommé Barrabas ou l’Arménien, n’a pas l’air prudent pour deux sous. Il a donné son numéro de mobile et s’est vanté de l’ampleur de son business à une trafiquante de petite envergure dans le seul but de la mettre dans son lit.


  Un narcotrafiquant avec aussi peu de rigueur va forcément se trahir à nouveau, se persuade-t-elle. Un truand fiable et solide ne ferait jamais ce genre d’erreur. Il s’agit d’un chien fou que je devrais pouvoir mettre à la fourrière dans un délai raisonnable.


  Le numéro du correspondant s’affiche à l’écran. L’indicatif indique qu’il se trouve sur le sol arménien alors que celui du poisson qui nage imprudemment près de sa ligne se trouve au nord-est de Rotterdam.


  Du trafic international ! jubile-t-elle. Ça, c’est ce que j’appelle une belle affaire. Ce qui veut dire une belle promotion au bout de la route.


  Au moment où le traducteur arrive, l’agent l’apostrophe avec de grands signes. Il se précipite vers le poste d’écoute et s’assoit sur le siège voisin avec un bloc-notes en main.


  « C’est pour un suivi d’intervention ? demande-t-il. Parce que j’ai besoin du numéro de…


  — Non, rien d’aussi officiel, le tempère-t-elle. Mais c’est ma première prise, alors je suis un peu nerveuse. Vous entendez bien là ? Sinon il y a le casque.


  — C’est ! Pour l’instant ils en sont aux politesses d’usage. Il s’agit vraisemblablement de deux frères. Ils parlent de la famille, des amis… de tout et de rien, quoi !


  — C’est tout ?


  — Pour l’instant, oui. Mais vous savez, avec les Arméniens, ce genre de préliminaire peut durer un moment. »


  En se rongeant les ongles, Anne-Marie regarde le traducteur retranscrire quelques rares détails en sténo.


  « L’émetteur parle de leur sœur et de ses études en France, commente-t-il. Ils parlent aussi de cousin à Erevan, ainsi que d’un restaurant… Ah ! On y arrive ! »


  La jeune femme essaie de demander des précisions, mais l’homme lève une main pour la stopper, concentré sur sa prise de notes. Ça dure un moment et les pages défilent, couvertes de sortes de hiéroglyphes bâclés.


  Au bout de dix bonnes minutes, il referme enfin son bloc et résume :


  « Ils doivent être certains de ne pas pouvoir être écoutés, parce que leur code est vraiment simpliste. Le café des Espagnols, le riz des Chinois, le stock de l’épicerie…


  — Et ça donne quoi au final ?


  — En gros celui qui appelle, et dont l’autre ne prononce pas une fois le prénom, veut qu’on lui livre cinquante kilos de cocaïne et vingt d’héroïne en plus de ce qui était initialement prévu. Inutile de préciser que la coke vient nécessairement d’Amérique du Sud. En revanche, ce n’est pas le cas de l’héro. Celui que votre gars appelle par son prénom, Boghos, parle d’un Chinois. Il s’agit sans doute d’un chef de Triade qui s’est emparé de terres quelque part dans le Triangle d’Or, en Thaïlande, au Laos ou en Birmanie.


  — Donc il s’agit de gros poissons ?


  — Un peu oui ! assure l’interprète. Boghos a parlé de la livraison hebdomadaire. Je vous laisse imaginer ce que ça implique.


  — Je vous remercie, lâche-t-elle en lui serrant le biceps. Vous êtes mon héros. Je risque d’avoir besoin de vos services assez souvent.


  — Bien, alors il serait judicieux que je me présente : agent Sevan Ataian, traducteur en arménien, en kurde et en persan. Je dépanne un peu en turc, au besoin.


  — Anne-Marie Colin, se présente-t-elle à son tour en lui serrant la main. Je serais heureuse de travailler avec vous pour arrêter ces deux furieux qui font transiter des kilos de poudre.


  — Avec plaisir. Je vais prendre la bande et vous en faire une transcription précise. Il vous faut un rapport d’écoute officiel pour lancer les hostilités. »


  Après de nouveaux remerciements, et une fois de retour dans son bureau, l’agent Colin ne peut réprimer un cri de joie.


  Elle a une cible de choix dans sa ligne de mire, mais elle doit refouler son désir d’appuyer trop vite sur la queue de détente. Elle va devoir suivre son gibier avec patience pour être certaine de ne pas le manquer.


  Mais ton sort est scellé, Barrabas ! Je ne vais pas te lâcher, même si je dois travailler douze heures par jour, week-ends inclus, tu finiras derrière les barreaux ! se jure-t-elle.




   


   


   


   


   


   


   


   


   


  II


  LAMENTATIONS




   


   


   


   


   


   


   


  « Les enfants et les vieillards sont couchés par terre dans les rues ; Mes vierges et mes jeunes hommes sont tombés par l’épée ; Tu as tué, au jour de ta colère, Tu as égorgé sans pitié. »


  II Lamentations, II : 21


   


   


  « Je me résolus à ne plus tenir à rien désormais, de n’attendre plus rien, de vivre comme un animal, comme une bête de proie, comme un pirate, comme un pillard. »


  Henry MILLER


  Tropique du Cancer
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  Mardi 12 juillet 2011 – 10 h 20 – La Défense


   


   


  « En matière criminelle, lorsqu’on évoque la notion de crimes sériels, la première image qui vient à l’esprit est celle du tueur en série. C’est une idée reçue qui nous vient de la culture populaire et de l’assurance que ce type de meurtre répété est forcément lié à des troubles sexuels, à une pathologie mentale et, le plus souvent, à un trouble de la personnalité, comme les psychopathes, les narcissiques, les sociopathes. Mais la réalité est bien plus compliquée que ça. »


  Sur l’estrade de la salle de réunion, Cécile vient de commencer son intervention après s’être présentée dans les formes à un auditoire hétérogène. Vêtue d’un pantalon de lin noir et d’une veste assortie ouverte sur un chemisier blanc, elle se tient droite et les épaules relevées. Depuis son arrivée, la plupart des regards masculins sont braqués sur elle.


  La conférence porte sur les crimes graves, déviants et sériels, ainsi que sur l’utilisation du SALVAC6. Le but est de sensibiliser les personnes présentes sur la nécessité absolue d’alimenter correctement la base de données et d’accélérer la saisie des dossiers datant d’avant sa création. Mais avant d’en arriver là, la commissaire compte bien se saisir de l’attention des personnes assises devant elle.


  Au troisième rang, un commissaire de la BRB attire le regard de Cécile. Il ressemble un peu à l’acteur américain Mike Connors, à l’époque de la série Mannix. Visiblement, c’est une forte tête, un meneur et un élément perturbateur potentiel ; il murmure quelques mots à ses voisins qui déclenchent des rires étouffés.


  La commissaire y voit une occasion de recadrer tout le monde et de faire passer l’envie à quiconque de perturber son intervention. Plissant les paupières, elle parvient à lire le patronyme inscrit sur le badge qu’il porte au revers de sa veste grise et l’apostrophe sans tarder :


  « Commissaire Pichet ! Vous qui semblez particulièrement loquace, vous allez sans doute pouvoir m’aider. »


  L’homme laisse un sourire ambigu tapisser son visage et lance un clin d’œil avant de repartir :


  « Tout ce qui pourrait vous être agréable, mademoiselle… »


  Des pouffements de rires contenus émanent d’un peu partout dans les rangs. Cécile laisse cette vague passer avant de lancer une offensive particulièrement fourbe que l’homme ne voit pas venir :


  « Pouvez-vous, s’il vous plaît, me dire qui est, à votre avis, le tueur en série le plus dangereux au monde ?


  — Hannibal Lecter ! » répond-il en haussant les épaules, avec un air satisfait qui se dissout progressivement en voyant les sourcils et les yeux de Sanchez s’arrondir.


  « Voilà un exemple patent d’idée reçue et de contamination de l’esprit par la culture de masse ! assène-t-elle. Sur un nombre significatif de Français interrogés au hasard, à la question “Pouvez-vous citer les noms de trois tueurs en série près de quatre-vingts pour cent placent spontanément Hannibal Lecter en tête de liste. Viennent ensuite Guy Georges, Ted Bundy et Charles Manson. Ce qu’il faut retenir, c’est que plus des trois quarts de la population de ce pays citent le nom du personnage de fiction inspiré par des tueurs en série américains créé par Thomas Harris dans ses romans qui ont été adaptés au cinéma. Qui, en effet, ne connaît pas Le Silence des agneaux, la stagiaire du FBI Clarice Starling et le docteur Lecter, psychiatre anthropophage surnommé Hannibal le Cannibale ? Un individu extraordinaire, cultivé, raffiné, retors. Un véritable surhomme qui tue de manière compulsive avec une violence inouïe. Mais c’est un mythe ! »


  Sur les nombreux visages qui peuplent l’amphithéâtre, Cécile ne peut que remarquer le grand nombre d’expressions stupéfaites, embarrassées ou amusées. Mannix, quant à lui, est rouge de honte, maté.


  La démonstration a eu l’effet escompté. Dans la police comme dans tous les autres milieux populaires, les idées reçues sont profondément implantées. À présent que tout le monde a l’air d’en être parfaitement conscient, et que l’agitateur est définitivement neutralisé, la jeune femme peut passer aux choses sérieuses et entrer dans le vif du sujet :


  « La réalité est bien plus sordide. Il n’y a qu’à se pencher sur les analyses psychocriminelles effectuées sur les différents tueurs en série français qui ont été arrêtés. Emile Louis, Patrice Alègre, Pierre Chanal, Guy Georges, Francis Heaulme, Martin Augier… Objectivement, on n’est pas vraiment face à des lumières ! »


  D’un clic sur l’ordinateur portable, disposé sur une tablette à droite du podium, la commissaire lance un diaporama sur l’écran en fond d’estrade. Les photos des criminels qu’elle vient de citer, ainsi que de nombreux autres, apparaissent l’un après l’autre, plaçant l’auditoire face à la réalité. Regards vides, visages inexpressifs, physiques repoussants ou quelconques.


  Du vide et rien de plus.


  C’est sur ce défilé de misère sociale et intellectuelle que la commissaire développe son argumentation :


  « Il s’agit le plus souvent de pauvres types, plutôt solitaires et marginaux. Des gens d’une banalité affligeante. Des lâches qui ne s’attaquent qu’à des proies faciles ou usent de méthodes sournoises. Ils n’ont pour atouts que leur invisibilité, l’effet de surprise et une certaine forme d’ingéniosité mise en place pour arriver à assouvir leurs pulsions. Leurs actes s’apparentent plus à une certaine forme d’instinct animal et très primaire, plus qu’à de la stratégie. Ces hommes, et aussi quelques femmes, ne brillent pas, pour la plupart, par leur intelligence. Le mythe moderne du tueur en série qui défie les forces de l’ordre, manipule la presse et lance des énigmes à la police, ça n’existe pas. Surtout, ça ne tient pas la route face à l’observation clinique des cas. »


  Le diaporama se fixe en fin de phrase sur une photo tirée du film Le Silence des agneaux. On y voit Anthony Hopkins affublé de ce masque improbable qui a contribué au développement de la légende.


  « Hannibal Lecter est un personnage de roman. Et s’il est passionnant, fascinant, magnétique, ce n’est que le fruit du travail de l’auteur, dont le but était d’accrocher le lecteur, ce qu’il a indiscutablement réussi. La création du Mal absolu, en somme, alors que les tueurs en série réels se révèlent fades, creux… insignifiants. »


  Hopkins disparaît de l’écran, laissant une vaste surface noire. Cécile voit avec satisfaction qu’elle a réussi à capter l’intérêt général. Grisée par ce constat, elle laisse un blanc dans son discours pour que les idées générales s’imprègnent dans les esprits.


  « La question est donc la suivante : le Mal absolu est-il seulement imprimé sur les pages des polars et fixé sur les bobines de film ? Ou existe-t-il vraiment, rampant dans nos rues ? Je vais tenter d’y répondre et avec le plus de clarté possible. Tout d’abord, il faut savoir que le taux de criminalité, à tous les niveaux de l’échelle de gravité, n’implique qu’un faible pourcentage de pervers sexuels. Pédophilie, viol, crimes déviants… Même s’il s’agit de faits révoltants, c’est quantitativement négligeable par rapport à un autre type de criminalité. »


  D’autres visages apparaissent sur l’écran, le nom de chaque individu inscrit en bas de l’image. Arizona Donnie Clark, John Dillinger, Al Capone, Pablo Escobar, Grisela Blanco, Salvatore Riina, Renato Vallanzasca, Franco Giuseppucci, Antoine Guérini, Francis le Belge, Antonio Ferrara.


  « Commerces parallèles, trafic d’armes, prostitution, vol de voitures, esclavagisme moderne, fausse monnaie et, en tête de liste, le terrorisme et le trafic de drogue. En bref, le crime organisé. Voilà où se cache le Mal absolu. Et il ne connaît aucune limite, et il peut être généré en réaction à des injustices ou des provocations politico-sociales. Souvenons-nous des années de plombs qui ont mis l’Europe à feu et à sang. »


  Les images se remettent de défiler : Andréas Baader, Gudrun Ensslin et Ulrike Meinhof de la Faction armée rouge allemande. Suivent Mario Moretti, Margherita Cagol et Barbara Balzerani des Brigades rouges italiennes. Nathalie Ménignon d’Action directe, en France. Fusako Shigenobu, fondatrice et dirigeante de l’Armée rouge japonaise. Puis les indépendants, comme Ilich Ramírez Sánchez, dit Carlos et Gabriele Kröcher-Tiedemann, surnommée Nada.


  « Les femmes, ici, ne sont pas en reste, loin de là. Lorsqu’elles se lancent dans des actions idéologiques, elles sont bien souvent plus dangereuses que leurs homologues masculins et leur engagement peut bien souvent aller jusqu’à sacrifier leur vie à leur cause. »


  Quelques ricanements de mâles inévitables font sourire Cécile qui secoue la tête.


  « Voilà bien une réaction de primates ! assène-t-elle sans hausser le ton. Il n’y a rien de nouveau à cela : durant la Révolution française de 1789, on surnommait les amazones de la Révolution les femmes qui ont avancé sur Versailles au début du mois d’octobre. Je vous conseille la lecture de l’essai de Fanny Bugnon, Les Amazones de la terreur. Vous risquez d’être surpris. »


  Elle désigne la photo du visage fermé de Gabriele Kröcher-Tiedemann, alias Nada.


  « Face à elle, à son époque, vous auriez eu des sueurs froides, explique-t-elle. Sa détermination n’avait pas de limites. En plus de ses victimes indirectes et inconnues, elle a tué deux policiers et un garde de la sécurité irakien. Elle a aussi ouvert le feu sur des douaniers suisses à Porrentruy qui tentaient de l’arrêter, elle et son complice. Si elle est repartie alors que ces derniers respiraient encore, c’est parce qu’ils ont habilement simulé la mort, qui n’est d’ailleurs pas passée loin. À son procès, personne n’a osé témoigner contre elle, ayant trop peur des représailles de la part de ses complices et autres partisans révolutionnaires. Elle est donc ressortie libre, faute de preuves. »


  Le silence revient et la commissaire peut reprendre son exposé, à nouveau prise au sérieux.


  « Chaque société abrite les criminels qu’elle mérite. C’est une vérité difficilement contestable. Aussi vrai que les virus mutent, que les bactéries se développent et que les parasites s’adaptent, les criminels perfectionnent leurs méthodes face aux efforts que nous, membres des forces de l’ordre, déployons pour les arrêter. Chaque faille dans la procédure, la méthodologie ou l’information est une aubaine pour eux. Aujourd’hui, vous disposez d’outils de recherche et de surveillance ultraperformants. Les différents fichiers, que ce soit le STIC7, le FNAEG8 et surtout le SALVAC facilitent les démarches d’investigation. Au niveau technique, chaque centimètre carré d’une scène de crime peut être passé au microscope et un tas de moyens est à disposition pour analyser la moindre trace exploitable. L’appareil judiciaire moderne pousse les monstres à s’adapter, à se réorganiser, mais jamais à calmer leurs activités. »


  Sur l’écran : François Mercantoni, Jacques Mesrine, Abel Toledo, Faust Netchaïev et enfin Noémie Trussel, l’ennemie numéro un actuelle en France. L’illustration parfaite des paroles de Cécile qui poursuit avec toujours plus d’intensité dans la voix et le regard :


  « Cette femme balafrée et borgne, que vous connaissez tous suite à la circulaire du ministère de l’Intérieur, vous tuerait tous un par un si vous lui en laissiez la moindre occasion. Vous pouvez vous trouver en face d’elle n’importe quand, et vous devrez agir vite, dans le strict respect du code de procédure. Le genre de limitation qu’elle n’a pas. On dit souvent qu’une nouvelle police est née – principalement avec la Direction centrale du renseignement intérieur – à la pointe de la technologie et disposant de moyens qui facilitent considérablement leur travail. Mais en face, une nouvelle race de criminels s’est mise en place. Intelligents, organisés, prévoyants, déterminés et impitoyables, ces hommes et ces femmes sont bien plus dangereux que tous les tueurs en série réunis. »




   


   


   


  2


  Mardi 12 juillet 2011 – 10 h 22 – Paris Xe


   


   


  Rénald Geniault, alias Psycho, le nom de guerre qu’il a choisi, marche dans Paris avec son étui de violoncelle sur les épaules. Le cœur de ce jeune dijonnais aspirant à rejoindre les Anges de Babylone bat vite et fort. Il sait que ce qu’il entreprend, à l’instar de l’ensemble de la mission qu’il a acceptée au nom du mouvement, est risqué.


  Il vient de sortir de la Gare de l’Est et peut enfin s’allumer une cigarette sur laquelle il tire de grandes bouffées nerveuses. Ses yeux dissèquent attentivement la foule dense, mélange de voyageurs et de squatteurs qui boivent, fument et réclament de l’argent à ceux qui passent devant eux. Dans cette masse grouillante, il est aussi insignifiant que dans sa vie de tous les jours, ce qui n’est pas peu dire. Mais cet anonymat est un atout : il compte bien s’en servir aussi longtemps que possible.


  Son voyage en train aura été fatigant, mais il n’a pas fermé l’œil de tout le trajet malgré une nuit blanche passée à cogiter. Il a les yeux cernés et son visage est pâle comme celui d’un mort.


  Une fois dans la rue, il respire l’air déjà chaud et pollué de la capitale avant de regarder son bras sur lequel les instructions de voyage qui lui ont été données sont inscrites au stylo. Il regarde autour de lui et voit les arrêts de bus vers lesquels il se dirige, refusant trois fois de donner une cigarette aux parasites agglutinés aux alentours. Un jeune type aux cheveux longs qu’il croise sur le trottoir bondé lui fait un signe de tête discret en voyant le tatouage récent sur son poignet, lui montrant le sien à son tour avec un clin d’œil entendu.


  Leur influence est-elle aussi vaste ? se demande-t-il. À moins que ce ne soit un énorme coup de chance de tomber sur un autre sympathisant. Mais ce pourrait aussi bien être un piège tendu par la police.


  Cette dernière possibilité lui donne un sérieux coup de panique. Il accélère le pas et fait un crochet pour s’assurer qu’on ne le suit pas. Après deux tours du même parcours dans la ville, il est rassuré, et surtout galvanisé par l’étendue du réseau que forme cette entité pour laquelle il est prêt aujourd’hui, à donner sa vie. Il a pris d’énormes risques en choisissant d’éliminer la cible choisie pour le compte de l’organisation : cette personne est l’une de celles qui se trouve en tête de la liste noire des Anges de Babylone.


  Une fois monté dans le bus, Psycho s’assoit et tente de s’imaginer au moment de l’action, mais il n’y parvient que difficilement. Il sait pourtant exactement quoi faire : son contact lui a tout détaillé, étape par étape.


  Selon les instructions qu’il a reçues, il devra sortir l’arme de l’étui, entrer très vite et faire feu sans perdre une seconde avant de tout laisser sur place et de détaler. Il n’aura alors plus que son arme de poing pour répliquer en cas de fusillade. S’il agit de manière à ce que la police n’intervienne pas promptement, et s’il réussit à gagner le point de chute qu’il a prévu, il n’aura qu’à attendre quelques jours avant de rentrer chez lui en utilisant BlablaCar, de préférence en découpant le trajet en plusieurs étapes. Alors il sera victorieux et ne sera jamais inquiété par la justice. Aucune preuve compromettante ne pourra être retrouvée sur place par les forces de l’ordre.


  Skull, son recruteur, a pensé à chaque détail. Le plan d’action qui lui a été donné est en béton armé, comme ça a toujours été le cas.


  Il aura alors contribué à la destruction de l’une des briques de l’édifice néocapitaliste que les Anges de Babylone sont en train de pilonner. Enfin, il a trouvé une cause digne de lutter jusqu’à la mort, des gens comme lui qui ne supportent plus de vivre dans un monde malade, gangrené, corrompu. Un éden pour quelques élus et une prison à ciel ouvert pour le reste de l’humanité.


  En descendant du bus, il voit la bouche de métro qu’il empruntera et qui l’avalera dans les boyaux de la ville. Une fois sur le quai, il laisse passer la première rame pour s’assurer qu’il n’est toujours pas suivi et entre dans la suivante. Une fois à bord, il fait discrètement un tour du regard pour observer tous ces visages qui l’entourent. L’importance de demeurer invisible est capitale pour le bon déroulement de sa mission. C’est la première fois de sa vie qu’il se trouve dans un tel état d’hypervigilance. Il a clairement dépassé la simple méfiance pour glisser dans un état qui frise la paranoïa ; il en est presque à suspecter les jeunes étudiants d’être de possibles policiers en surveillance.


  Toute son âme a glissé dans le système d’endoctrinement de l’organisation. Kabuki et ses subordonnés se servent du jeune homme au psychisme fragile depuis déjà presque une semaine, lui confiant des tâches à la difficulté croissante.


  Dès les premières vidéos qu’il a vues, Renald s’est soudain senti en phase avec l’idéologie des Anges de Babylone. Enfin, il était compris par Skull, cet individu qui écrivait des messages d’encouragement à ses pulsions antisociales. Il a su presque immédiatement que ses souffrances et son mal être avaient trouvé un écho. Il a suivi de nombreuses pistes sur le Web, puis dans le dark web, avant de tomber sur cette liste de tâches plus risquées auxquelles s’atteler, toujours en portant sur lui une mini-caméra fixée à son épaule pour enregistrer les preuves de ses succès.


  Mais il a voulu plus, bien plus à faire pour pouvoir soutenir cette élite de braves qui ont entrepris d’abattre les fondations même de cette société pourrie. Il a pu accéder à une tâche d’importance majeure pour laquelle il a été préparé en ligne par Skull, le second de Kabuki. Chargé de recruter des volontaires en ligne, celui-ci a vérifié les missions successives de Skull et a vite compris qu’il était capable de beaucoup plus. À travers les labyrinthes de câbles de fibres optiques et les milliards de milliards de mégaoctets de données disséminées dans l’underground d’Internet, Psycho est rapidement parvenu à convaincre les Anges qu’il était de taille et que sa motivation n’avait pas de limites. Ils lui ont proposé quelques besognes bien plus sérieuses et dont il s’est acquitté facilement. Poser une balise sur une voiture, détruire des caméras dans la ville qu’il habite, neutraliser et cacher les corps inconscients de gardes du corps ou de chauffeurs de voitures de luxe, sans doute pour que quelqu’un puisse prendre leur place, ou Dieu sait quoi de pire encore.


  Alors, seulement, il y a eu cette liste de noms et ces dates, le tout en données cryptées. On l’a laissé choisir, tout en lui précisant que quelques cibles seraient très difficiles à atteindre. Il a choisi l’un des premiers noms en tête de cette black list et il est bien décidé à l’effacer aujourd’hui. Ce succès lui ouvrira peut-être la voie vers les leaders du mouvement et une implication totale dans la révolution qui se dessine.


  Il ne sera pas un spectateur passif de l’agonie de la planète, détruite par les puissants qui tirent leurs milliards de devises aux dépens et sur le dos des ovidés qui composent la masse, sans se soucier du désastre écologique déjà bien trop avancé pour pouvoir être stoppé.


  Un jour, il sera sur le front, aux côtés de ces héros qui ont entrepris d’agir contre le délire mégalomane aveugle des despotes qui gouvernent le monde.


  En sortant au terminus de la ligne de métro, il lève les yeux vers cette forêt de verre, tout en hauteur, qui a des allures de ces mégalopoles tentaculaires et infectées, lentement grignotées par le cancer géopolitique généralisé, telles que New York, Astana, Singapour ou Hong Kong. Il sourit en voyant que personne ne fait attention à lui : les zombies, mentons baissés qui remplissent les rues sont trop occupés à regarder les écrans de leurs téléphones portables.


  Tandis qu’il marche vers son premier objectif, il revoit les détails du plan minutieusement décrit. Même sur l’étui de violoncelle qu’il porte, il n’y a aucune empreinte digitale, pas même les siennes, grâce à l’application d’une fine couche de latex sur la pulpe de ses doigts. Il en est de même sur le fusil d’assaut AK-47 qui se trouve à l’intérieur. Pour la partie technique, celui qui lui a rédigé les consignes a préparé Psycho tout en le motivant avec une promesse faisant espérer un destin exceptionnel : s’il parvient à accomplir cette tâche, il deviendra un membre d’élite de l’organisation. Il pourra intégrer les plus hautes fonctions au sein des Anges de Babylone et peut-être même rencontrer les cerveaux de tout ça en personne.


  Machinalement, il regarde à nouveau le tatouage sur son poignet droit : Ecce Lex. La marque du chaos qui gronde, le sceau du couronnement de ceux qui ont toujours été considérés comme des moins que rien, des parias, des anathèmes ou des impies au regard de ceux qui se couvrent du rideau mensonger du paradigme intolérable.


  Il sait que s’il est pris, il en assumera les conséquences sans dire un mot. Pas de balance au sein de l’organisation, sinon, c’est la mort. Et même en prison, il ne tiendrait pas une semaine avant de se faire poignarder s’il ose collaborer.


  Nous sommes partout, Psycho ! l’a prévenu Skull. Il n’y a rien qui arrête un Ange de la mort qui doit punir un traître, pas même les murs d’un centre de détention.


  Il inspire profondément et suit son premier itinéraire pendant environ un quart d’heure, capuche sur la tête malgré le soleil, et menton baissé. Il arrive dans la rue où il s’acquitte d’une petite besogne au passage. Il note que des caméras ont été mises hors services dans le coin.


  Ils sont vraiment partout ! admire-t-il avant de regarder l’heure. Plus que cinq minutes, le temps d’une cigarette.


  Il s’assied sur un muret, allume une Winston et observe d’un œil distrait la porte de commande à distance du parking souterrain qu’il surveille. Lorsqu’il éteint son mégot, avant de le mettre dans sa poche, il voit celle-ci s’ouvrir pour laisser sortir l’Alfa Romeo ciblée. L’immatriculation, la peinture gris métallisé, les vitres fumées : il s’agit bien de sa cible, scrupuleusement décrite dans la liste des indications à suivre.


  Il attend encore un peu avant de remettre l’étui de violoncelle sur son épaule et de marcher le long du trottoir où l’automobile prend de la vitesse. Juste avant qu’elle arrive à sa hauteur, sa main droite dans la poche, il traverse la route avec nonchalance, forçant le véhicule à piler, mais trop tard pour éviter un choc léger. Rénald tombe au sol, sort sa petite lame de sa poche droite et donne un coup rapide et discret dans le pneu, ne l’entaillant et le trouant que très légèrement. Il est néanmoins crevé, ce qui empêchera le chauffeur de continuer sa route.


  Lorsque le bras armé des Anges de Babylone se relève en en leur faisant signe que tout va bien, le conducteur et la personne assise à l’arrière semblent soulagés. Non pas qu’ils s’inquiètent que le jeune homme soit indemne ou pas, mais d’éviter la perte de temps et la pénibilité de devoir faire un constat d’accident.


  Rénald regarde le véhicule s’éloigner et sourit en le voyant ralentir quand le pneumatique à plat s’écrase entre l’essieu et le bitume. Il remarque alors une Renault 21 qui arrive juste derrière. L’habitacle est rempli de quatre individus aux visages occultés par des masques de couleur chair. Le passager assis à l’arrière, du côté gauche, lui fait un léger signe de tête, comme en remerciement.


  D’une pierre, deux coups, se dit Psycho en remettant sa capuche pour poursuivre vers le point où les choses sérieuses vont commencer. Il garde la tête basse et adapte son rythme à celui des autres habitants et passants, soucieux de ne pas se faire remarquer et encore moins d’être filmé par les caméras de surveillance. La reconnaissance faciale est un outil terriblement efficace du système et de ses larbins. Big Brother a aussi un cousin fiançais depuis peu.


  Il le sait, car les Anges de Babylone mettent leurs recrues en garde contre ce type de mesures sécuritaires et leur donne un maximum de clés pour les éviter.


  Esquive comme le papillon. Pique comme la guêpe !


  L’un des adages de l’organisation que Psycho pratique avec efficacité. Son but est de devenir un jour un élément indispensable de ce gratin de la marge : les damnés sacrés qui œuvrent pour un monde meilleur.


  Cette chance lui est donnée aujourd’hui.


  Et il compte bien ne pas la laisser filer.
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  Mardi 12 juillet 2011 – 11 h 11 – La Défense


   


   


  Enfoncée dans le discours de Cécile Sanchez, la centaine de personnes rassemblée dans l’amphithéâtre est parfaitement silencieuse. La commissaire a réussi à obtenir bien plus que leur simple attention : elle note qu’un vif intérêt s’est emparé de la large majorité. La plupart des personnes présentes sont ici sur ordre de la hiérarchie, et le caractère obligatoire de cette conférence en a rebuté plus d’un. Mais la commissaire a travaillé son exposé de façon à ce qu’il éveille la curiosité générale et tienne tout ce petit monde en haleine.


  Après avoir entamé une descente dans les profondeurs du crime organisé, elle le dissèque à présent avec minutie, secteur par secteur, afin de donner le plus d’informations utiles possible à son auditoire :


  « Le narcobusiness est sans doute le secteur le plus vivant et le plus dangereux du milieu du banditisme. Les gros producteurs et distributeurs mis à part, on peut constater qu’un nombre incroyable de bandes se font et se défont autour de cette activité très lucrative. Le paysage criminel a changé. Ce ne sont plus les grandes familles mafieuses qui contrôlent le marché, mais bien une multitude de groupuscules indéfinis et changeants. On peut le constater dans les cités sensibles, et les collègues des stupéfiants présents ici ne me contrediront sans doute pas : à chaque fois qu’un réseau est mis à jour, il se dissout. Dès les premières arrestations, tout le monde s’éparpille et de nouvelles alliances se forment, forçant les investigateurs à tout reprendre à zéro. »


  Cécile peut percevoir quelques hochements de tête dans la salle, accompagnés de soupirs entendus. Parmi eux, elle reconnaît des chefs de groupes de l’OCRTIS9 qu’elle croise tous les jours à Nanterre.


  « Il faut bien prendre conscience que ces groupes sont composés de marginaux, de sociopathes, de psychopathes en puissance et d’un nombre non négligeable de véritables cerveaux. Tout au long de la chaîne de distribution, des moyens sont mis en œuvre pour faire échouer nos tentatives de les arrêter. Combien de fois avons-nous lu ou entendu que le combat contre le trafic de drogue est perdu d’avance” ? C’est une vérité qui est dure à avaler, mais il faut bien en avoir conscience : c’est vrai. Tout ce que nous pouvons faire, c’est leur mettre des bâtons dans les roues et rendre leur entreprise plus difficile. »


  Nouveaux acquiescements. Les mots de la commissaire semblent mettre tout le monde d’accord et elle décide que c’est le bon moment pour ancrer l’idée principale dans leurs têtes :


  « Dans cette masse d’individus dont la violence est le quotidien, combien sont capables du pire ? Combien sont déjà passés à l’acte en arrachant une ou plusieurs vies ? »


  Ces questions n’en sont pas réellement. Elles visent à les faire réfléchir.


  « Les statistiques du ministère sont éloquentes : le taux moyen de résolution des affaires d’homicides qui entrent dans la case banditisme, trafic et règlements de comptes ne dépasse jamais les quarante pour cent alors qu’il flotte facilement au-dessus des quatre-vingt-dix pourcent dans la catégorie à l’occasion de vols et braquages. Et je suis personnellement témoin de cette réalité quotidiennement. Dans mon domaine de compétence, les violences aux personnes, et plus particulièrement les crimes déviants et sériels, les membres de ma section et moi-même sommes confrontés neuf fois sur dix à des dossiers qui s’avèrent avoir un lien plus ou moins direct avec les stupéfiants. » Elle pose un silence pour que toute l’assemblée assimile ces données importantes puis envoie une série de photographies de scènes de crimes, dont certaines sont issues du dossier Borderline. Sa gorge se noue et elle se sert un verre d’eau qu’elle avale sans tarder pour pouvoir reprendre.


  « Des petits dealers exécutés par leurs grossistes, des clients battus à mort par leurs revendeurs, des consommateurs qui s’entretuent pour un gramme d’héroïne. Des histoires tragiques qui vont de l’inquiétant au sordide et tournent toujours autour des drogues. Et c’est dans ce chaos ingérable que se trouve la grande majorité des tueurs en série. »


  Cette fois-ci, les visages qui lui font face affichent tous une certaine forme de scepticisme ; une réaction que Cécile espérait bien susciter. Elle s’y engouffre sans tarder pour graver ces données capitales dans chaque âme qui compose son auditoire :


  « Tout d’abord, il serait bon de se remettre en tête la définition du terme tueur en série. Il s’agit d’un criminel récidiviste du meurtre à intervalle plus ou moins régulier. De manière générale, on parle de tueur sériel lorsqu’un même individu commet au moins trois meurtres. Il doit s’agir d’événements distincts, dans des lieux différents, avec une période de répit entre les homicides. »


  Un clic sur le PC et une photo anthropométrique s’affiche sur le grand écran. Impossible pour la commissaire de réprimer le long frisson qui remonte le long de ses vertèbres. Malgré tout, elle parvient à chasser les images et les pensées associées à ce visage terrible, impossible à oublier :


  « Noémie Trussel, alias Lolita No, figure majeure du grand banditisme et ennemie publique numéro un depuis peu. Elle est activement recherchée pour plusieurs homicides, des affaires dans lesquelles les preuves à charges sont accablantes. Mais elle est potentiellement impliquée dans de nombreux autres. À ce jour, si je devais estimer le nombre de personnes, hommes et femmes, que cette criminelle a exécutées, je dirais une bonne trentaine et je serais sans doute bien en dessous de la vérité. »


  Stupeur générale quand des photos de scènes de crime viennent s’enchaîner sur la surface blanche qui couvre le fond de la salle. Des corps criblés de chevrotine et perforés de balles, avec systématiquement deux impacts nets dans le tronc – ventre pour les victimes féminines, poitrine pour les hommes – et une dans la tête.


  Pendant quelques instants, Cécile a l’impression de la voir assise au fond de l’amphithéâtre. Mais une longue inspiration, paupières closes, lui permet de chasser ce démon de son esprit.


  « Noémie Trussel est loin du schéma classique du serial killer qu’on pourrait s’imaginer, reprend-elle. Elle n’entre pas dans les cases et les normes établies. Ce n’est pas Hannibal Lecter, mais, selon nos estimations, elle cumule à elle seule plus de victimes que nos tueurs en série nationaux réunis. »


  Alors qu’elle prononce ces mots, une vision l’assaille : il s’agit de l’intrusion dans son mental d’une image induite par la tueuse qu’elle utilise comme un exemple. Elle voit les contours d’un individu encapuchonné, cagoulé et ganté, vêtu entièrement de noir, entrer dans l’immense salle. Elle lutte une fois encore pour retrouver son calme. Inspiration, yeux fermés, puis expiration en les rouvrant.


  Mais la silhouette semblable à une ombre est toujours là, un pull à capuche sur le dos, les traits effacés par la pénombre. Cécile se prépaie à un nouvel exercice de relaxation quand une sorte d’énorme caisse tombe au pied de son hallucination qui tient à présent un fusil d’assaut AK-47. Cet objet entre les mains de la silhouette est bien trop net pour n’être qu’une illusion. Avant qu’elle n’ait pu esquisser le moindre geste, l’homme a épaulé l’arme, mire Cécile et se met à tirer en rafale dans sa direction. Chaque détonation qui résonne dans le volume est une bombe dans le thorax de Sanchez qui trouve la force de se réfugier derrière le pupitre. Les explosions et les sifflements semblent ne jamais vouloir finir. Cécile est accroupie, mais glisse et ressent une douleur vive à la jambe.


  Lorsque le chargeur est vide, l’homme lâche l’arme au sol, se retourne et part en courant. Il y a un bruit de lutte, mais Cécile ne parvient pas à se relever. Elle a les yeux rivés sur la flaque de sang qui augmente sous elle. Ce n’est que quand un gendarme vient lui poser une main rassurante sur l’épaule qu’elle parvient à s’extirper de sa torpeur. Seulement une fois que ses oreilles arrêtent de siffler, elle peut entendre la fin de la phrase de l’homme :


  « … ne risquez plus rien, il est neutralisé. »


  Elle se relève, aidée par le capitaine de gendarmerie, et lui demande de l’aider à approcher son agresseur. Ce dernier est maintenant plaqué au sol, dans le hall, maîtrisé et entravé. Près de lui, un étui à violoncelle est ouvert sur le sol.


  Cécile vacille, en état de choc.


  Même si pas mal de sang s’écoule de sa cuisse, elle n’est heureusement que légèrement blessée. La balle n’a fait qu’effleurer son corps, lui ouvrant une plaie sur l’extérieur de la cuisse. Elle se met en marche vers le couloir, sous les protestations des collègues qui lui recommandent de rester immobile en attendant les secours. Plusieurs flics ont déjà le téléphone en main.


  En arrivant vers son agresseur, elle tire sur sa capuche et lui retire sa cagoule. C’est un gamin, à peine vingt ans, qui vient de la manquer de peu. Le pupitre a stoppé certaines balles et la plupart des autres sont allées se perdre derrière l’écran géant, le trouant au passage.


  « J’imagine que tes commanditaires t’avaient promis que tu pourrais t’en tirer ? Eh bien tu te mets le doigt dans l’œil, il n’y a que des flics ici ! Tentative de meurtre sur un gradé de la force publique, ça va te coûter cher, ça.


  — Ecce Lex, commissaire !


  — C’est ça, oui ! J’en ai une autre pour toi : Dura lex, sed lex : La loi est dure, mais c’est la loi ! Je veux qu’on traîne le cul de ce petit merdeux à Levallois-Perret, aux bons soins des commissaires Barthélemy, Colbert de Croissy-Beaubourg et Guilleret. Le temps de me faire soigner et je vous rejoins, juste pour le plaisir de voir ce petit malin se faire écraser par mes collègues et la rigueur du Code pénal. »




   


   


   


  4


  Mardi 12 juillet 2011 – 12 h 14 – Levallois-Perret


   


   


  Le gardé à vue attend dans une salle aux murs gris clair et plafond étonnamment haut pour si peu de surface, que quelqu’un vienne lui parler. Cécile décide qu’elle a tout son temps.


  En arrivant, elle a demandé des informations sur le prévenu. Le bilan est plutôt maigre : aucun papier d’identité sur lui, aucun effet personnel à part ses fringues noires, son fusil d’assaut et une arme de poing. Le vrai petit soldat parti en campagne.


  Actuellement seule dans le sas d’observation, elle rumine en le fixant à travers le miroir sans tain. Il se passe un bon quart d’heure quand la porte s’ouvre sur Ange-Marie. Il s’approche de Cécile en la détaillant des pieds à la tête et lui demande si elle va bien. Il a appris qu’elle avait été touchée, mais ignore à quel point. Quand il la voit debout, vaillante, simplement habillée d’un jean et d’un top blanc et sans pansement apparent, il est rassuré.


  « Je suis arrivé à l’hôpital dès que j’ai appris la nouvelle, lui dit-il avec la gorge nouée. Mais tu n’étais plus dans ta chambre. Le médecin m’a dit que tu as exigé de sortir et que tu as signé une décharge. Ce n’est pas prudent.


  — Ce n’est rien du tout, ne t’inquiète pas, l’apaise-t-elle. Juste une plaie superficielle à la cuisse. Je n’ai que cinq points de suture et un bandage. J’ai pris une douche en arrivant ici et je me suis changée avec les fringues de rechange que j’avais dans mon casier. On peut dire que pour une fois, depuis très longtemps, j’ai vraiment le sentiment d’avoir eu de la chance.


  — Et c’est vraiment le cas ? demande-t-il avec la mine assombrie. Il ne t’est jamais rien arrivé de bon depuis si longtemps que ça ?


  — Bien sûr que si, répond-elle en se blottissant dans ses bras. Heureusement que tu es là. J’ai vraiment l’impression que cette affaire est une putain de malédiction qui me colle à la peau. »


  Il la serre avec douceur dans une étreinte de sincère affection, cherche à lui transmettre de bonnes ondes pour atténuer cette douleur qui lui ronge l’estomac.


  « Dieu merci, tu vas bien ! lâche-t-il avec un soupir de soulagement, le bas du visage perdu dans ses cheveux. Je n’aurais pas supporté qu’il te soit arrivé malheur.


  — Tout va mieux quand tu es là, souffle-t-elle. Heureusement que c’est le cas, je n’aurais jamais tenu le coup sans toi à mes côtés. »


  Après quelques minutes de tendresse, Cécile se décolle et revient planter son regard sur le tireur à travers le miroir sans tain. Ce jeune détraqué reste en apparence imperturbable.


  « Je rédigerai un rapport certifié et je remplirai tous les documents. Ça va t’éviter des heures de déposition, de rédaction du procès-verbal et du rapport d’incident. Sans compter la visite à la psychologue imposée par la procédure.


  — Merci. C’est vrai que je ne me sens pas du tout la force de déblatérer des heures dans un bureau… Et encore moins de me farcir la psychologue.


  — En revanche, je suis obligé de faire le minimum. Je dois donc te poser la question officiellement. Est-ce qu’il s’agit bien de la personne qui a ouvert le feu sur toi ?


  — Sans aucun doute, oui. C’est bien lui. Mais il me semble étrangement absent, comme vide. Rassure-moi : il n’a pas évoqué une voix qui lui aurait donné des ordres ?


  — Absolument pas, répond Ange-Marie avec un rire amusé. Il se contente de répondre à une question seulement, celle de son nom, en nous servant son pseudonyme. Il refuse bien sûr de donner son véritable nom et le motif de son acte. Sinon il reste silencieux. Je sais qu’on attaque seulement les hors-d’œuvre, mais je suis pessimiste. À mon avis, on ne va pas en tirer grand-chose.


  — Voilà la seule question qui me travaillait avec insistance depuis que c’est arrivé, lâche Cécile avec soulagement. Maintenant on sait que ce n’est qu’un outil, un paumé qui a trouvé une raison de vivre dans la propagande anticapitaliste et anarchiste de l’Hydre.


  — Il fait forcément partie des leurs ! affirme le commissaire en regardant celui qui vient de jeter sa vie aux ordures. C’est forcément un membre de Borderline. »


  Mais la réponse qui tombe est comme une enclume sur les certitudes qu’Ange-Marie avait avant d’arriver sur place.


  « Non, malheureusement : aucune chance. C’est plus sûrement l’un de ceux qui ont suivi la mode et embrassé l’idéologie subversive de leurs vidéos et messages qui envahissent Internet. Il aura sans doute adhéré aux plus radicales, celles qui traînent sur le dark web. »


  Ange-Marie secoue la tête, fronce les sourcils et cherche un minimum de doute dans cette réponse :


  « Tu me semblés bien sûre de toi ! Tu ne l’as vu que brièvement et tu ne lui as pas encore parlé. Tu ne peux pas être aussi affirmative.


  — Bien sûr que si, je peux l’affirmer. Vous devez vous préparer à une spirale exponentielle d’actes spontanés. Il faut que vous soyez prêts à vous trouver face à une multiplication d’actions de ce genre. Le fait qu’on ait pu repérer leur planque aussi tôt a dû les contraindre à improviser, et ça doit les rendre terriblement nerveux. En plus, ils ne savent pas comment on a pu remonter à leur planque : ça va produire un sursaut d’agressivité, d’instabilité et de paranoïa. Il va falloir subir leurs attaques tout en gardant la tête froide. Alors, attends-toi à hériter de l’affaire.


  — Donc, pour toi, ça ne fait pas de doute ? Il va s’agir de terrorisme intérieur ?


  — Tu as vu leur propagande : de quoi veux-tu qu’il s’agisse d’autre ? Ils vont passer à l’offensive plus tôt que prévu, c’est tout. La seule bonne nouvelle, c’est que les chances qu’ils fassent une erreur ont augmenté. »


  Un lourd silence s’immisce entre Cécile et Ange-Marie. Ce dernier reste muet un moment, le temps d’amortir le choc de ce qu’il vient d’entendre. Mais très vite, il se rend compte que lorsqu’elle parle de l’affaire, elle ne s’y inclut absolument pas, malgré les tirs qu’elle a reçus et ce que ces ordures lui ont pris.


  Cécile, pour sa part, doit combattre une pulsion, une envie malsaine de replonger dans le marasme de ce dossier qui lui a déjà tellement coûté. L’affaire Borderline l’a brisée, au sens propre. Elle doit revoir ses priorités, prendre ses distances et essayer d’atténuer son mal-être, sa tristesse et sa colère autrement qu’en retournant au front.


  Elle lâche un soupir agacé et dit :


  « C’est devenu une affaire du ressort de ton service. Je sais que ça ne t’enchante pas, mais je n’ai plus rien à faire dans cette histoire.


  — C’est quand même toi qui as sorti cette affaire quand tu bossais à Strasbourg, en reliant les meurtres et en fouillant les archives. Sans toi, qui sait comment ça aurait tourné. Tu ne peux pas nous refiler le bébé comme ça. Tu en sais plus que n’importe qui sur Netchaïev et son organisation. »


  Cécile doit tenir bon. Il faut impérativement qu’elle se tienne aussi éloignée que possible de tout ça. Même si elle doit faire face à son amant comme à un adversaire. Il n’y a aucune issue qui laisserait présager autre chose qu’une tragédie. C’est à contrecœur qu’elle dresse un mur solide entre elle et Borderline, avec des phrases claires en guise de mortier.


  « Ça ne concerne plus l’OCRVP10, Ange ! C’est l’affaire de la Direction centrale du renseignement intérieur ainsi que ton service. C’est la SDAT11 qui a autorité pour enquêter activement sur ce type d’actions violentes, et tout ce qui va suivre sera dans la même veine. La bonne nouvelle, c’est que de tout ce désordre devrait émerger un schéma assez net de l’orientation qu’ils veulent prendre. Ce que Sahag Nazarian nous a balancé sur le type de matériel que ses frères leur ont expédié laisse présager le pire. Alors, ajouté à ces messages à répétition, rien de léger ne peut en sortir.


  — On pourrait malgré tout imaginer que ce petit con ait fait le déplacement depuis Strasbourg, suggère-t-il en désignant le tireur qui marine dans la salle d’interrogatoire. Il se peut que ce soit un membre qui n’était pas dans le fort et qu’il…


  — Non, j’en suis certaine ! coupe Cécile. Il a bien l’Ecce Lex sur le poignet, mais rien de plus : aucun autre tatouage répertorié dans le clan de Netchaïev. De plus, il semble assez récent, pas tout à fait cicatrisé. Je reste accrochée à l’idée que les membres les moins importants de Borderline ont été sacrifiés lors de la prise du fort d’Essert. Sinon, ça leur aurait laissé une latitude incroyable.


  — Mais dans quel but ? lui demande-t-il un peu perdu. Je ne vois pas pourquoi ils auraient conservé cette façade avec des membres insignifiants.


  — Le maintien de la vente de produits aurait pu faire illusion longtemps, répond Cécile. Imagine qu’on n’ait pas eu les informations de dernière minute grâce à Sandrine Torterotot et à l’agent Cardot : vous seriez encore en train d’enquêter dans l’Est de la France en n’envisageant pas une seconde qu’il puisse s’agir de quelque chose de plus important qu’une affaire de stups. Même si on ne sait pas du tout de quoi il s’agit exactement, qu’on ignore encore à quelle sauce ils comptent nous manger, tout indique un plan plus vaste et de nature politique, sans doute avec des moyens extrêmes. Pour ça, ils ne vont pas continuer à se borner à l’Alsace. Ce n’est pas la mairie de Strasbourg qu’ils menacent, c’est le système dans son ensemble.


  — Tu veux dire que tout le monde devrait quitter le SRPJ ? demande Ange-Marie. Et si c’est le cas, tu penses que c’est la capitale qui sera visée ?


  — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit ! rétorque-t-elle. Il est impossible de savoir si leurs actions seront concentrées sur Paris ou sur un autre endroit en particulier. Vous devez vous préparer à tout. Mais, en premier lieu, voir si d’autres actions, même à moindre échelle, ont pu être commises n’importe où sur le territoire. Tout acte subversif et dirigé contre le pouvoir politique peut venir d’eux. »


  Les certitudes de Cécile ont raison de l’obstination d’Ange-Marie. Elle semble néanmoins un peu perdue, lointaine. Sa plaidoirie tient la route, mais on n’y trouve pas l’éloquence qui l’accompagne habituellement. En réalité, elle est plus choquée qu’elle ne veut l’admettre par cette attaque frontale. Elle se sent visée directement, gravement menacée et surtout terriblement vulnérable.


  Ange-Marie tente comme il peut de la tirer du bourbier de ses pensées et des images qui doivent venir réveiller sa colère :


  « Et tu penses pouvoir en faire quelque chose de ce jeune trou du cul ? Tu vas pouvoir en tirer quelques informations ?


  — Je te l’ai déjà dit, Ange, répond-elle avec un regard ferme et les bras croisés. J’ai décidé de laisser cette affaire derrière moi. Je veux bien aider de loin quand je n’ai rien d’important avec mon service, mais rien de plus. Colbert, la remplaçante de Sandrine Torterotot, ton équipe, Séverine Cardot d’Interpol et les groupes affectés sur ce dossier, dont celui que le directeur de la DCRI a créé et mis en place de toute urgence. C’est une vraie escouade tactique qui a été formée. Ses membres seront bien assez efficaces. Vous n’aurez pas besoin de moi.


  — Je n’en suis pas certain, répond Ange-Marie. Mais je n’insiste pas. Ce sera comme tu l’entends.


  — Merci. »


  Un nouveau silence tombe entre les deux, mais Ange-Marie est bien décidé à exploiter ce qui s’est passé au maximum. Chaque minute durant laquelle Cécile travaille sur l’affaire vaut de l’or.


  « Mais comme ta conférence est vraisemblablement terminée, tu n’as rien d’autre à faire dans l’immédiat, dit-il avec une pointe d’ironie. Sans compter qu’il t’a quand même tiré dessus, ce petit merdeux. Je me disais que tu voudrais peut-être qu’on le travaille ensemble ?


  — Ça, je veux bien, oui », dit-elle les dents serrées.


  Ange-Marie lui dépose un baiser sur le front, suivi d’un autre sur les lèvres avant d’annoncer :


  « Alors en avant ! Allons voir ce que cette petite frappe a dans le bide. »
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  Psycho persiste à garder le silence. Il refuse de donner son identité, aussi Cécile a été obligée d’ordonner la prise de ses empreintes digitales sans délai. Même s’il n’est pas fiché, il restera la comparaison de son index gauche avec le fichier des cartes nationales d’identités. La France entière pense que le procédé est illégal, mais la DCRI, en prenant place, a immédiatement centralisé ces informations sans en avertir le public. Une vague loi est passée concernant un nouveau fichier après le scandale d’EDVIGE12, mais c’est passé tout à fait inaperçu.


  Le jeune homme n’a pas eu le choix : soit il collaborait, soit ses empreintes lui seraient prises de force. Il a choisi la voie de la sagesse en optant pour la première solution. C’est alors que les agents ont remarqué les fines pellicules de latex appliquées sur le bout de ses doigts. Une contre-mesure médico-légale parfaite pour ne pas laisser d’empreintes.


  Du côté de ses droits, l’interpellé a décidé de ne profiter de rien, pas même un entretien avec un avocat ou de prévenir un proche. Une attitude résignée, voilà ce que Cécile lit en son agresseur.


  « Tu ne veux pas collaborer ? demande Ange-Marie. Tu veux jouer les caïds ? Très bien, gamin ! Mais tu vas tout prendre pour ton commanditaire et faire un tour en milieu carcéral réservé aux terroristes et aux ennemis de l’État. Avec la bonne volonté que tu y mets, le procureur et les juges vont t’aligner. Tu vas prendre cher. Ta situation est gravissime, le procès aux assises est inévitable. On peut déjà deviner sans peine que personne ne te fera de cadeau. Tu n’es pas près de revoir la lumière du jour. »


  La mine du tueur amateur se renfrogne. Sanchez lit dans ses mimiques et y voit clairement une forme de déception, ainsi qu’un sentiment d’abandon.


  Rien de surprenant, se dit-elle. Il vient de se faire enrôler. Tu n’as aucune option. De plus, il ne sait que peu de choses de la cause qu’il défend : il pourrait comprendre qu’il s’est fait avoir et qu’il se retrouve face aux pires charges possibles dans ce pays.


  Mais pourtant, il tient bon et ne lâche rien. Il s’accroche à ces mots qu’il répète inlassablement depuis qu’il a été arrêté :


  « Soldat Psycho, régiment extérieur de l’infanterie de combat de l’armée des Anges de Babylone. Je demande à être traité comme un prisonnier de guerre. »


  Il parvient, malgré les circonstances désastreuses et les charges qui pèsent contre lui, à garder une façade parfaitement neutre.


  « Je crois qu’il faut que je sorte, dit Cécile. Je ne vais pas pouvoir m’en empêcher sinon !


  — De quoi parles-tu ? demande Ange en fronçant des sourcils. Je ne comprends pas.


  — C’est plus fort que moi, désolée ! lui répond-elle avant de se pencher à nouveau vers le prisonnier. Je te demande ta véritable identité : ton nom, ton prénom, ton lieu de naissance et ton adresse actuelle !


  — Soldat Psycho, régiment extérieur de l’infanterie de combat de l’armée des Anges de Babylone, répète-t-il sur le même ton neutre. Je demande à être traité comme un prisonnier de… »


  La gifle envoyée par Cécile lui fait avaler le dernier mot de cette phrase ridicule. À bout de nerfs, cette dernière décide que c’en est trop.


  « Je me casse ! dit-elle. Je te laisse avec le soldat Psycho, j’ai besoin de me détendre.


  — Vas-y, oui ! dit-il en posant une main apaisante sur son épaule. Fais attention et demande une escorte.


  — Je la prends sur moi, mon escorte ! lâche-t-elle en sortant. C’est la plus efficace pour moi, en ce moment !


  — Mais de quoi parles-tu ? demande Ange-Marie. Je ne comprends pas. »


  Elle récupère son arme de service et lui met sous le nez :


  « La voilà, mon escorte ! Et le premier qui vient me faire chier je lui vide un chargeur dans la bouche ! »


  Elle fait volte-face et ne remarque pas que son compagnon fait signe à des hommes de la suivre sans se faire repérer. Sur quoi, il retourne voir le soldat Psycho qu’il compte bien bousculer un peu plus.
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  Mardi 12 juillet 2011 – 13 h 10 – Paris IVe


   


   


  En arrivant à son appartement de la rue de Rivoli, juste en face de la tour Saint-Jacques, Cécile ramasse le courrier et remonte chez elle. L’arrivée à l’intérieur l’apaise et lui dorme un peu de réconfort. Elle reste un moment dos à la porte en s’adonnant à ses exercices de relaxation respiratoire durant cinq bonnes minutes.


  Elle se rend à la salle de bains et fait couler l’eau dans la baignoire, un rituel qui lui fait toujours un bien fou après une journée difficile. Et celle-ci a été particulièrement éprouvante.


  En attendant qu’elle se remplisse, elle ouvre le courrier et trouve, parmi les factures et les publicités, une lettre de son avocat. Intriguée, elle l’ouvre sans tarder et se fige en lisant le contenu.


   


   


  Madame,


   


  Par la présente, je vous informe que l’administration pénitentiaire a décidé de réunir une commission concernant la demande de liberté anticipée sur la personne de Franck Schroeder, reconnu responsable de l’assassinat de votre père.


  En effet, ce dernier a été emprisonné en 1986 et peut prétendre à une remise en liberté surveillée. Il est bien entendu de votre droit d’écrire au directeur de la prison pour contester cette démarche et, de fait, tenter de limiter ses chances de réduction de peine.


  Si vous décidez d’intervenir, je vous conseille de le faire par courrier recommandé avec accusé de réception à l’adresse du président de la Commission d’examen des demandes de libérations anticipées, sise à la prison de Fresnes.


  Je reste à votre disposition pour toute aide éventuelle à la rédaction de votre missive ou toute autre demande particulière.


  Je vous prie d’agréer, Madame, l’expression de mes plus respectueuses salutations.


   


  Vinciane de Sigy


   


   


  Elle pose la lettre, les yeux dans le vague. L’idée met du temps à se matérialiser en une réalité possible : l’assassin de son père pourrait sortir de prison.


  Durant un court instant, qui semble durer une éternité, elle redevient la petite fille qu’elle était ce 5 août 1986, jour de la tragédie, lorsque sa vie a basculé.


  Robert Sanchez se trouvait à la fête foraine de Saint-Jean-de-Luz avec Cécile qui n’avait que huit ans. Quelque temps auparavant, son père, qui dirigeait le club de tir de la ville, a refusé l’inscription de l’extrémiste de droite Franck Schroeder à cause de son activisme assumé. Ce rejet a provoqué un esclandre et Schroeder est parti en jurant de se venger.


  Robert avait pris les hurlements hystériques de cet énergumène pour une colère nerveuse, de celles que peuvent parfois faire les enfants turbulents. Mais ce n’était pas le cas. Schroeder était bien décidé à mettre ses menaces à exécution.


  C’est à 16 h 35, profitant de la foule, que Schroeder s’est faufilé derrière Robert Sanchez qu’il avait suivi toute la journée en moto. Son revolver à la main, il s’est approché jusqu’à se trouver à bout touchant et, sans un mot ni une hésitation, a pressé la détente. La balle de calibre .357 Magnum est entrée à l’arrière du crâne avant de ressortir en détruisant le front et le nez de sa cible. Robert Sanchez est mort sur le coup, sa main encore enroulée autour de celle de sa fille qui l’a vu tomber, la partie supérieure du crâne pulvérisé a laissé son cerveau en bouillie se déverser sur l’asphalte. Les doigts figés autour des siens, il a entraîné Cécile avec lui dans sa chute.


  L’image revient la frapper avec une netteté insupportable, comme si l’événement avait eu lieu la veille. D’un geste rageur, elle froisse le courrier en serrant le poing. Et son esprit refuse de stopper l’afflux de souvenirs.


  Elle se souvient encore des hurlements de sa mère qui, ce jour-là, a vieilli de dix ans en quelques secondes. Les enquêteurs ont promis des résultats rapides à toute la famille qui tentait de faire bonne figure en restant stoïque. Le groupe d’enquête du SRPJ de Clermont-Ferrand a retrouvé l’assassin et procédé à son arrestation. Placé en détention provisoire, l’homme a attendu de passer devant la cour d’assises qui l’a condamné à une peine de prison de trente ans. Mais le détenu aura fait une demande de libération sous contrôle judiciaire, sans doute au motif de sa bonne conduite en milieu carcéral.


  Cécile déchire rageusement la lettre avant de s’asseoir sur le rebord de la baignoire, la tête enfouie dans ses mains, pour tenter de retenir le flot de larmes.


  En principe, Schroeder n’aurait pas dû sortir avant 2016 puisqu’il a écopé d’une période de sûreté maximale. Mais la machine judiciaire est complexe et la Cour de cassation pourrait bien accorder à cette pourriture une liberté anticipée.


  Le coup porté est dur et Cécile laisse couler de ses paupières des torrents de rage et de tristesse. Les terribles images se matérialisent devant elle, celle de son père couché au sol, de la mine fermée et haineuse du coupable qui a craché sur le corps. Enfin, l’annonce du décès qui a détruit sa mère ; elle s’est effondrée dans l’entrée de la maison, est restée couchée sur le carrelage en hurlant comme un animal blessé.


  Les souvenirs sont encore étrangement nets, comme si le temps avait tout mis sur pause avant de les engloutir lentement, les préservant comme un bijou empoisonné. Même les odeurs et les sons de cette journée cauchemardesque lui reviennent en bloc, les sensations, l’impression d’être déchirée en deux.


  La détonation.


  Elle se souvient parfaitement de cette explosion déchirante qui a crevé le brouhaha, laissant un court instant de silence avant que les cris éclatent. Ce coup de feu a résonné longuement dans les allées de la fête foraine. L’odeur de la poudre qui l’avait prise à la gorge revient comme un fantôme rancunier dans sa salle de bains. Puis son père qui bascule en avant, le haut du crâne en bouillie.


  Ses pensées vont enfin à sa défunte mère, qui avait déjà tant souffert de la mort de son mari, victime d’Abel Toledo. Cécile avait espéré un départ paisible pour elle, quand elle irait le rejoindre. Mais le Naja, dans une action de haine, a fait de ses dernières heures un long calvaire.


  Ces pensées qui refluent finissent par refaire couler les larmes sur son visage. Elle serre les dents et les poings quand la colère revient, plus amère.


  Impossible que cette ordure sorte de prison, se jure-t-elle. Je vais tout faire pour qu’il reste au fond de son trou !


  Elle décide de se passer de son bain et de commencer maintenant la rédaction de la lettre à l’attention de ce connard de président de cette putain de commission de merde, afin de réduire à néant les chances de sortie de Franck Schroeder.
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  Mardi 12 juillet 2011 – 20 h 12 – Chaumont


   


   


  Couchés sur le lit de la planque confortable qu’on leur a attribuée, Lolita et Rotten ont allumé la télévision, ce qui est vraiment un événement exceptionnel. Depuis quelques jours, ils suivent les informations nationales qui parlent en boucle de l’explosion du fort d’Essert-Bavilliers et des nombreux membres des forces de l’ordre recherchés activement dans les décombres.


  L’assaut du premier quartier général a eu lieu il y a quatre jours. Les secours ne sont toujours pas parvenus à sauver qui que ce soit hormis les deux premières survivantes dans la nuit de samedi à dimanche. À présent, c’est la liste des cadavres sortis des gravats qui allonge, dont ceux de quelques Borderline sacrifiés pour camoufler l’envol des Anges de Babylone. L’entreprise aura été un échec, tout ça aurait dû se dérouler bien plus tard.


  « Comment ils ont pu tomber sur le fort aussi vite ? demande Lolita à voix haute. On avait mis des équipes en place, on venait de reprendre Mulhouse et Belfort : l’illusion aurait dû tenir un bon moment.


  — Les flics ont tellement de moyens techniques et stratégiques de nos jours, rétorque-t-il de façon lointaine. Possible qu’ils aient simplement eu de la chance.


  — En tout cas, le boss est dans une colère noire. Il travaillait sur la mise en place de l’ouverture du projet Babel avec une bonne dizaine d’Anges. Il est furieux de devoir modifier le calendrier, de peur que les flics comprennent que les personnalités principales de l’organisation sont ailleurs, affairées sur quelque chose de plus gros et de plus important que le trafic de drogue. »


  Comme Rotten ne répond pas, elle tourne la tête et remarque que ce dernier a les yeux rivés sur une tache d’humidité dans l’angle entre le mur de droite et le plafond. Il est complètement absent et donne l’impression de ne pas avoir écouté un mot à ce qu’elle vient de dire.


  À l’intérieur de sa tête, une tempête souffle, faisant vaciller la situation confortable et sécurisante dans laquelle il se trouvait jusque-là.


  La navigation en pilote automatique a pris fin. Fabio a toujours les commandes, mais Zacharie n’est absolument plus confiné ni isolé. Par un stratagème incompréhensible, il est parvenu à s’extraire de cette cage ultrasolide et sécurisée que Fabio lui avait préparée au fond de l’abîme de son inconscient.


   


   


  Fabio Costes se souvient de sa naissance, ou plus exactement de son baptême en tant que flic infiltré en autonomie totale. C’est comme s’il en sortait tout juste.


  Les hommes de main du clan des Sibériens l’avaient ligoté nu sur une chaise et l’un d’entre eux lui a mis un pistolet dans la bouche. C’était au fond d’une cave éclairée avec une simple ampoule nue vissée dans sa douille. L’homme qui le braquait restait silencieux. Fabio ne parvenait pas à distinguer correctement son visage à contrejour. Le deuxième homme de main était resté en arrière, positionné vers la porte, pistolet-mitrailleur prêt à l’usage.


  La voix du troisième s’est élevée derrière lui, avec un fort accent russe. Une voix éloquente et assurée, avec la saveur du mal en écho subtil.


  La voix d’un véritable baron du grand banditisme international, le genre à pouvoir ordonner et obtenir la mort d’un flic d’un simple geste de la main. En écoutant les mots que le vieil homme débitait lentement, chargé de cet accent lourd typique de la Sibérie orientale, Fabio était à l’écoute comme jamais il ne l’avait été.


  « Tu n’as pas besoin de parler, juste de bien m’écouter. Ton business perturbe mon business. Ça me rend nerveux quand je sens un autre chien chez moi, en train de pisser sur mon territoire. Alors, j’ai organisé cette petite rencontre. »


  Sur ces mots, son ravisseur fait le tour de la chaise avant de se planter devant Fabio, ses mains posées sur les cuisses, genoux pliés pour être à sa hauteur.


  « C’est très gênant comme situation. Je ne vois pas comment agir autrement qu’avec beaucoup de violence, du sang, des sacs-poubelle et une scie. Tu as une autre idée, toi ? »


  Le souvenir est si fort que Fabio se rappelle encore avoir regardé longuement les bâches dépliées sur le sol et s’être réprimandé intérieurement tout en notant certains détails saugrenus.


  Mais comment tu t’es mis dans une merde pareille, bordel ! Ces putain de bâches sous la chaise ne sont pas là pour rien. Je vais me faire saigner comme un porc et me retrouver emballé dans une demi-douzaine de sacs en plastique qui termineront dans l’une des principales bouches du Rhône avant de m’éparpiller dans la Méditerranée.


  Il y avait autour de lui ces types que Fabio n’aurait approchés pour rien au monde, et tout indiquait que cette histoire allait très mal finir tout en se perdant dans un soliloque interne délirant ; un mécanisme courant qui s’impose parfois à lui pour l’empêcher de s’effondrer en larmes et en supplications inutiles.


  Putain de néo-soviets ! se maudit-il finalement en se décidant à regarder l’homme dans les yeux. Je me serais bien passé de cet entretien forcé, et surtout de ce qui va suivre.


  Fabio pense un moment à ce qu’aurait été sa vie sans ces emmerdes : cet arrachage en pleine rue, ces personnages aussi stables qu’une coupe de nitroglycérine entre les mains de Pete Doherty. Il aurait continué son petit business à la cool : vente de cocaïne, d’héroïne et d’ecstasy. Il ne faisait pas des miracles, loin de là. Ça lui permettait simplement de vivre agréablement le temps de se faire approcher par les trafiquants locaux à infiltrer.


  Mais les problèmes sont arrivés, se posant sur son train-train quotidien comme un point final. Il les aurait évités s’il n’y avait pas eu Zacharie.


  Bien entendu, ce dernier était là, lui aussi. Il tournait tranquillement en rond en ricanant de temps à autre, posant son regard plein de sous-entendus sur Fabio, immobilisé dans cette position humiliante. Bien entendu, il n’y avait que Fabio pour voir Zach, une projection de son mental divisé. Un genre d’ami imaginaire un peu trop indépendant.


  « Désolé, mec ! dit le colocataire de son esprit. Je te jure que ça me fait chier te voir là, mais c’était obligatoire. Je devais nous arranger cette entrevue. Tu m’en veux pas, dis ?


  — Non, je ne t’en veux pas. Je t’arracherais juste les yeux avec plaisir si ce n’était pas les miens aussi. »


  Fabio et Zach communiquaient sans ouvrir la bouche. Tout ce cirque ne se passait que dans sa tête.


  « Alors ?! a insisté le Russe en beuglant presque. T’as une autre idée que la balle dans la tête, la scie et la bâche ? »


  Et Zach de rétorquer :


  « Dis-lui de retirer le canon de ta bouche, crétin ! »


  C’est ce que Costes a fait, mais sa phrase était incompréhensible : rien de moins évident que de parler avec le canon d’une arme de poing enfoncée dans la gorge. Néanmoins, le message que le prisonnier comptait exprimer est passé, si bien que le boss a fait signe à son gorille de retirer le flingue.


  « Tu veux me parler finalement ? demande le vieux Russe. Tu as quelque chose à me dire ? »


  Mais il ne savait pas vraiment quoi dire. Prétendre qu’il allait arrêter son business ? Non : l’autre ne l’aurait jamais cm, et retour à la case balle-bâche-scie-sacs. Lui dire qu’il allait mettre les voiles ? Et pour aller où ?


  Zacharie se marrait en voyant Fabio se trémousser, à poil sur sa chaise, à la recherche d’une réponse. Le flic a alors décidé d’aider le gangster. Il lui a soufflé la réponse pour espérer tomber d’accord sur une solution.


  Tu devrais lui proposer tes services, de bosser pour lui. Rien ne dit que ça va marcher, mais il faut tenter quelque chose, et rapidement !


  C’est donc ce qu’il a proposé.


  Après avoir ri de bon cœur, le Russe lui a demandé sérieusement s’il ne se foutait pas de sa gueule.


  « Je peux être un bon atout pour vous ! a dit Fabio avec sérieux. Personne ne saura que je suis avec vous. En cas de problème, vous auriez des avantages. »


  Le Russe posait les questions et Zach soufflait la réplique depuis l’intérieur de son esprit. Des mots que Fabio adaptait à son personnage.


  Et le miracle a eu lieu. Le vieux Russe a finalement été séduit par l’idée.


  « Pourquoi pas ! » a-t-il dit en riant.


  Fabio a soupiré de soulagement quand on lui a retiré le Scotch qui commençait à lui couper la circulation dans les mains. On lui a ensuite jeté ses habits sur la bâche.


  Son baptême s’est déroulé comme ça, en même temps que son entrée au sein du clan sibérien des Brejnev. Il s’en est suivi une présentation officielle à tous les autres dirigeants européens, avec autant de différents clans, agrémentée d’une séance de tatouage pour lui marquer à l’encre deux étoiles à huit branches, noires et blanches de type rosace, sur les genoux.


  Fabio a appris que le code de ces motifs n’était pas uniquement destiné à l’immense pieuvre de la Mafia rouge. La mafia sibérienne en gardait les grandes lignes, mais adaptait certains points.


  À la suite de ça, il y a eu une célébration, du genre fête d’initiation. Alors que la vodka coulait à flots, Zach a fait volte-face et a disparu, lui laissant le champ libre pour travailler.


   


   


  En ce moment on ne peut plus mal choisi, Zacharie Coscas est de retour. Le phénomène a commencé lorsque Fabio Costes a tiré sur Cécile. Il se souvient l’avoir abattue sans pitié, sans hésiter, et ces images viennent et reviennent dans sa tête pour le hanter régulièrement.


  Depuis, son esprit ne parvient plus à garder les souvenirs de chaque instance séparée, cloisonnée de façon parfaitement étanche. Il y a des fuites qui viennent remplir l’espace commun dans lequel les deux identités évoluaient librement avant la scission. Ces réminiscences redonnent vie à cet espace qui était devenu désert lorsqu’il a été forcé de suivre Lolita.


  « Oh, t’es où là ? lui lance Lolita après lui avoir balancé une tape sur l’épaule. Tu deviens vraiment flippant quand tu te mets en transe comme ça ! »


  L’homme parvient à se reprendre et répond d’une phrase qui lui permet de rester dans le rôle qu’il doit malgré tout continuer à tenir.


  « Je me demandais juste quand on allait pouvoir commencer à se mettre en action. J’ai hâte de savoir ce qui se cache derrière ce projet Babel. C’est plutôt énigmatique, et assez frustrant de devoir supporter l’attente, je dois l’avouer. »


  Sur l’écran, les photos d’Abel Toledo et de Noémie Trussel apparaissent. Cette dernière ricane lorsqu’ils repassent les photos des policiers morts. La liste des victimes indirectes d’Abel est impressionnante : son évasion a coûté la vie de neuf personnes. Quant à Lolita, on rappelle également son palmarès, mais de façon plus tragique, presque cinématographique. Les photos défilent en commençant par celles du capitaine Thierry Dussel et du lieutenant Nasser Lalaoui.


  « Regarde, mon ange ! Tu te souviens ? C’est les deux poulets que j’ai fumés avant que tu m’aides à m’enfuir. Je me souviens la tête que t’as faite quand tu m’as vu déplacer l’armoire et passer par le Placo prédécoupé pour me tirer par la rue derrière la baraque. C’est là que tout a commencé.


  — Tu m’avais obligé à porter cette perruque ridicule sur la route, garce ! dit-il en lui claquant la fesse. J’ai bien cru que tu allais me fumer ce jour-là.


  — C’est pas passé loin. Mais je me suis rendu compte que je t’aime trop pour ça. Ça fait depuis le jour de notre rencontre que je suis amoureuse. »


  Ils s’embrassent et se serrent l’un contre l’autre quand Lolita se retire en montrant l’écran du doigt. On y voit apparaître la photo de Béatrice Bulle, la jeune rousse du SRPJ de Strasbourg.


  « Regarde mon ange, c’est le jour où ces deux connes étaient sur le point de nous coincer. Elle, c’est bien moi qui l’ai butée cette pute, mais je suis sûre qu’ils vont me mettre l’autre salope de Sanchez sur le dos alors que c’est toi qui l’as fumée. »


  Mais la liste continue sans évoquer la commissaire ; des photos et des noms qui ne lui disent rien pour la plupart s’enchaînent, portant à douze le nombre de policiers qu’elle aurait tués.


  « Je trouve ça un peu facile ! s’insurge-t-elle. Non pas que ça m’aurait déplu de les refroidir, mais quand même, j’ai bon dos : c’est une putain d’ardoise qu’ils me collent au cul.


  — Une cible, oui ! » corrige Fabio.


  Mais Lolita fronce soudain les sourcils. Sa mine se ferme et elle semble cogiter. Fabio, qui sait par expérience qu’il vaut mieux désamorcer tout changement d’humeur de Lolita plutôt que de la laisser enfler et risquer l’explosion, s’enquiert de la raison de son trouble :


  « Qu’est-ce qui se passe dans l’espace ?


  — La mort de Sanchez n’est même pas évoquée. C’est bizarre, non ?


  — Tu me demandes ça à moi ? Je n’y connais rien à ce genre de connerie. C’est pas important.


  — Elle était pourtant réputée, et elle était coriace, cette garce ! Elle ne voulait rien lâcher. Pourquoi ils me collent toutes ces morts de flics et n’en parlent même pas ? S’il y en avait bien une qu’ils pouvaient m’imputer, c’était elle, mais non !


  — Sans doute parce que les témoignages confirment que c’est moi qui l’ai refroidie.


  — Et pas un seul mot sur elle ? Pas un portrait-robot de toi ?


  — J’en sais rien, répète Fabio. C’est peut-être stratégique ou un truc du genre. »


  Un silence tombe. Lolita joue avec sa tresse la plus longue, l’enroule autour de sa main droite, signe de nervosité.


  « Tu crois qu’elle a pu survivre ?


  — Avec trois pruneaux dans le corps, répond son amant, deux dans le cœur et un en pleine tête, j’en doute. »


  La tournure que prend la conversation commence à inquiéter Fabio quand la voix de Zacharie, en écho au fond de son âme, lui susurre ses pensées inquiétantes.


  C’est vraiment une situation foireuse dans laquelle tu t’es fourré. La psychopathe avec qui tu baises, tu dors, tu te drogues et tu violes la loi commence à avoir de plus en plus de doutes à ton sujet. Elle cogite trop depuis que Cécile t’a appelé Zacharie et qu’elle a tout fait pour déchirer ta couverture en te rappelant tes fonctions d’officier de police judiciaire opérant sous couverture. Je ne sais pas pourquoi, mais je trouve que ton numéro d’équilibriste est presque suicidaire.


  Au même moment, cette dernière pousse un cri de joie. Sa photo apparaît à nouveau. Fabio n’a pas entendu le journaliste, mais sous son visage, l’inscription qui a été ajoutée l’éclaire sur cette excitation.


  « Ennemie publique numéro un ! exulte-t-elle. Tu te rends compte ? Je rentre dans l’Histoire, juste à côté de Mesrine. C’est pas la classe, ça ? Putain, si j’étais sur Facebook je le mettrais sur mon mur ! »


  Sa joie est réelle. Elle vient de recevoir l’anathème de la part du gouvernement, mais ce point l’effleure à peine : c’est le titre qui a de la valeur à ses yeux.


  Dans son esprit de plus en plus flou, Zacharie rajoute un commentaire sarcastique.


  Un vrai cas de personnalité sociopathe aggravée, tu as vraiment tiré le gros lot. Tu te souviens quand elle essayait de te buter au petit matin, juste après vos nuits torrides ? C’était chaud ! Elle te braquait son flingue sur la tête pendant que tu faisais semblant de dormir et elle hésitait à presser la queue de détente. C’était simplement parce qu’elle avait peur d’être vulnérable et de perdre le contrôle en tombant amoureuse. Alors, imagine si elle apprend que tu l’as vraiment trahie ! Parano comme elle est, elle va en déduire que tu as fait semblant, qu’il n’y avait finalement rien de vrai entre vous, que tu l’as prise pour une conne. Je me demande ce qu’elle va bien pouvoir te faire.


  Ce duel intérieur devient ingérable. Fabio mobilise toute sa volonté pour renvoyer Zacharie dans les tréfonds de son inconscient, il n’y parvient pas.


  « Ennemie publique numéro un ! » lui répète-t-elle en venant l’enfourcher d’un passement de jambe. Elle est sur lui, cuisses écartées, et l’embrasse à pleine bouche. Le baiser devient profond. Mais Fabio recule sa tête et renouvelle son interrogation.


  « Tu ne m’as pas répondu tout à l’heure, quand je te demandais quand on allait passer à l’action. C’est vraiment frustrant de ne rien savoir et d’attendre. Tu n’as pas eu de consignes sur ce qui est prévu ?


  — Tu vas bientôt le savoir, comme tout le monde d’ailleurs, répond-elle en bougeant lentement son bassin. La grande différence, c’est que tu vas avoir la chance de participer activement à la plus grande et complexe révolution depuis des siècles.


  — À ce point ?


  — Oui, à ce point, confirme-t-elle en lui passant une main entre les jambes. Et maintenant, si ce n’est pas trop te demander, voudrais-tu me baiser jusqu’à ce qu’on en crève ?


  — Je vais tout faire pour ça ! » répond Fabio en l’allongeant et lui retirant du même coup son pantalon et son shorty d’un mouvement habile.


  — Ah oui, putain ! souffle-t-elle. Bouffe-moi ! Rends-moi dingue ! »


  Il prend un coussin du canapé, lui soulève le bassin et le glisse sous elle. Ses jambes partent en arrière et elle lâche un petit cri de surprise qui vibre dans sa gorge lorsque la langue couverte de la salive et les lèvres de la bouche brûlante de son amour et amant passent une première fois explorer avec douceur toute la surface de son entrejambe. Lorsqu’il passe une seconde fois, déposant des baisers encore plus légers et des effleurements précis, mais écourtés. Elle râle et soupire, lui caresse le crâne en lui demandant de continuer dans des souffles brûlants. Lorsque Fabio tend les bras, passant ses mains sous le t-shirt pour englober ses seins avec une douceur ferme, l’esprit de Lolita vacille.


  « Tu vas me rendre folle ! ronronne-t-elle. Putain, ce que je t’aime ! Je suis dingue de toi, je t’aime plus que tout !


  Il donne progressivement un peu plus de vitesse et d’intensité à cette danse buccale. Elle est trempée, chaude et ouverte. Devenue hypersensible et emportée par le plaisir qui arrive par vagues, annonçant la proximité de l’orgasme, son corps semble traversé par de l’électricité et des éclairs anarchiques et incontrôlables. Lolita est possédée par une tempête tropicale. Son corps tatoué et couvert de cicatrices se tord et se raidit tour à tour. Seul son bassin reste à peu près stable, bien qu’elle le tourne, le relève et accentue l’écart de ses cuisses pour chercher cette bouche et ses doigts qui la font languir de progresser aussi méthodiquement que subtilement.


  « Oh putain, comme c’est bon ! Je sens que je vais jouir, j’ai l’impression que je vais exploser !


  — Alors tu peux compter sur moi pour que ça arrive le plus tard possible ! » souffle-t-il entre deux assauts éclairs.


  Du feu plein la gorge, de la salive plein les lèvres, il n’oublie pas un centimètre carré de son entrejambe, du sommet du pubis jusqu’au coccyx et d’une cuisse à l’autre. D’un regard gourmand, Fabio regarde le visage de Lolita ; bouche entrouverte, son œil valide écarquillé laisse couler des larmes sur son visage défait, ébahi, qui affiche une complète désorientation.


  La nuit s’annonce aussi longue que torride.
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  Lundi 11 juillet 2011 – 21 h 46 – Wintzenheim


   


   


  La place en bout de table, ce soir, n’a rien d’honorifique. Dominik Trussel, qui y est assis, l’échangerait bien contre un tabouret quelconque posé n’importe où dans la pièce. Assise à l’autre bout, à plus de six mètres, Anna-Maria Di Leggero allume une Gauloise blonde qu’elle place dans son fume-cigarette et tire quelques bouffées nerveusement. Tous les autres restent silencieux et immobiles, visages tournés vers le doyen qui se tient voûté, comme harnaché à un charriot plein de gravats dans une pente trop raide.


  Il sursaute presque quand ce silence de mort se rompt « Ça n’est plus possible, Dominik ! attaque sèchement Anna-Maria. Je ne peux qu’imaginer l’inconfort de ta position, et je sais bien que tu te passerais volontiers de ce genre de publicité. Mais là, ça va vraiment trop loin ! Ennemie publique numéro un ! Ta fille, cette crevette, est donc devenue la personne la plus recherchée du pays ? Et tu vas me dire que tu n’as rien vu venir ?


  — Non, ma chère amie, ment-il d’une voix effacée. Je t’assure que je ne sais rien sur elle. Je ne l’ai pas revue depuis sa fugue, en 1994, ça va bientôt faire dix-sept ans. »


  Il culpabilise de donner le change, mais il n’arrive pas à trouver le courage ni la force de leur parler de ce qui s’est passé trois semaines auparavant, le 18 juin. Son cœur se met à cogner dans sa poitrine rien que d’y penser.


  La visite de sa fille dans sa résidence de Neuchâtel a été un cauchemar éveillé.


  Il avait passé toutes ces années sans la voir, en gardant dans sa mémoire son visage angélique. Mais quand elle s’est invitée, qu’elle s’est impudiquement déshabillée, découvrant une maigreur inquiétante, il ne voulait pas croire que c’était Noémie. La vision de cette créature tatouée, défigurée, borgne, couverte de cicatrices, armée et débordante de haine a failli le tuer pour de bon. Il est passé à deux doigts de l’infarctus ; si elle n’avait pas composé le numéro des urgences, il serait sans doute mort. Mais elle lui a dit qu’elle lui réservait un sort bien pire.


  Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir de pire ?


  Il peut encore moins avouer ce qui s’est passé le jour où elle s’est enfuie, alors qu’elle n’avait que treize ans. Le jour où, pour la première fois, elle a eu ses règles. Comment avouer sa perte de contrôle quand il a vu en elle une femme ? C’est trop tard pour broder à présent, trop de temps s’est écoulé.


  « Si tu l’as revue et que tu ne nous as rien dit, alors c’est bien pire : tu nous auras délibérément caché une information capitale, mettant en danger nos affaires à un moment des plus mal choisis, reprend Anna-Maria. Donc, si tu as quoi que ce soit de nouveau à nous apprendre ou à nous avouer, je te prie de le faire ici et maintenant. »


  Le vieil homme perd encore quelques centimètres en s’enfonçant dans son siège. Frottant ses mains entre ses jambes, il semble hésiter un instant.


  « Si tu as du nouveau sur ta fille, une information, une idée, ou quoi que ce soit, il faut nous en parler Dominik ! gronde la grosse voix d’Alekseï. Seul, on n’arrive à rien, alors que les liens qui nous soudent permettent d’unir toutes nos forces, de mettre nos réseaux en commun et d’enfin faire cesser cette agitation autour de ton nom. Il faut le voir de cette façon ! Pas autrement !


  — Il a raison, Dominik, renchérit Oswaldo Toledo. Ne refuse pas les mains qu’on te tend. Mon fils aîné est lui aussi passé au 20 heures, ainsi que celui d’Alekseï, mais nous n’avons jamais caché les problèmes que nous avons eus avec eux. Il faut que tu fasses de même, surtout avec ce que nous préparons en ce moment : nous n’avons clairement pas besoin que la police vienne nous renifler le cul. »


  Malgré ces deux encouragements à parler, se confier ou même s’épancher, Trussel demeure silencieux. Mais son malaise est palpable, et certaines personnes présentes ce soir devinent qu’il n’ose pas avouer une vérité difficile, un événement dérangeant.


  « Ta fille fait les gros titres du journal télévisé et toi tu n’as rien à dire ? reprend Anna-Maria Di Leggero. Sur la photographie qu’ils ont montrée, elle ressemble à un pirate : tatouée des pieds à la tête, borgne et le visage traversé par une énorme cicatrice. Tu dois assumer son reniement, comme certains des enfants des personnes assises à cette table qui ont contraint leurs parents à les déchoir.


  Personne ne leur a reproché ! On sait tous que, parfois, il est essentiel de se séparer d’un morceau de nous-mêmes pour pouvoir survivre. Ou même parfois seulement pour vivre, tout simplement.


  — C’est comme une tumeur : une ablation est nécessaire pour ne pas qu’elle s’étende, intervient Charles Fourniel. Mon fils Franck était pareil à un sarcome. Je l’ai séparé des miens, mais surtout éloigné de notre cercle. Je l’ai renié, sans aucune hésitation. Lorsqu’il est venu me faire ses adieux, comme si j’en avais quelque chose à foutre, il m’a promis que j’allais payer pour le mal que je lui ai fait et s’est permis de gifler mon épouse, avant de sortir. J’ai appelé la police et j’ai déposé plainte, sans une once de remords. Lorsque la fille d’Akihiro est venue le harceler jusqu’à son travail, il nous en a parlé, ainsi que des insinuations qu’elle a crachées comme du venin.


  — Même bien avant cela, je n’ai rien caché de l’affront que m’a fait mon bâtard ! Tonne Alekseï Golovkine. Même si dans mon cas c’était, et c’est toujours très visible. J’ai déposé plainte contre lui, moi aussi, au mépris des règles inhérentes à la Bratva dont j’étais encore membre à l’époque. Dans ton cas, mon cher Dominik, ça devient compliqué. Tu ne l’as jamais totalement exclue de ta vie, pas officiellement et définitivement comme tu l’aurais dû, surtout après que ce mandat de recherche international lui est tombé dessus. »


  Anna-Maria Di Leggero se lève et longe la table avec cette classe altière naturelle qui vient très souvent de la réunion entre la richesse et le pouvoir. Dans son tailleur Channel sombre, ornée de bijoux, elle impose un respect tout aussi intense et intimidant que si elle était un homme ; c’est une créature qui semble se détacher du reste de l’humanité, fascinante et inquiétante à la fois. Elle s’approche lentement de Dominik Trussel. Ses talons claquent tout au long des quelques mètres, dans le silence complet qui pèse sur ce salon privé de l’hôtel qui accueille leurs réunions. Arrivée derrière lui, elle pose une main délicate sur son épaule droite et approche ses lèvres de son oreille gauche.


  Elle ne susurre pas, loin de là, mais ne hausse pas le ton non plus. C’est une voix plus insidieuse qui siffle à l’oreille du plus âgé en ce lieu.


  « Charles et Alekseï ont raison, reprend Anna-Maria. On a fermé les yeux sur la notice rouge Interpol, mais là, ce n’est plus possible.


  C’est ici que ça se passe. C’est en France qu’elle est recherchée, et pas qu’un peu. »


  Elle s’agenouille ensuite à côté de lui, la voix se fait plus douce, presque humaine, avant de poursuivre :


  « Tu dois parler. Ça ne peut plus durer. Si tu as quelque chose sur le cœur, dis-toi que nous avons tous une part d’ombre : c’est d’ailleurs ça qui nous réunis, qui fait de nous une seule et unique essence. Tu as la chance d’être du bon côté du corps social, parmi l’élite, et d’avoir la meilleure couverture à toutes tes envies, à tes désirs que la morale et les lois réprouvent ».


  D’un geste du bras, elle englobe la tablée. Ce qu’elle dit concerne chaque personne ici présente : elle tient à ce que Dominik Trussel la comprenne bien.


  « Tu es au sein de l’un des cercles les plus fermés du monde. Tout est permis ici, ou presque. Nous en jouissons assez. Nous ne sommes pas de ceux qui se cachent et répriment leurs pulsions. Et encore moins de ceux qui ont honte de ce qui les habite. Nous savons quel est ton principal péché mignon, Dominik. Alekseï t’a assez apporté de ces friandises du temps où il pouvait encore se permettre de se salir les mains. Les fruits mûrs ne sont pas à ton goût, tu préfères ceux qui sont encore verts, qui croquent sous la dent ! Et alors ? Qui a le droit de te juger pour ça ?


  — Sûrement pas moi ! dit Charles Fourniel en riant. Ce serait vraiment déplacé de ma part, et surtout le comble de la mauvaise foi. Nous nous servons dans des paniers différents, c’est tout. Mais dans le principe, c’est exactement la même chose. »


  Un rire sinistre parcourt l’assemblée. Les mains s’y frottent. Les dents grincent avec une contraction des maxillaires, où les langues sortent et passent sur les lèvres dans des mouvements reptiliens. Les yeux gonflés de désir de tous les membres de cette alliance perverse, aussi bien apprêtés à l’extérieur que pourris et vénéneux à l’intérieur, se croisent du regard sans un mot. Ils échangent simplement des éclats lubriques : des souvenirs se réveillent au fond des consciences et prennent presque corps dans la pièce.


  Les images qui reprennent vie dans la vingtaine d’esprits présents ce soir pourraient submerger d’horreur les monstres condamnés à mourir en prison ou en psychiatrie, les prédateurs sexuels les plus sadiques, les êtres les plus détestés par l’opinion publique.


  Vous qui pénétrez dans ces lieux, veuillez abandonner vos restes d’humanité ainsi que toute morale. Voilà quel serait le slogan pour illustrer l’ambiance qui règne au sein de ce regroupement de pervers en cols blancs.


  « Nous savons déjà que tu as croqué dans ton petit fruit tout juteux, mon cher Dominik, siffle Anna-Maria à son oreille. Ce n’est un secret pour personne. Et alors ? Ce n’est pas elle qui a le pouvoir : c’est nous ! »


  Dans les ricanements et les murmures, Trussel semble se réveiller d’un cauchemar qui aurait duré des années. Ses yeux écarquillés parcourent la tablée, ses mains se mettent à trembler, tout comme ses genoux et son corps.


  « Qu’est-ce que vous êtes en train de me dire ? demande-t-il d’une voix frémissante. Vous saviez tout et vous ne m’avez jamais rien dit ? »


  Cette fois, ce sont des rires francs qui éclatent comme des croassements au-dessus d’une charogne. Quelques mots que le principal intéressé ne comprend pas sont marmonnés dans la pièce, faisant se prolonger ce concert d’hilarité.


  Plus perdu que jamais, Dominik se met à pleurer.


  « Alors, pourquoi ne m’en avoir jamais parlé ? demande-t-il. Pourquoi m’avoir laissé douter ? »


  La réponse d’Anna-Maria vient claquer comme un coup de fouet dans l’air.


  « Pour que tu t’acceptes enfin ! Idéalement, il aurait fallu que ça vienne de toi. Mais vu les circonstances, je préfère t’offrir l’absolution qui t’est due.


  — Amen, ma chère épouse ! lance Pierre-Antoine Prévost. Je vais m’envoyer une petite ligne à ça ! »


  Sur quoi il se baisse et absorbe presque un quart de gramme de cocaïne péruvienne pure.


  C’est alors que tout bascule.


  Dominik Trussel, qui a vécu toutes ces années avec ce secret comme une tumeur au creux du ventre, sent son esprit se vider de toute partialité. Il voit tous ces gens qu’il côtoie et aide en affaires depuis des années sous leurs masques.


  « Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible ! » répète-t-il avec une mine perdue.


  Marianne Prévost, Anna-Maria Di Leggero, de son nom de baptême et d’usage, rejoint Pierre-Antoine, celui avec qui elle a contracté un mariage blanc pour cacher son homosexualité à tendances masochistes. Il a préféré garder pour leur cercle cette facette de sa vie qui pourrait le freiner dans ses projets politiques et ceux du groupe.


  « Bien sûr que c’est possible ! Mais à présent, on doit s’en débarrasser, c’est nécessaire. Tout comme Abel, le fils déviant d’Oswaldo avec qui nous avons échangé quelques mots tout à l’heure, elle devient trop gênante. C’est la raison pour laquelle mon époux et ses contacts lui ont mis sur le dos la mort de quelques policiers supplémentaires. Les flics sont solidaires : ils n’aiment pas qu’on tue les leurs. Alors avec douze policiers morts au compteur, ton ingrate de fille va devoir apprendre à esquiver les balles pour survivre. »


  Ravalant sa salive et essuyant ses larmes, Dominik Trussel se lève, le visage froid.


  « Merci à vous mes amis ! dit-il en levant sa coupe de champagne. Jamais je n’aurais dû vous cacher une telle broutille. Je m’en rends compte maintenant ».


  Un à un, les membres de ce cercle infernal se lèvent. Comme leur doyen, ils lèvent leurs verres et restent concentrés, prêts à écouter ce qu’il veut dire.


  « Je pense que j’étais en proie à une honte atavique. Mais je me rends compte à présent grâce à vous, et surtout grâce à notre chère Anna-Maria, le caractère insignifiant de cet acte. Je comprends que je n’avais pas à en rougir. Nous avons bâti ce monde civilisé, depuis des générations pour certains d’entre nous. Mais tous, nous nous appliquons à ce que la plèbe vive dans des conditions correctes. Je suis plus que jamais avec vous, et je vais faire en sorte que la police française ait le plus de moyens à disposition pour traquer et abattre ma fille, ses complices et leurs séides. J’aimerais que l’on trinque à ça, tous ensemble ! »


  Il sort un comprimé de sa poche qu’il glisse dans sa bouche avant de faire un tour de table du regard, sa coupe toujours levée.


  Les verres commencent à tinter dans le salon où les discussions prennent des directions plus légères. Les maîtres de l’Europe se lèchent à nouveau les babines dans la perspective de plaisirs sans frein, ni barrière, ni morale.
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  Mercredi 13 juillet 2011 – 08 h 37 – Levallois-Perret


   


   


  La vidéoconférence a commencé depuis plus d’une demi-heure dans la grande salle construite comme un petit amphithéâtre. L’ensemble des membres du groupe composé pour prendre en charge le dossier Borderline est assis devant le grand écran.


  Stéphane Guilleret, qui a récemment été promu directeur de la DCRI, n’est là qu’en qualité de responsable logistique ; il ne prendra part à l’enquête que pour accéder aux requêtes des hommes qui seront sur le terrain. Le commissaire Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg, à la tête de la Sous-direction de la subversion violente, restera aux commandes de l’enquête sur le terrain et sera secondé par la commandante Eva Morgenstern et appuyé par les capitaines Fabien Flury et Laurent Stöfie, respectivement en charge des services de la documentation logistique et de l’informatique.


  À l’écran, le ministre de l’Intérieur s’adresse à eux, assis au milieu du second rang. Depuis presque vingt minutes, il exprime son mécontentement face à l’inendiguable raz-de-marée de messages et de vidéos de propagande lancés par Borderline, mais surtout à la multiplication des tatouages Ecce Lex au poignet droit. Il a souligné l’inquiétante attitude sectaire pandémique en rappelant, pour ceux qui ne le sauraient pas déjà, la signification de la locution latine.


  « Une inscription qui signifie : Voici la loi tatouée sur le poing, insiste-t-il rouge de colère, c’est une menace directe, une prise de position provocatrice et clairement belliqueuse à l’encontre de la République, du gouvernement, de la justice et du maintien de l’ordre. Des centaines d’interpellations et de contrôles sur l’ensemble du territoire ont souligné la hausse du nombre de sympathisants à cette clique de racailles alsaciennes. Mesurez-vous la gravité de la situation, commissaire ?


  — Bien entendu, monsieur le ministre, répond le commissaire Guilleret. Nos services sont à l’origine de tous les rapports que nous avons sous les yeux dans leur forme abrégée. Nous cherchons activement ces vidéos que le capitaine Stöfie et ses hommes s’efforcent de bloquer au plus vite tout en décortiquant le code source pour trouver les personnes qui les postent, mais aussi de comprendre les techniques de piratage utilisées. Dans le même temps, nous les visionnons chacune un nombre incalculable de fois dès leur apparition sur Internet. Le capitaine Flury et son service, en plus d’analyser les contenus, se chargent de l’alimentation d’un fichier central des personnes qui les regardent. Le résultat de ce dernier point nous invite à relativiser : il semblerait que le phénomène demeure circonscrit à quelques groupes et individus marginalisés.


  — Donc on devrait simplement ignorer ça, d’après vous ? Laisser faire sans agir en espérant que ça passe sans nous exploser au visage ? C’est ça votre réponse à cette provocation ?


  — Ce n’est pas ce que je dis, répond le Corbeau en desserrant son nœud de cravate. Je cherche plutôt à mieux visualiser le problème dans son ensemble.


  — Économisez-vous cette peine, rétorque le ministre. Il est possible de faire de nombreuses choses, mais pas de laisser ces désaxés générer le chaos qui les arrange. Surtout, il faut juguler cette tendance à les soutenir. On sait que leurs messages touchent certaines communautés rassemblées autour des styles de musiques excentriques, insolites, voire immorales, ainsi que des milieux artistiques marginaux, dangereusement baroques, et subversifs. Je demande maintenant au Département de la stratégie ce qu’il peut déjà nous propos« – pour endiguer ces attaques répétées. »


  La commissaire Sandrine Torterotot étant toujours à l’hôpital suite à ses blessures lors de l’explosion du fort d’Essert, le service est représenté par sa seconde, la commandante Aurélie Pelletier. C’est une belle jeune femme, discrète, mais solide ; elle est néanmoins peu habituée à se trouver en première ligne. Habillée d’un tailleur strict, elle apprête son visage aux traits délicats d’un sourire qui se veut discret et poli. Au moment où la caméra qui est devant elle s’allume, la remplaçante tire ses longs cheveux blonds ondulés vers l’arrière et rajuste ses lunettes qui adoucissent son visage.


  « Bonjour, monsieur le ministre. Les recherches effectuées en deux temps par la commissaire Cécile Sanchez de l’OCRVP, puis par ma supérieure, la commissaire Torterotot, représentent une mine de données pertinentes et vérifiées. Cependant, la masse d’informations est telle que j’ai pris l’initiative de répartir la relecture et le travail de recherche des failles exploitables aux analystes du département. L’objectif est de pouvoir cerner les éléments de l’organisation susceptibles d’avoir les capacités de déjouer les efforts du service de sécurité informatique.


  — C’est bien beau, mademoiselle Pelletier, mais je n’appelle pas ça de la stratégie. C’est simplement du bon sens !


  — Avec tout le respect qui vous est dû, je…


  — Je me fous de votre respect, jeune fille ! coupe sèchement le ministre. Je veux des résultats. »


  Comprenant qu’elle doit sortir les griffes pour s’exprimer sans qu’on la coupe, elle répond d’une façon que le politicien n’attendait pas :


  « Alors, sans aucun respect ni aucune complaisance, il ne s’agirait que de simple bon sens si l’initiative n’avait pas permis de faire ressortir des résultats concluants. »


  Après une courte pause pour tirer un feuillet de ses notes personnelles, sans même un regard sur l’écran où Béant rougit à vue d’œil, elle poursuit.


  « Après de nouveaux recoupements sur les derniers événements avant la tragédie du fort piégé, les commissaires Cécile Sanchez et Sandrine Torterotot ont suivi une piste qui nous a donné des indications capitales sur les personnes qui sont à l’origine de cette propagande virale. Et à présent, nous avons des noms, dont celui de la personne qui dirige l’informatique au sein de Borderline. »


  Une courte pause permet à la jeune commandante de vérifier si elle a gagné l’attention du ministre. Vu l’expression de son visage, elle sait que c’est maintenant le cas.
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  Mercredi 13 juillet 2011 – 09 h 03 – Le Havre


   


   


  Aujourd’hui, la réponse à une question pesante devrait enfin voir le jour, ou au moins éliminer une possibilité. À l’arrière de la berline volée dans la matinée près de Rambouillet, Faust Netchaïev est silencieux et son visage fermé. Alors qu’ils sont en ville et roulent à présent en direction du port, Séverine pose une main sur son genou pour calmer les sursauts nerveux et réguliers de sa jambe droite.


  « On sera bientôt fixé, mon amour, lui dit-elle en remontant progressivement sa main le long de sa cuisse. Mais essaie de rester calme. Si ce n’est pas ça, on continuera à chercher. Si c’est bien ce que tu penses, tu pourras faire payer celui qui le mérite. C’est toi qui as les couilles ! »


  Elle referme alors délicatement ses doigts sur son entrejambe et commence à le caresser dans un mouvement habile.


  « Désolé, je suis détestable en ce moment, avoue-t-il. Mais il va falloir que quelqu’un paie l’addition. On ne peut pas laisser passer une trahison si elle a effectivement eu lieu, pas plus qu’on ne peut ignorer qu’elle existe.


  — Et je te soutiendrai. On te soutiendra tous, dit-elle volontairement plus fort afin que les deux autres entendent. Tu n’as aucun doute à avoir sur ce point. Je me trompe ? »


  Fredo, au volant et De Berry, assise à sa droite, secouent la tête de concert.


  « On fera tout ce qu’il faut pour que tu puisses faire justice, chef ! Déclare Fredo en souriant. On s’est lancé dans cette opération pour la mener à bien, et ça comprend tous les imprévus, les problèmes et les obligations qui vont avec.


  — Tu sais que c’est pareil pour moi, confirme la passagère en regardant Faust dans le rétroviseur. Je ferai tout ce qui est nécessaire, sans poser de questions. Même le pire. Même s’il faut que je crève en le faisant ».


  Les paroles de ces deux membres de confiance, issus de la première génération de Borderline, redonnent un coup de fouet à Faust.


  Le pilote, Frédéric Molle, était déjà devenu un ami des sept fondateurs de l’organisation avant sa création, avant que n’apparaisse l’Ecce Lex. Il est l’un des rares à n’avoir pas eu besoin de suivre la formation et à connaître les véritables identités de plusieurs têtes de l’Hydre. Avant de rencontrer Faust et Séverine, il a frôlé la mort dans un accident de la route. C’était en 1993, il venait d’avoir son permis quand un type ivre l’a doublé par la droite sur l’autoroute et a failli taper l’arrière d’une fourgonnette : en voulant l’éviter, il a percuté la voiture de Fredo, l’envoyant défoncer les glissières centrales. Après trois tonneaux, il s’est retrouvé sur le toit, de l’autre côté, et a été percuté par un autre véhicule. Il a passé plus d’un mois dans le coma. Son cerveau a été sévèrement touché en plus d’avoir été compressé par un hématome sous durai. Son sourire figé constamment est une séquelle de ce traumatisme crânien.


  Pour Anne-Laure Thévenin, alias De Berry, en référence à une des rares femmes ayant bourlingué sur des navires de la flotte pirate au XVIIe siècle, elle est la deuxième recrue de Borderline, juste après Mustafa « Tigre » Lattrache. Elle a été parrainée par Lolita alors qu’elles avaient toutes les deux seize ans. Elle s’est rapidement distinguée au tir de précision à l’entraînement, puis sur le terrain où son courage et ses compétences ont été très utiles à l’organisation. Lors de sa dernière opération, il y a moins de deux mois, elle a éliminé le traître Matthieu Seguin, alias Psilo, alors qu’il venait de se mettre à la table du juge d’instruction contre une immunité totale. En cas de besoin urgent d’une élimination, lorsqu’il est impossible ou trop risqué d’approcher la cible, c’est elle que Naja envoie pour exécuter la tâche.


  Et aujourd’hui, elle est là pour assurer leurs amères dans une intervention risquée, mais importante. Entre ses jambes, dans un coffre gris volontairement usé et sali, son fusil de précision PGM338 est partiellement démonté et la crosse rabattable pliée pour qu’il puisse y entrer. Il est accompagné de six chargeurs d’une capacité de dix cartouches de calibre .338 Lapua Magnum. L’ensemble ne pèse guère plus de dix kilos et elle a de quoi tenir en respect tout groupe des forces de l’ordre qui tenterait une approche.


  En arrivant près du port, ils quittent le boulevard Graville pour prendre la chaussée des gares maritimes, au sud du bassin Vétillart. Peu après le virage à gauche, devant un angle renfoncé à l’abri des regards, Séverine aperçoit un chiffon vert coincé sous une pierre. Il s’agit de la balise qui signale le point d’entrée, laissée par les hommes d’Ernest qui se sont chargés d’ouvrir la voie.


  « J’ai vu ! » annonce Fredo alors avant qu’elle ait eu le temps de le lui indiquer.


  Il s’arrête juste à côté du jalon et De Berry ouvre la portière, pivote de sorte à rester assise dans l’habitacle tout en ayant les pieds dehors. Elle est habillée d’une combinaison de travail grise munie de fausses bandes réfléchissantes ; l’ensemble de sa tenue est conforme avec les nombreux employés qui fourmillent ici. L’ambiance devrait être plutôt tranquille, surtout une veille de jour férié, mais toutes ces précautions sont essentielles. Après avoir mis une paire de lunettes, elle enfile une casquette noire, visière basse, sur laquelle un écusson bleu clair et marine contient le dessin simplifié en blanc d’un dragon couronné qui crache une flamme. Le motif blanc est souligné du chiffre 1872 et surmonté de l’acronyme HAC – Le Havre Athletic Club – propre à l’équipe de football locale. Enfin, elle enfile des gants en tissu souple, couleur chair, ajustés à ses mains et passe le reste de la longueur sous les élastiques de ses manches.


  Cachée par la voiture et la portière, elle avance baissée jusqu’aux buissons dans lesquels elle s’engouffre pour arriver à la grille. Sur le muret, elle remarque deux traits à la craie espacés d’un peu plus de cinquante centimètres : elle voit alors les parties cisaillées sur le bas et les côtés des barreaux. Elle pousse sur la zone affaiblie avec sa mallette qu’elle passe de l’autre côté. Les tiges métalliques au-dessus du passage se tordent avec souplesse. Son matériel de tir est à l’abri des regards derrière des piles de containers multicolores. Elle retourne à la voiture et ouvre la boîte à gants pour saisir son arme de poing semi-automatique, un Beretta 92F de calibre .9 mm avec un chargeur supplémentaire en cas de besoin. Elle glisse le tout dans la grande poche ventrale de la combinaison et se baisse pour s’adresser à Faust et Séverine.


  « Je serai à portée, quoi qu’il arrive. Si je suis amenée à faire feu, ne vous occupez pas de moi. Je connais mes options de repli. À plus tard.


  — À tout de suite, ma belle, dit Séverine en lui tendant son oreillette. Tout le monde aura le son en même temps, quand j’ouvrirai la fréquence sur la console de l’appareil. On fera l’appel à ce moment-là. Garde en tête toutes les options de repli et d’exfiltration, mais surtout, sois prudente.


  — Compte sur moi, Sé. »


  Elle referme la portière, s’enfonce à nouveau dans les buissons et passe par cette chatière improvisée avant de reprendre sa mallette en main.


  Ça y est, elle est entrée dans l’immense port maritime du Havre. Elle connaît les différents cas de figures, les surprises et les revers possibles. Qu’importe ce qui se passera, elle sait déjà comment réagir et protéger les autres quand ils entreront.


  De Berry remonte à présent vers le nord d’un pas tranquille pour arriver sur le quai de la Garonne. De là, elle traversera le bassin fluvial par le sas Vétillart et rejoindre le quai de la Gironde. C’est dans ce parc immense, semé de piles de containers, qu’elle trouvera l’emplacement idéal, invisible et en hauteur, lui laissant une certaine marge de manœuvre pour les éventuels changements de direction de ses tirs.
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  Dans la voiture, Séverine est passée à l’avant lorsqu’ils ont débarqué De Berry. À l’arrière, Faust vérifie deux fusils d’assaut compacts FN90, de type bullpup. Il arrive à mettre dans sa fausse tenue de docker pas moins de huit chargeurs supplémentaires. Avec une capacité de cinquante cartouches par barrette et les deux déjà en place sur les armes, il dispose de cinq-cents balles perforantes, faites pour traverser tout type de protection jusqu’à la portée moyenne. Qu’il s’agisse d’un gilet de n’importe quelle sorte, d’une combinaison militaire renforcée ou même d’un casque, ces balles traverseront et transperceront le corps de toute personne placée à moins de quatre-vingt mètres.


  Devant, Séverine prépare un fusil à pompe Mossberg 500 « Tactical » noir mat, de calibre .12, avec des emplacements de stockage pour des cartouches supplémentaires sur la crosse incurvée permettant une meilleure tenue à l’épaule.


  Elle prépare aussi un Glock 17 comme arme de poing qu’elle dissimule dans la poche à soufflets au niveau de sa cuisse droite, et deux chargeurs de rechange de l’autre côté.


  La voiture fait demi-tour. Kayanée Nazarian abaisse ses jumelles et tourne la tête le temps qu’ils passent. Elle s’engage ensuite derrière eux et voit Faust envoyer plusieurs textos sur un téléphone portable prépayé.


  La situation est idéale, je dois seulement trouver le bon moment d’agir, pense-t-elle en retenant sa colère. Tu vas payer Faust !


  Pourtant Kayanée a aimé Faust. C’était pour elle l’image de l’homme d’honneur, que ce soit avec ses partenaires en affaires comme avec ses ennemis. Si l’Hyène disait à quelqu’un qu’il pouvait compter sur lui, il était là quoi qu’il advienne de la même façon qu’un homme à qui il avait promis la mort n’avait plus aucune échappatoire. Avec ses proches, dont elle faisait partie, il pouvait faire face à la Faucheuse pour les aider. Il s’était toujours comporté comme tel, capable de tout surtout du pire, que ce soit pour honorer sa parole ou pour protéger les siens, et aujourd’hui, il se comporte comme le pire des cafards.


  Kayanée aimerait savoir quel est le motif de ce retournement.


  Comment en est-il venu à parler à la police, rage-t-elle intérieurement. Même la menace d’une sentence de mort ne saurait excuser ça !


  Mais le jour est venu pour lui de payer l’addition de ses deux frères aînés morts13 en braves par sa faute. C’est sa trahison qui les a forcés à rejoindre leur quartier de repli à Erevan où ils se sont fait submerger par l’armée après une lutte à mort. Kayanée a été forcée de partir sur les ordres du plus âgé, le nouveau chef de famille depuis la mort de leur père. Mais avant ça, tous les trois ont abattu de nombreux soldats. Et même après qu’elle est partie, ils ont continué de se battre jusqu’au bout, en emportant de nombreux militaires arméniens en enfer avec eux.


  Il est vraiment temps que justice soit faite : c’est au tour de Faust de les rejoindre.
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  Mercredi 13 juillet 2011 – 09 h 10 – Levallois-Perret


   


   


  La commandante Aurélie Pelletier vient de distribuer à chaque personne présente une dizaine de feuilles agrafées pour illustrer ses explications. Quant au ministre de l’Intérieur, il est en train de recevoir les fichiers à son bureau. On le voit les réceptionner une à une et y jeter un œil distrait.


  « Le samedi 21 mai 2011, la commissaire Sanchez, suite à une filature réussie et à la mise sous surveillance d’une résidence, a tenté d’interpeller l’une des dirigeantes de Borderline, commence-t-elle. La vérification faite par le commissaire de l’OCRVP a confirmé la place au premier rang de l’inconnue surnommée Mary au sein de l’organisation. Si elle a pu l’affirmer, c’est grâce à un tatouage sur le flanc droit qu’elle a révélé en lui soulevant le t-shirt par surprise ; une Hydre que la suspecte, je cite le rapport, n’a pas essayé de cacher, l’exhibant fièrement au contraire. Il est ensuite expliqué que le commandant Mougin, de la SDAT, a eu le réflexe de photographier cet ornement corporel avec son téléphone portable. »


  Elle sort la photo qu’elle place devant la caméra tout en vérifiant sur son moniteur la netteté de la réception sur l’écran du cabinet ministériel.


  « Sur ce grossissement, on voit nettement la représentation du monstre mythologique qui caractérise les dirigeants de Borderline. Ils utilisent les tatouages comme un code d’identification interne. Ce motif, dans ses différentes déclinaisons, indique l’appartenance de son porteur à l’Hydre, le groupe des sept personnes à la tête de cette association. »


  Elle change de photo pour placer celle sur les côtes d’un autre individu.


  « Voici un cliché pris juste après l’arrestation d’Abel Toledo, alias Naja, qui est manifestement un guerrier de Borderline. Dans la patte avant, on voit que cette hydre tient une épée, ce qui souligne clairement ses fonctions.


  — Je ne vois pas où vous voulez en venir, mais nous n’avons pas toute la journée pour…


  — Je connais la priorité de cette affaire, monsieur. C’est pourquoi nous devons recueillir des informations et prendre le temps de les analyser », énonce calmement Aurélie Pelletier en lui coupant une seconde fois la parole.


  Elle doit alors se focaliser sur ces documents pour ne pas céder au rire étouffé et contagieux de Sébastien Mougin, assis juste devant elle.


  « Je suis sur le point de conclure, reprend-elle. Mais il s’agit d’analyse stratégique, pas de poncifs qui relèvent uniquement du bon sens. »


  La douceur de sa voix et toute la politesse dont use la jeune femme, maigre les quelques « savonnettes » adroitement glissées dans ses interventions, ne permettent pas au ministre de la sermonner, même si l’expression du visage de ce dernier trahit une furieuse envie de le faire. Il la laisse poursuivre tout en la braquant d’un regard qui ressemble à un fusil à canons juxtaposés.


  « Cette autre photo est celle prise avant l’incarcération de Faust Netchaïev, identiquement placée sur le corps. J’attire votre attention sur la couronne qui orne la tête centrale et la position révérencieusement courbée des six autres. Le rapport de Cécile Sanchez, en pages 29 à 32 du sous-dossier 29 de la procédure, décrit en détail les tatouages propres à cette organisation criminelle, ainsi que leur signification. La raison pour laquelle ils les portent est d’ordre pratique, mais surtout moral. Tous ces motifs représentent le code de reconnaissance que portent les membres pour indiquer leurs fonctions, leurs qualifications, mais aussi et surtout leur expérience et leur position hiérarchique au sein de l’organisation sans dévoiler leurs visages, limitant ainsi les risques de trahison en cas d’arrestation. »


  Elle tourne une page et boit une gorgée d’eau.


  « Sachant que Netchaïev a toujours été soupçonné d’être le principal leader de la structure, et qu’Abel Toledo est un guerrier, la déduction est simple : la fonction de chaque dirigeant est révélée par la spécificité de chaque tatouage. Sur quoi, je vous montre encore une fois la photo prise sur Mary en vous invitant à vous concentrer sur les détails. »


  L’image apparaît sur les moniteurs de contrôle. Tous les occupants de la salle de visioconférence observent cette représentation du motif sur Marilyn Bienni. L’Hydre est tatouée dans un style biomécanique, des torons de fils et de câbles passent dans ses articulations. Sur la troisième tête de la bête dressée et donc plus haute que les autres, deux antennes radio télescopiques pareilles à des cornes. Le fond est composé d’effets arrondis qui font penser à des ondes plus ou moins courbes et de longueurs différentes tournoient tout autour. Encore plus clair, les deux pattes avant du monstre sont posées sur un clavier d’ordinateur. Le câble qui en sort est connecté au corps de la bête. Cerise sur le gâteau, une inscription orne le flanc du monstre.
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  En voyant cela, le ministre plisse des yeux, comme si on lui avait mis une équation à deux inconnues sous le nez. Aurélie Pelletier pose successivement son doigt sur les différents éléments distinctifs, en insistant bien sur le dernier jusqu’à ce que son visage s’illumine sensiblement.


  « Il s’agit, dans l’ordre, des raccourcis-clavier pour lancer une recherche, celui qui sélectionne tous les éléments et enfin celui qui permet de supprimer. Il y a un bien sûr un message qui sous-entend la radicalité de Marylin Bienni en tant que personne, laissant imaginer des tendances nihilistes et jusqu’au-boutistes. Mais c’est surtout dans la forme et le symbolisme du dessin que nous avons une confirmation. »


  Comme le ministre peine à comprendre, le commandant Mougin ricane et ne peut s’empêcher de lancer une remarque.


  « Non, mais c’est grave, quoi ! Comme il a trop du mal, c’est abusé !


  — Si chaque représentation de l’Hydre donne les fonctions du dirigeant qui la porte, nous pouvons déduire sa spécialité, reprend Aurélie avant que son collègue de la SDAT n’aille plus loin. On sait donc à présent que Marylin Bienni est la spécialiste en informatique, le piratage de données et les télécommunications au sens large. »


  Elle change de photo et fait apparaître un visage cinquantenaire aux traits creusés et aux yeux inexpressifs qui inspire davantage la tranquillité et la platitude que le danger.


  « Et cet homme, Marc Gable, a été remarqué par les commissaires Sanchez et Torterotot, doit officier dans le même domaine au sein de Borderline. Il a été entendu, suspecté d’être en charge des recrutements de nouveaux membres en utilisant, sans doute entre autres outils, le réseau social très fermé Schizosphère. Le créateur de cet espace virtuel a été innocenté, il n’était absolument pas dans le coup.


  — Il aurait fallu creuser davantage cette piste, grogne Béant. Ce Marc Gable n’a-t-il pas été convoqué pour être entendu ?


  — Si, bien sûr. La commissaire Sanchez lui a fait remettre une convocation à laquelle il s’est présenté bien sagement, mais Sanchez n’avait rien à retenir contre lui.


  — Mais depuis, avec ces informations, vous auriez pu retenter quelque chose, comme le placer en garde à vue pour le travailler au corps ! réplique-t-il sèchement. Vous avez la possibilité de vous autosaisir sans aucune commission rogatoire ni enquête de flagrance, j’aurais imaginé que vous vous serviez de ce sésame pour prendre un minimum d’initiative !


  — C’est ce qui a été fait, répond la commandante en restant toujours aussi calme et posée. Malheureusement, il avait déjà mis les voiles, ce qui est une preuve de culpabilité en soi. Comme vous l’aurez sans doute remarqué à la lecture du dossier, les membres importants de Borderline louent des appartements sous des faux noms ou à ceux des membres qui sont restés sous les radars. Ils peuvent aussi avoir recourt à des stratagèmes de sous-location pour brouiller les pistes. Il n’est plus à prouver qu’ils sont passés maîtres dans la contre-surveillance : ils agissent au moins depuis 1996 et n’ont été remarqués qu’en 2010 par Sanchez et une jeune recrue de son équipe.


  Voyant que la commandante Pelletier est trop coriace et qu’il s’y épuise depuis trop longtemps, il change de victime en passant à Eva Morgenstern.


  — Et en ce qui concerne la subversion violente, on a des avancées ou ça patine dans la semoule là aussi ? demande-t-il avec rudesse. J’aimerais des explications ?


  La caméra qui est devant la seconde du commissaire Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg s’allume, mais ce dernier se lève et fait signe à sa subordonnée d’échanger sa place avec lui. L’Albinos s’installe en ricanant, secoue la tête et lève une main en signe d’apaisement avant d’éluder la question.


  « Je te trouve bien hargneux, mon cher Jean-Claude ! Je ne sais pas si tu as oublié de prendre tes thymorégulateurs, mais ton humeur désagréable n’aura rien de productif. Nous devrions peut-être te laisser te reposer et voir tout ça directement avec François, qu’en penses-tu ? »


  Sur l’écran, l’homme d’État pâlit instantanément. Il toussote et change de visage, adoptant son air sérieux plus conventionnel.


  Tout le monde dans la salle a compris que l’Albinos faisait référence à François Villon, le Premier ministre. Jean-Claude Béant vient d’adoucir son visage et sa voix.


  « Tu vois bien que nous sommes dépassés par la situation, Hénoch. Les dégâts causés par ces allumés sont dramatiques ! dit le ministre en secouant la tête. On doit tous y mettre du sien.


  — Je suis d’accord, lui répond Colbert. De cette manière, on va avancer plus vite et le travail de mes hommes et ceux qui y sont rattachés sera plus prolifique. Ils feront de leur mieux, à condition d’avoir les ressources nécessaires, tant sur le plan financier et matériel qu’au niveau humain. Nous voulons aussi une priorité de traitement de toutes nos demandes d’analyses techniques et scientifiques.


  — Bien entendu. Je vais faire en sorte qu’on mette tous nos jetons sur cette affaire. Je te fais confiance, tu vas nous boucler tout ça sans problème. »


  Ange-Marie Barthélemy, assis au premier rang, un cran plus bas, avec le reste de son groupe, est surpris. Il est connu que Colbert a ses entrées dans les arcanes du gouvernement, mais il n’imaginait pas que ça pouvait aller jusque-là.


  Je comprends mieux comment il a obtenu aussi facilement autant de moyens et de ressources pour Cécile et Sandrine, note-t-il sans que son visage trahisse son étonnement Soit il a vraiment des affinités avec le Premier ministre, soit il tient celui-ci par les couilles avec Dieu sait quel levier. Dans tous les cas, ce sera bon pour nous.
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  Mercredi 13 juillet 2011 – 10 h 05 – Le Havre


   


   


  Abord d’une camionnette banalisée, dont le volume arrière est équipé d’un système de ventilation qui dépasse à l’extérieur, le conducteur s’arrête devant la barrière abaissée. L’homme qui est dans sa cabine ne doit pas avoir beaucoup plus de trente ans, pourtant son regard est aussi vide que celui d’un octogénaire en fin de vie. Il s’approche de l’hygiaphone et salue la femme, une brune aux yeux bleus, en tailleur-pantalon, assise à la place du passager. Il fait de même avec l’homme en costume qui est au volant, dont les longs cheveux blonds sont attachés en catogan.


  Ce dernier, sans prendre la peine de retirer ses lunettes de soleil, se contente de lui présenter sa carte de réquisition, l’approchant au plus près de la vitre avec une irrévérence manifeste. Lorsque le contrôleur de l’entrée du grand port maritime constate qu’il s’agit de la brigade cynophile des douanes, il jette un œil au-dessus du véhicule et remarque cette petite arrivée d’air permettant aux chiens de respirer correctement durant les trajets.


  Il salue ces officiers qu’il n’avait encore jamais vus et s’empresse de lever la barrière pour leur ouvrir le passage.


  « Je vous en prie commandant, dit-il avec une voix claire. Vous pouvez y aller. »


  Le conducteur se contente de ranger sa carte et de passer, sans une salutation ni un remerciement. La femme assise à côté de lui est âgée d’à peine trente ans, elle laisse deviner un regard clair et intense. Malheureusement, elle garde la tête tournée vers la vitre latérale et ne lui fait jamais face ; elle semble focalisée sur l’immensité du port.


  Une fois à l’intérieur, le conducteur suit tranquillement les voies internes sans décrocher un mot à sa subalterne qui, de son côté, est plongée dans la contemplation des immenses espaces qui l’entourent. Ils longent le canal de Tancarville avant de traverser le pont de Honfleur et de rouler en direction de l’avant-port.
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  Fredo est parti chercher le véhicule dans lequel le petit bijou de technologie est stocké. Déposé par l’un des gars d’Ernest, il est garé quelque part sur le parking.


  « C’est long ! se plaint Faust. Il cherche au bon endroit au moins ?


  — Ta patience est légendaire, mon amour ! dit-elle en riant. Il doit faire gaffe aux regards indiscrets, rester prudent. Alors cool : ne stresse pas ! »


  Lorsque son téléphone vibre, le boss s’empresse de vérifier le message et constate qu’il s’agit bien du pilote. Ce dernier lui donne confirmation qu’il a trouvé et ouvert la camionnette.


  « Yes ! Enfin, c’est bon ! exulte-t-il. Tu vas pouvoir ouvrir la console pour qu’on puisse faire fonctionner cette petite merveille ! »


  Revenue à côté de lui sur le siège arrière, Séverine l’interroge, subitement aussi impatiente que lui :


  « C’est bon ? C’est parti !


  — Oui, c’est bon ! Allume le moniteur de contrôle, lui dit Faust. Tu es sûre de vouloir t’en occuper ?


  — Certaine ! Quand on a fait les tests, tu as réussi à toucher un câble d’alimentation électrique, à te perdre deux fois, à t’énerver sur le zoom et à foirer ton atterrissage. Alors oui, je suis sûre.


  — Pas la peine de remettre tous les détails sur le tapis, bougonne-t-il. Ça va, je te laisse faire !


  — T’es mignon quand t’es grognon ! » ricane-t-elle en ouvrant un ordinateur portable, mais bien plus épais, sur lequel elle branche une fiche audio raccordée à un petit boîtier posé sur le siège. C’est un relais radio qui ne fonctionnera qu’en réseau fermé, uniquement avec ceux qui en ont reçu un.


  Lorsqu’elle active la console et fait quelques manipulations sur les touches et manettes, la caméra se met en marche et l’écran s’allume. Elle voit la porte latérale du véhicule ouverte et Fredo, juste à côté, fumant une cigarette, les yeux vers le ciel, souriant aux mouettes. La balise qu’il a dans la poche – reliée à par une chaînette à un passant de ceinture de son pantalon pour éviter de le faire tomber – fait apparaître son pseudo en toutes lettres sur l’image.


  Tout fonctionne parfaitement pour la détection des effectifs et des marqueurs.


  Avec minutie, elle fait décoller le drone – un modèle compact pour un usage urbain. Elle reste en vol statique à l’intérieur du véhicule le temps de régler la netteté de l’image sur les caméras placées à l’avant puis enclenche l’ajustement automatique en vol de jour ainsi que la fonction camouflage.


  Sous les yeux arrondis de Fredo, cette machine de plus de cinquante centimètres de diamètre se met à disparaître. La fonction caméléon ! pense-t-il soudain avec une réelle fascination.


  Sur chacune des centaines de surfaces octogonales et de micro-capteurs qui couvrent la surface de cette merveille, les couleurs et l’intensité de la lumière change pour être remplacées par ce que détecte le capteur qui lui est symétriquement opposé sur la structure. Le résultat ne confère pas une invisibilité complète à l’engin, mais quand on regarde ce petit monstre, on le voit s’effacer dans une légère déformation de la lumière, comme une altération de la vision. En temps clair, comme aujourd’hui, ou de nuit, tant que le drone est en hauteur, il est improbable qu’il soit remarqué.


  De plus, l’ensemble des octogones placés au-dessus et sur les côtés de cet appareil est un panneau solaire qui permet de gagner énormément de temps de vol, voire de passer en alimentation autonome.


  « Oh, putain ! Mais c’est génial, dit Fredo en regardant l’appareil. On dirait les bestioles dans Predator. Je ne le vois presque plus. »


  Alors qu’il se penche vers la machine et approche son index pour le toucher, Séverine sourit, manœuvre un joystick qui ressemble à ceux qu’on voit sur les manettes de consoles de jeu. Elle zoome et centre les yeux de Fredo sur l’écran avant de presser une touche. Sur l’écran, une lumière rouge illumine brusquement son visage.


  « OK ! C’est bon, j’ai pigé ! dit-il en se dégageant de l’ouverture. Je te laisse décoller. J’espère que c’est Sé qui est aux commandes, sinon je m’éloigne de quelques kilomètres.


  — Ta gueule, Fredo ! » lâche Faust.


  Sur quoi le grand blond rit, suivi de Sévérine qui amorce un décollage à soixante degrés sur quatre mètres avant de prendre de la hauteur. Le poids, de douze kilos seulement à vide, est seulement doublé par les munitions et l’équipement secondaire embarqué : l’envol est aussi fluide que rapide, parfaitement silencieux grâce à ses quatre hélices en téflon. La caméra est à présent braquée sur le sol et, très vite, les voitures, les rues et les maisons rapetissent. En quelques secondes, l’altimètre indique trois-cents mètres.


  « Bon, on va déjà faire un survol périphérique pour voir où tout le monde est placé », annonce Séverine avant de lancer un tour du port en élargissant le champ de la caméra.


  Sur l’écran, les parcs de stockages ressemblent à des centaines de Rubik’s Cube alignés, formant les allées, les couloirs et les carrefours d’un immense labyrinthe multicolore à ciel ouvert. Un premier point clignotant apparaît sur un container gris, proche de l’angle entre le bassin fluvial et celui de Leurre. L’inscription « De Berry » s’affiche sur l’écran.


  « Notre sniper est en place, confirme Faust. Et elle a trouvé un emplacement parfait doublé du camouflage idéal avec sa combinaison.


  — Je vais visualiser plus précisément sa position », répond Séverine en venant placer le drone juste au-dessus d’elle pour lancer le télémètre laser.


  L’altimètre ne bouge pas, mais la mesure se fait automatiquement et s’affiche sous le pseudo : plus de quatorze mètres.


  « Elle a dû se faire chier pour grimper aussi haut, constate Faust. Ça fait combien de containers à escalader ?


  — La hauteur d’un seul est de deux mètres trente-cinq, répond Sev, ça fait donc six. Mais la deuxième pile à sa gauche est plus haute : sept containers, idem derrière. C’est très malin. Ça la camoufle de la tour de la capitainerie. En plus, à sa droite, les piles descendent progressivement jusqu’à trois avant l’allée.


  — C’est sans doute par là qu’elle est montée, commente Faust avec un sourire satisfait. Sans compter que ça facilitera son exfiltration. Elle est vraiment futée ! »


  Le tour se poursuit quand une multitude de points clignotants concentrés apparaissent, en mouvement. Il s’agit des noms envoyés par les balises, ceux de six personnes rassemblées dans le même espace confiné. Ils ne tardent pas à se réorganiser pour se placer de façon lisible, en colonne.


  « C’est notre soutien au sol, ils sont encore en train de rouler plus à l’ouest, indique Séverine. Read et l’Olonnais transportent leurs sections respectives dissimulées à l’arrière.


  — Parfait, il ne manque plus grand monde, note Faust en regardant l’écran. Tiens, ici, vers l’entrée. »


  L’inscription qui s’affiche – « Appât » – est suffisamment explicite quant à son rôle. Ici encore, ce sont les hommes d’Ernest qui ont posé la balise. Comme chaque membre de l’Hydre, il a sélectionné les personnes les plus méritantes de sa cellule avant la dissolution de Borderline et l’envol des Anges. Ils portent tous le tatouage de l’épée ailée et auréolée. Ce sont les meilleurs dans leurs domaines.


  « C’est le transporteur, dit Séverine en zoomant sur le poids lourd. Maintenant, il faut rester très attentif. »


  Elle descend l’engin progressivement jusqu’à cent-cinquante mètres du sol. Puis elle passe à quatre-vingts mètres, concentrée, en restant au-dessus du camion, faisant bouger la caméra de façon à analyser les alentours. Le drone n’est plus qu’à trente mètres lorsque le véhicule s’arrête devant une série de cabines vitrées au sol. La portière s’ouvre et le chauffeur descend. C’est un grand gaillard d’une quarantaine d’années à la musculature impressionnante. Il est habillé d’un pantalon de survêtement Adidas noir avec les trois bandes blanches qui descendent le long des jambes et un t-shirt du groupe AC/DC qui date de leur dernier album en date, Black Ice. Une casquette noire ornée d’une étoile blanche vissée sur la tête et des lunettes de soleil sur le nez, il se dirige vers l’entrée de la cabine d’accueil.


  « Je m’aligne avec la remorque et je descends encore, commente Séverine tout en exécutant la manœuvre. Voilà… et maintenant je me pose dessus. »


  Faust se rapproche de l’écran quand sa compagne règle le zoom de la caméra.


  « Maintenant, je vais mettre le son », dit Séverine en basculant un commutateur avant de se mettre à manipuler la troisième manette avec une précision et une rapidité impressionnante.


  « On ne va rien entendre, ma chérie, dit Faust en secouant la tête. Il va entrer dans le bureau. C’est mort !


  — Homme de peu de foi ! ironise-t-elle. Le micro directionnel fonctionne à travers les surfaces en verre, et quelques autres matières aussi.


  — Comment c’est possible ?


  — Ça capte les vibrations de la surface et recompose le spectre vocal. Ça peut altérer légèrement les timbres, mais on entendra ce qu’ils disent comme si nous étions entrés avec notre routier. »


  Le chauffeur s’approche du comptoir contre lequel un type usé aux yeux de poisson mort est appuyé. Son nez ressemble à une fraise, la peau de son visage tombe dans une cascade de rides : il ne doit pas être loin de la retraite ou du costume en sapin. Habillé d’une combinaison de travail grise, ce dernier tousse comme un vieux moteur et se redresse avec peine.


  Le chauffeur s’approche et sort une feuille de papier pliée en quatre de sa poche avant droite.


  « Bonjour, je viens pour charger, dit-il en tendant le document. C’est arrivé hier matin d’après ce que mon patron m’a dit. »


  L’image est aussi nette que le son est parfait.


  La main cadavérique et tremblante du guichetier saisit le formulaire. L’homme parcourt le document en hochant la tête avant de relever le nez en s’adressant au jeune routier :


  « On va regarder ça, petit. »


  Il pose le document à côté du clavier de son ordinateur et passe ensuite ses lunettes de vue qu’il sort de la poche-poitrine de sa combinaison avant de saisir les informations.


  « Putain, c’est bien foutu ! s’étonne Faust. C’est miraculeux cet engin !


  — Le prix aussi, lui répond-elle. C’est vraiment pas donné.


  — Ouais, mais c’est un putain d’investissement !


  — Et encore, tu n’as pas tout vu. »


  Le silence revient dans l’habitacle quand Mathusalem termine la saisie des références et consulte l’écran.


  « C’est bien arrivé hier et c’est enregistré comme étant débarqué, annonce-t-il en pressant encore quelques touches. Je viens d’ordonner le déplacement du container jusqu’au quai de déchargement 5b.


  — Merci bien. C’est dans quel coin ?


  — Je vais t’appeler quelqu’un qui va t’y conduire, répond-il au chauffeur. Tu peux déjà remonter dans ton bahut, il va arriver dans quelques minutes.


  — Parfait, chef ! Merci pour tout et bonne journée.


  — Bon retour, petit, »


  D’un regard entendu, Faust et Séverine confirment que le bal est ouvert. Ils vont enfin savoir si ce sont les chargements de matériel qui les ont trahis. C’est la raison pour laquelle ils ont changé de compagnie de transport et le destinataire, utilisant une entreprise de blanchiment qu’ils possèdent située à Mâcon, en Saône-et-Loire. Ils n’ont jamais utilisé cette entreprise de travaux publics qui est isolée de l’organisation ou de n’importe lequel de ses membres par une société-écran.


  « Enfin, l’heure de vérité approche », annonce Faust à Séverine qui fait reprendre de l’altitude au drone. Concentrée, elle fixe l’écran et manipule le moniteur avec une dextérité remarquable.


  « Oui mon amour, répond-elle une fois le drone stabilisé. Nous saurons, et tu pourras agir en conséquence contre les personnes véritablement responsables de l’effondrement prématuré de notre leurre. »


  Le simple fait de s’imaginer en face de cet individu, dans une pièce aveugle et sombre, lui fait tourner la tête. Penser aux sévices qu’il pourrait lui infliger le met dans un état d’excitation et d’ivresse incroyablement puissant.
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  L’homme qu’on surnomme l’Archange donne l’impression qu’un titan est assis avec tout le monde. Il porte un costume gris anthracite avec cravate assortie sur une chemise à la teinte acier. Son sérieux et son masque froid habituel semblent être une expression immuable, sauf pour ceux qui ont déjà vu Ange-Marie Barthélemy en colère, comme ce fut le cas lors de leur dernière mission à Marseille14.


  Les autres membres de son groupe de terrain de la Sous-direction de l’antiterrorisme sont présents, tous assis au premier rang.


  À la droite du commissaire, le commandant Sébastien Mougin est affalé sur sa chaise. C’est à lui qu’on doit les remarques ironiques sur les interventions du ministre de l’Intérieur. Il porte un jean délavé et usé, une paire de baskets Vans grises et un t-shirt noir sur lequel Imperium est inscrit en lettres blanches dans une police torturée. Sa tenue laisse son cou et ses bras tatoués bien visibles, et c’est peu dire qu’il détonne avec les autres personnes dans la pièce. Les mains posées sur la table, il laisse une vue parfaite sur les deux phrases explicites écrites l’une au-dessus de l’autre qui couvrent la partie extérieure de son avant-bras droit.


   


   


  Conformity is the disease


  Rebellion is the cure


   


   


  Du même côté, écrits avec une police élégante et pleine d’arabesques, les mots Million Dollars Quartet sont encrés sur sa gorge. Il sait que le très mal nommé Stéphane Guilleret, surnommé le Corbeau, ne supporte pas qu’il porte ce genre de tenue trop décontractée, ni qu’il exhibe les motifs et inscriptions qui lui couvrent les parties visibles du corps.


  Mais comme d’habitude, il attend une réflexion de sa part à la fin de cette vidéoconférence pour lui rappeler que son groupe dépend de la Direction centrale de police judiciaire, pas du renseignement intérieur. Il l’a déjà fait plus d’une fois, mais lors de la dernière en date, peu de temps après la promotion de ce cornichon à la tête des services du renseignement, Mougin l’a envoyé sur les roses.


  « Je ne te fais pas chier parce que tu portes des chaussettes jaunes sous tes costumes de croquemort, mon gars ! lui a-t-il balancé. Alors tu serais bien gentil de ne pas me casser les couilles avec mes fringues et mes tatouages, quoi ! Ce serait un minimum de ta part. »


  Depuis, le Corbeau ne salue plus Sébastien quand il le croise dans l’infrastructure qu’ils partagent, ce qui l’arrange bien.


  À sa gauche, Laura Kieffer, passée au grade de capitaine, se retient de rire en voyant l’air pincé du Corbeau qui lutte pour ignorer le commandant Mougin, son collègue et ami. Ce dernier vient de se retourner et fait mine de se gratter le haut du nez avec le majeur en le fixant. Elle porte un pantalon et une veste cintrée intemporels, dans des gris sombres décontractés et des chaussures à talons bas. Cette grande blonde a les cheveux enroulés et maintenus par deux baguettes. Son large regard, d’un bleu lagon très clair qui tire vers le turquoise, vient orner un visage délicat. Mais derrière ce canon de beauté, il y a un puits de culture et de connaissances. Laura maîtrise l’anglais, l’espagnol, l’italien, ainsi que l’arabe littéraire et ses dialectes les plus répandus. Elle a même de très bonnes notions dans certaines langues africaines et a décroché deux masters – en psychologie et en ethnologie – obtenus grâce à des cours du soir et une formation à distance. Avec elle, les blagues sur les blondes s’effondrent et, bien qu’elle soit une femme, ça ne la freine en rien : que ce soit au stand de tir comme sur le terrain, elle talonne de près ses deux supérieurs et ses subordonnés au sein du groupe.


  Assis à gauche du chef de groupe, les lieutenants Matthieu Lazaro et Bertrand Major sont les plus discrets, ils ne sont pas dans le groupe depuis longtemps et ne veulent pas donner l’impression de marcher sur des plates-bandes. Le premier a une coupe de cheveux un peu longue et porte une barbe d’un châtain très clair soigneusement taillée. Ses yeux noisette lui donnent un air doux idéal pour jouer les bons flics. La plupart du temps, il porte un pantalon noir et une chemise blanche passe-partout, comme aujourd’hui.


  Pour le plus jeune et le bleu du groupe, il s’agit d’un grand gaillard en tenue de ville décontractée : jean et t-shirt manches longues noir. Il donne toujours cette impression de s’être coiffé avec un bâton de dynamite et de ne pas être rasé depuis trois nuits. En réalité, son apparence légère et faussement négligée est un style très difficile à entretenir. Tout comme son caractère souple et un peu à l’ouest, et son maintien voûté : ce n’est qu’une apparence. Quand vient le moment d’agir, le petit chaton maladroit devient immédiatement un tigre qui attaque.


  « Commissaire Barthélemy, c’est vous qui avez assuré que cette affaire venait de prendre un angle complètement différent et imprévisible, reprend le ministre après avoir allumé la caméra qui se trouve face à l’intéressé. C’est également vous qui avez soulevé la certitude que l’organisation en question aurait utilisé la vente de stupéfiants dans l’unique but de rassembler les fonds nécessaires pour se lancer dans une vaste opération de terrorisme intérieur. Qu’est-ce qui vous a permis d’émettre ces affirmations ? »


  Ange-Marie reste un instant sans voix, surpris par cette question qu’il n’attendait pas. Il pensait que les événements qui se sont récemment produits suffisaient à ôter tous les doutes possibles. Il toussote et se redresse en fixant l’objectif.


  « L’interrogatoire des survivants des membres de Borderline laissés dans leur base centrale du fort d’Essert nous a permis de comprendre que la mise à feu des explosifs ne pouvait pas avoir lieu tant que les forces de l’ordre n’y pénétreraient pas. En effet, les passages pièges étaient interdits d’accès à ceux que l’élite de cet organisme avait laissés sur place pour maintenir l’illusion que rien n’avait changé, que le narcotrafic était toujours la principale activité des dirigeants. Mais le travail de la commissaire Torterotot et de l’agent Séverine Cardot d’Interpol a permis de remonter jusqu’aux fournisseurs de ces derniers. Le contenu des caisses sur et dans lesquelles l’agent Cardot a posé les traceurs ne laisse pas de place au doute.


  — L’utilisation de ce matériel, des armes et des explosifs, aurait tout aussi bien pu servir à une résistance aux enquêteurs ?


  — Même si c’était le cas » ça n’en resterait pas moins du terrorisme intérieur » monsieur le ministre, répond l’Archange. Mais vu la quantité et le type de matériel, on peut raisonnablement penser qu’ils visent plus haut. Nous savons aussi que leur mode de vie Spartiate n’a rien à voir avec le comportement de simples trafiquants de drogue. Une structure indépendante, fortement hiérarchisée, suivant un code de conduite strict et uni par la même cause, c’est la définition même de l’organisation de terrorisme économique à forte tendances écoterroristes.


  — Pourrais-je savoir d’où vous sortez ces informations, commissaire ?


  — Des centaines d’heures passées à interroger des gamins paumés, encore fortement endoctrinés par une propagande intensive anticapitaliste et antimondialiste axée sur les inégalités sociales et l’impact sur l’environnement généré par ces conduites politiques d’une dictature en cours. La plupart de ces jeunes sont irrécupérables, d’autres resteront traumatisés à vie, ne sachant plus comment appréhender et vivre à nouveau dans une société qu’ils ont appris à vomir. Je sais que les dirigeants de Borderline ont reçu trois livraisons dont Sahag Nazarian ne connaissait rien du contenu. Boghos, son frère aîné, lui avait interdit d’ouvrir les caisses. La troisième livraison nous a permis d’en savoir plus sur le type de matériel expédié et nous a permis de trouver le fort d’Essert. Mais nous en avons payé le prix. Je vous prie donc, monsieur le ministre de l’Intérieur, de ne pas douter de mes compétences comme je ne doute pas des vôtres. Il ne faut pas perdre de temps et relancer l’enquête rapidement. Sinon, que tout le monde dans cette pièce en soit témoin, votre scepticisme va coûter la vie à de nombreux Français des classes sociales supérieures, du patronat, et des figures politiques, en premier lieu celles qui représentent l’ordre, la justice et les finances. Vous aurez le sang des victimes sur les mains, à moins que vous ne soyez déjà ciblé, ce que je redoute… »


  Un ange passe dans la pièce.


  Au bout de très longues secondes, durant lesquelles les regards du commissaire et du ministre sont restés fixés l’un dans l’autre, ce dernier a brusquement changé de sujet.


  Pour ne pas arrêter la réunion sur une telle déculottée publique, il reprend une fois encore Aurélie Pelletier à la caméra. Il lui parle à présent de la propagande de terreur, sous forme de vidéos ou de courriels à l’adresse des forces de l’ordre, les incitant à s’écarter de leur passage. Dans la vidéo, il est précisé que les Anges de Babylone n’ont aucun plaisir à s’en prendre à la police, la gendarmerie et autres services, mais qu’ils n’auront aucun cas de conscience à le faire si nécessaire. Ils terminent en rappelant que, face à un système abusif, autocrate et sourd au peuple, la révolution n’est pas un droit, mais un devoir.


  « Vous avez pensé à un moyen de regonfler ceux qui, sans le montrer, pourraient avoir été atteints par ce message ?


  — Mon avis sur la question est très simple, répond la commandante. Si un officier de terrain craint pour sa vie en faisant simplement son travail, c’est qu’il n’a rien à faire à son poste. Il y a des listes d’attente interminables pour les services les plus exposés. GIPN15, RAID16, SDAT, BRI/BRB et les Stups sont les cinq services les plus demandés. Alors à mon sens, une circulaire rappelant ce point à tout le monde, et invitant ceux qui ont peur à libérer leur place aux plus motivés, avec une réaffectation à un poste plus tranquille, serait une mesure suffisante.


  — Pour tout vous dire, je voulais vous parler de ce point : j’ai trouvé cette circulaire un peu rude, mademoiselle Pelletier. Ces hommes et ces femmes qui travaillent en première ligne restent humains. Vous auriez pu être un peu plus diplomate, ne pensez-vous pas ?


  — Non, absolument pas. Je trouve au contraire que j’ai pris des gants. Ces hommes et ces femmes ont prêté serment, en toute connaissance de cause. Ils ont conscience des risques en réclamant une place dans des services dangereux. Parce que chaque membre de ces groupes ou brigades a demandé à y être. Personne n’a jamais été catapulté ou muté contre son gré dans un service de prestige. »


  Cette fois, le ministre semble avoir compris qu’il n’aurait pas le dernier mot. Il semble bien décidé à ne plus se frotter à la commandante de la division de la stratégie.


  « Bien, qu’en est-il de notre opération sur le port du Havre ? bifurque-t-il rapidement. Commissaire Barthélemy, pourriez-vous me donner les détails sur les ressources humaines mises à disposition sur place ? »
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  Lorsque le chauffeur du poids lourd a fait sa manœuvre pour se coller au quai de chargement, où un container est déjà placé, il descend de sa cabine et allume une Marlboro.


  Visiblement, son chargement est au fond de ce volume de soixante-dix-sept mètres cubes. Le temps que les deux caristes sortent tout ce qui est stocké sur l’avant avec leurs petits charriots élévateurs pour accéder au chargement qui porte le numéro de réception de son bon de transport, il va se passer un bon moment « Je vais me chercher un café au distributeur, les gars ! » prévient-il avant de s’éloigner.


  Les types lui répondent d’un signe de tête froid sans arrêter leurs manœuvres qui sont étrangement maladroites, comme s’il s’agissait de parfaits débutants. Ils n’ont pourtant qu’une petite quarantaine d’années, mais semblent avoir toutes les peines du monde à maîtriser correctement leurs engins. Ils ne sont pas du tout coordonnés et déposent les charges au petit bonheur la chance.


  L’ambiance est étrange aujourd’hui, rien n’est comme d’habitude. Un type passe le Karcher sur des containers avec des gestes répétés, insistant sur une zone pourtant parfaitement propre. Deux jeunes ouvriers discutent avec un responsable qui tient une planche écritoire, mais leurs regards ne se croisent à aucun moment. Un élévateur déplace et replace des containers vides sans aucune logique.


  Le point commun entre tous ces hommes, c’est d’être tournés vers son camion. Ils cherchent à ne pas avoir l’air d’y prêter attention, mais ça saute aux yeux du routier qui est habitué à venir ici pour y embarquer de la marchandise.


  Qu’est-ce qu’ils ont tous aujourd’hui ? se demande-t-il en s’éloignant vers un alignement de distributeurs automatiques. Je veux bien qu’on soit la veille d’un jour férié, mais ça n’explique absolument pas ces comportements. En plus, on est sur des quais qui ont l’air de ne pas avoir servi depuis des lustres.


  Il ne voit pas l’objet volant totalement silencieux et presque invisible qui passe pourtant non loin de lui à plusieurs reprises.


   


   


  

    [image: D:\ebooks\SCANS\La Trilogie des Ombres 3 Le sacre des impies – Ghislain Gilberti\sep.jpg]

  


   


   


  « Je crois que nous avons la réponse à notre question, dit Séverine en zoomant sur ce groupe d’individus tournés vers la remorque du poids lourd.


  — Ouais ! Ça ne fait plus aucun doute, rétorque Faust. On a bien un comité d’accueil pour notre chargement. Je compte six personnes.


  — Idem. »


  Demeurant concentrée, elle enfonce une touche de la section « vidéo & imagerie » de la console et fait à nouveau le tour de tous les individus suspects. Les faisceaux de rayons envoyés par un tube situé au-dessus de la caméra du drone sont envoyés sur tous les volumes qu’ils rencontrent. Là, ils sont déviés par les atomes. Les faisceaux renvoyés sont modifiés et produisent des signaux qui différencient les types de matières rencontrées, créant un contraste plus ou moins intense sur la zone ciblée. Le tout est filmé en retour : c’est donc sans peine et très clairement que les armes sont détectées, même sous les habits : leurs formes ressortent très foncées sur cette image en noir et blanc.


  « Ils sont tous calibrés ! grince Faust. Et je ne crois pas me tromper en disant qu’il s’agit à chaque fois d’un Sig Pro, l’arme de fonction de la police.


  — Il n’y a aucun doute, confirme Séverine en restant concentrée. Nous avons donc une équipe de surveillance de six personnes, cinq hommes et une femme, sur le site.


  — Putain, c’est bien Sahag le traître ! Il informe les flics français depuis Rotterdam, le fils de pute…


  — Pas nécessairement. La police, ou plus certainement les douanes, ont pu trouver le matériel dans le dernier envoi. Ils ont certainement suivi le transporteur et découvert le fort.


  — Dans un cas comme dans l’autre, c’est trop rapide ! rage l’Hyène en serrant les dents. S’ils se sont rendu compte que le maintien du trafic est bidon, on va manquer de temps. Ça va nous obliger à improviser, peut-être même foutre en l’air tout ce qui est planifié.


  — Si c’est tout ce qu’ils ont sur place, on peut tenter de récupérer le principal. Les hommes de Read et l’Olonnais sont suffisamment nombreux », dit Séverine en coupant les rayons avant de faire reprendre de l’altitude au drone pour voir s’assurer qu’ils sont déjà bien en place.


  Elle réactive toutes les oreillettes et s’adresse à l’ensemble des effectifs :


  « La surveillance sur site est confirmée. Il y a sept cibles.


  — Vous pouvez me les indiquer ? demande De Berry. Votre bidule est bien, mais comme on ne le voit pas, j’ai besoin de précisions.


  — Le camion Mâcon Transport Express, à quatre heures pour toi. Tous les individus dans la zone sauf celui qui ne porte pas de bleu de travail, lui c’est chauffeur.


  — C’est bon, je les vois. Ce sera du gâteau pour moi !


  — On doit parvenir à les isoler et les entraver, précise Séverine. Ensuite, on trouve nos caisses et on charge les plus importantes. Et pour vous, douaniers, ça vous paraît jouable ?


  — Aucun problème. Tu nous donnes le top quand le matos est dehors et c’est parti », assure François Jourdain, alias l’Olonnais.


  Sur l’écran, son pseudonyme s’affiche avec Read, celui de Mélanie Catin, l’une des guerrières les plus impitoyables, qui joue la douanière pour l’occasion.


  « Vous pouvez y aller tranquille : ils ont sécurisé la zone, précise Faust. À part le chauffeur du poids lourd, il n’y a aucun civil dans les parages. Quant à la surveillance du site, Mary a mis les images des caméras en boucles fermées sur les écrans de contrôle.


  — Dans ce cas, on peut déjà descendre faire un premier tour de repérage avec Read. On sortira les chiens quand on aura visualisé les lieux. »


  Le couple entend que François tape trois coups contre la taule à l’intérieur de la cabine et Read lâcher un rire avant de lancer d’une voix autoritaire :


  « Ils sont gentils, les toutous ? Ils veulent sortir pour courir et bouffer du flic ? »


  Dans des sons étouffés par la paroi, l’escouade de six soldats se met à imiter des aboiements entrecoupés de rires.


  « Ils sont chauds ! les félicite Faust. Pour les douaniers ça s’est bien passé ?


  — Pour nous, oui, très bien ! assure l’Olonnais. Eux ne sont pas très en forme. Si tu voulais les récupérer, la viande sera froide, j’en ai peur.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Ils ont résisté. J’ai dû prendre des mesures radicales. Mais les chiens vont bien, ils sont attachés avec de l’eau là où on pourra les retrouver.


  — Bon, vous êtes là, c’est le principal, dit Faust en secouant la tête. En attente du signal pour l’intervention. Terminé. »


  Après avoir coupé la transmission, Séverine soupire.


  « Il fallait qu’il les bute ! lâche-t-elle sur un ton contrarié. C’est plus fort que lui, putain ! »


  Sa remarque fait rire Faust qui se contente de hausser les épaules en sortant une clope qu’il allume.


  « Il faut bien que jeunesse se passe, ma chérie, dit-il en ricanant. On ne peut pas empêcher les enfants de jouer. »


  Elle préfère l’ignorer et fait remonter le drone à la verticale, inspectant la zone le temps que les deux flics pas très dégourdis aient fait le vide devant leur commande.


  Tout se déroule plutôt bien, Faust est relativement détendu de n’avoir que si peu d’effectifs à gérer. Avec les hommes qu’il a sur place, l’assistance du drone et Mary qui commande le réseau, après un piratage bien mené, c’est le succès assuré. Il peut vraisemblablement oublier son plan B. Ainsi, il pourra récupérer son matériel et éviter une hécatombe.
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  « Nous avons deux groupes d’appuis du RAID à disposition, et l’un d’eux est basé vers le port du Havre où un nouveau chargement est arrivé hier matin. Nous pouvons donc verrouiller le port en un éclair. En plus, par précaution, le groupe de la section antiterrorisme et celui de la répression du banditisme du SRPJ de Rouen sont mobilisés. Leurs effectifs se sont établis au commissariat central du Havre afin d’être capables d’atteindre le port en quelques minutes, à tout moment. De même, les douanes locales sont sur le pied de guerre et s’assurent qu’au moins une dizaine d’officiers soient présents en permanence sur le site, incluant une brigade cynophile qui tourne dans le secteur portuaire et peut arriver très vite. Mais c’est vraiment pour bien faire, parce que les traceurs qui ont été posés à Rotterdam sur plusieurs colis sont en parfait état de marche : on a pu suivre le bateau qui est arrivé hier matin et a été placé dans un bassin pour le déstockage.


  — Très bien, commissaire, le félicite Béant. Et le GSI est en renfort sur place, non ?


  — Si, bien entendu ! répond Stéphane Guilleret au ministre. Il va de soi que le groupe spécialisé d’intervention du renseignement intérieur se trouve lui aussi mobilisé sur place.


  — Ça représente une énorme force de frappe tout ça ! constate le responsable de la sécurité intérieure en souriant. J’espère qu’ils vont venir les chercher, leurs armes et leurs explosifs.


  — En effet, ce serait idéal, répond Guilleret avec un rictus satisfait. S’ils viennent chercher leur nouveau stock, ils n’ont aucune chance.


  — Disons plutôt que le maximum a été fait pour sécuriser l’opération, mais n’oublions pas que les deux premiers chargements ont été embarqués vers une destination qui nous est inconnue, reprend Ange-Marie. Ce n’est qu’au troisième que les balises ont été posées. Espérons que les soldats de Borderline soient au rendez-vous pour récupérer leur matériel, ou qu’ils envoient quelqu’un pouvant infiltrer le transporteur. Mais surtout, il faut espérer qu’ils ne se doutent de rien. S’ils se méfient, ça peut tourner au bain de sang, je vous en ai fait part dans ma note intégrée à l’ordre du jour.


  — Il ne faut pas non plus s’imaginer que nous sommes face à des supers héros, commissaire Barthélemy. Il ne s’agit que d’une bande de marginaux, pas de la Légion étrangère.


  — Le nombre de morts qu’ils totalisent, sans compter ceux dont nous n’avons pas connaissance, doit nous alerter : la prudence est de mise ! rétorque Barthélemy sans modifier la tonalité de sa voix. Les forces de police ont subi de lourdes pertes, ne l’oublions pas. Ces gens sont entraînés, prudents, rusés et prêts à tout Surtout ils semblent préparer une guerre contre le système en place : ils sont déterminés et n’ont rien à perdre. »


  Les derniers mots d’Ange-Marie jettent un froid, mais personne ne relève. Ce dernier se met à lisser son bouc, un réflexe qui se manifeste lorsqu’il est soucieux. C’est à ce moment que son portable vibre dans sa poche. Si, par politesse, il l’ouvre discrètement il arrondit les yeux en lisant le message à l’écran et n’hésite pas à intervenir alors que le ministre de l’Intérieur se prépare à une nouvelle question.


  « La section antiterroriste vient de me prévenir, coupe-t-il en levant son portable. Un transporteur est à quai pour récupérer la commande au port. À priori, il est seul, mais rien n’est moins sûr. C’est maintenant qu’il faut nous décider : soit on y va en douceur avec une filature physique et électronique, soit on envoie tous nos effectifs sur place.


  — La question ne se pose pas, répond Claude Béant. On envoie la cavalerie. Vous venez de me faire part de votre inquiétude de trouver leurs effectifs sur place, on ne va pas y aller avec le dos de la cuillère. Commissaire Guilleret, veuillez ordonner une approche immédiate et massive. »
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  « Tout est prêt, on va pouvoir agir, annonce Faust à l’ensemble des hommes sur place. Nos caisses commencent à sortir du container.


  — OK ! confirme l’Olonnais. On va retourner au véhicule pour lâcher les chiens. On va les guider pour une approche tactique.


  — C’est bon pour moi aussi, indique à son tour De Berry. Les conditions de tir sont parfaites et j’ai la flicaille dans ma lunette. J’ai le silencieux en cas de besoin pour vous et vos clébards.


  — N’oubliez pas le plan ! rappelle Séverine. On agit discrètement, alors silencieux sur toutes les armes. Neutralisez et entravez ces clowns et le chauffeur. Les deux d’entre vous qui savent se servir des Fenwick videront le reste de notre matériel pour tout charger dans la benne du camion. Vous planquerez ensuite la volaille et le chauffeur dans le container avant de recharger le gros de ce qui a été sorti devant eux, histoire de les bloquer au fond. L’un d’entre vous reprendra le volant et tous les autres à l’arrière direction la sortie prévue. Au signal, arrêtez-vous sur le trajet pour récupérer De Berry et vamos ! Simple, précis, efficace. »


  Tout le monde confirme et Séverine fait tourner le drone au-dessus de la zone pour suivre l’opération, Faust a lui aussi les yeux sur l’écran.


  Au sol, L’Olonnais et Read regagnent le véhicule des douanes en longeant les piles de containers et ouvrent les portes. Les six soldats à l’intérieur sortent et se divisent en deux groupes : Nelson, Damz et Tony suivent l’Olonnais alors que Firtz, Big J et Dollz emboîtent le pas de Read. Les colonnes se séparent et progressent en déplacement stratégique sur deux axes différents. C’est une approche idéale pour les bloquer dans un angle à quatre-vingt-dix degrés par l’est et le sud. La manœuvre est idéale pour les prendre en étau et éviter les tirs croisés.
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  De Berry est tournée vers la zone d’affrontement, prête à soutenir ses huit frères d’armes avec des tirs à longue distance. Elle voit Read et l’Olonnais séparer leurs hommes en deux groupes pour prendre les policiers déguisés en ciseaux, à revers.


  « C’est parfait. Allez-y sans accélérer, leur conseille Faust via le réseau de communication fermé. Agissez seulement quand vous sentirez que c’est le moment, sans hésiter à tirer pour neutraliser. Mais évitez de les tuer, sauf si ce n’est pas possible autrement.


  — Reçu, chef ! » valide Read qui a stoppé sa colonne derrière les containers les plus proches de l’espace de chargement.


  L’Olonnais et ses trois suivants continuent en contournant le mur de containers à une allure plus vive alors le quai de chargement se relève lentement. Il tire une courte rafale qui touche trois fois l’un des faux conducteurs de charriots élévateurs, le touchant au mollet et deux fois à l’arrière de la cuisse. Le temps de grimper, Nelson a neutralisé le second de deux balles dans l’épaule. Damz et Tony, qui voient que la situation est sous contrôle, attachent les flics couchés sur le quai, les mains dans le dos avec des colliers de serrage et montent chacun sur un Fenwick pour terminer de sortir le matériel.


  L’Olonnais et Nelson voient alors que Read vient de coucher celui qui faisait semblant de déplacer des containers vides et que Damz s’est chargé du type au Karcher.


  Les trois qui simulaient une réunion tentent d’attraper leur arme, mais les six personnes qui avancent en les braquant les en dissuadent. Ils lèvent les mains, regards affolés, en signe de reddition, mais l’Olonnais vide malgré tout presque un quart de son chargeur à hauteur de leurs cuisses, et les hommes se retrouvent eux aussi couchés sur l’asphalte. Read s’occupe de les attacher comme les deux autres, mais fait l’erreur de laisser leurs mains libres. Quand la femme commet l’imprudence de tenter de saisir discrètement son arme de service, elle est repérée par l’Olonnais qui lui tire trois balles. Elles l’atteignent au niveau du sternum, dans la mâchoire et juste au-dessus de son œil gauche.


  Alors que tout le monde est satisfait de l’assaut et se prépare à entamer la suite, un message arrive dans toutes les oreillettes. Il s’agit de la voix de Séverine, affolée.


  « Repli immédiat pour tout le monde par la sortie de secours ! On a du gros monde qui entre dans le port. Laissez tout en place et exfiltrez-vous aussi vite que possible ! »
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  Sur l’écran de moniteur, Séverine et Faust ont agrandi l’entrée du personnel en voyant des taches noires suspectes. Quatre SUV noirs et deux fourgons du RAID sont passés et se dirigent vers la zone où leurs hommes se trouvent. Même si ces derniers ont réagi à l’ordre de repli, ça ne leur laisse que peu de temps pour quitter les lieux sans être vus.


  « C’est la merde ! Des renforts sérieux arrivent en masse, déplore Faust. Faites vite, ils seront bientôt sur vous. »


  Mais une voix se fait entendre dans les oreillettes. Il s’agit de leur sniper, la téméraire De Berry.


  « Vous aviez oublié que j’étais là ? Je vais vous faire gagner du temps. Mais grouillez-vous de vous tirer d’ici quand même.


  — Et toi ? demande Read. Tu vas partir comment ?


  — Ne t’occupe pas de moi. Tout ira bien. Mais sortez tous indemnes de cette putain d’embuscade. Je vais les ralentir pour que vous puissiez prendre autant d’avance que possible.


  — Tu n’es pas obligée de faire ça, ma belle ! dit Faust. Je veux te voir traverser le passage de repli.


  — Je sais que je ne suis pas obligée, répond-elle. Mais je veux le faire. Tu vas m’en vouloir, mais je vais retirer mon oreillette. J’ai besoin de me concentrer et je sais pertinemment que tu vas insister. Alors, dans tous les cas, on se retrouvera de l’autre côté, boss.


  — Déconne pas ! crie Séverine. Il faut que tu nous rejoignes maintenant ! »


  Mais aucune réponse. Elle n’entend que les bruits de portières de la camionnette des douanes où l’équipe au sol s’engouffre rapidement.


  « Trop tard, mon amour, dit Faust d’une voix monocorde et presque éteinte. Elle a coupé la liaison. Et tu sais aussi bien que moi que quand De Berry prend une décision pour nous soutenir, il est impossible de lui faire changer d’avis. »
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  Mercredi 13 juillet 2011 – 11 h 40 – Le Havre


   


   


  Allongée sur la surface métallique du container d’un gris presque identique à celui de sa combinaison, De Berry a l’œil droit à cinq centimètres de sa lunette de tir. Elle est parfaitement calme, sa respiration est lente et régulière et son pouls ne doit pas dépasser les quatre-vingts battements par minute.


  Lorsque le véhicule de tête de la première colonne n’est plus caché par les piles de masses métalliques multicolores, elle inspire à fond et bloque sa respiration avant de presser la détente. Le silencieux étouffe parfaitement la détonation, ne laissant entendre qu’un son grave et creux, semblable à celui produit quand on souffle sur le goulot d’une bouteille. La balle subsonique à tête creuse vient s’écraser comme de la pâte à modeler sur le logo gris du losange sur fond jaune centré à l’avant du minibus noir. Si les roues avant s’arrêtent aussi nettement que si elles avaient heurté un mur, les roues arrière se soulèvent d’une quinzaine de centimètres en tournant dans le vide avant que l’arrière du fourgon ne retombe lourdement sur l’asphalte.


  À l’intérieur, les six hommes qui étaient assis glissent, tombent ou s’entrechoquent. Ils ont à peine le temps de réaliser que le van qui les suit les percute. Le troisième réussi à freiner à temps et entame une marche arrière.


  Elle tourne son fusil d’une quarantaine de degrés pour viser le minibus en tête de la seconde colonne, vérifiant que le trépied est bien stable.


  Cette fois, De Berry ne peut pas frapper de face, mais elle trouve une autre option. Elle aligne son viseur entre la portière avant et la glissière latérale à mi-hauteur, elle décale de deux crans à gauche pour compenser le vent océanique qui souffle assez fort sur sa droite, et deux de plus pour prendre en compte le mouvement du véhicule. Consciente que le premier tir était relativement facile, à cinq-cents mètres sur un objectif de front avec le vent dans le dos, elle se concentre encore plus pour celui-ci. La donne n’est plus la même : neuf-cents mètres de distance sur une cible en mouvement avec complication atmosphérique. Elle presse lentement sur la détente, jusqu’à la limite où le marteau va se libérer et frapper le percuteur, elle fait le vide et cherche à être en phase avec cette carlingue de taule et d’acier montée sur roue.


  Puis le moment arrive, un parfait alignement de son esprit et du point que De Berry veut atteindre, avec la lunette pour faire coïncider parfaitement les deux. Lorsqu’elle presse la queue de détente, le coup part dans un axe qui passe juste devant le pare-chocs, mais la vitesse et la déviation de la balle par le souffle de la masse d’air viennent corriger l’alignement. L’ogive s’écrase sur le montant, juste au point désiré, ce qui fait tourner le minibus à quatre-vingt-dix degrés vers la gauche, en travers du passage, entraînant une collision latérale inévitable. Puis, le chauffeur du troisième et dernier véhicule freine autant que possible, mais ce n’est pas suffisant pour éviter un deuxième choc. Le passager n’avait pas mis sa ceinture : il traverse le pare-brise et s’écrase sur la lunette arrière du van avec une telle force qu’il traverse cette nouvelle couche de verre. Les torsions de son corps ne laissent aucun doute sur son pronostic vital. S’il n’est pas mort sur le coup, il est en train d’agoniser.


  Alors qu’elle se prépare à descendre, abandonnant le fusil sur place, De Berry détecte une silhouette qui se hisse sur une pile de containers à cinq-cents mètres : la tenue réglementaire noire se découpe très nettement sur le ciel dégagé et lumineux. Elle tourne son fusil, tire sur le verrou pour éjecter la douille du tir précédent et réengage une cartouche. L’homme cagoulé se couche et place aussi un fusil de précision devant lui, mais il n’a pas vu que De Berry l’avait remarquée. Un cran à droite pour le vent qui souffle de travers, inspiration et le coup part, silencieux, juste au moment où le sniper du RAID fait le point sur elle. La balle traverse la lunette de tir ainsi que le crâne du policier en passant par son orbite droite.


  À présent, elle doit réussir l’exploit de sortir vivante de cette situation.
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  Sur l’écran de la console de contrôle du drone, on voit De Berry arrêter les véhicules à coups de calibre .338 Lapua Magnum. Cette action intrépide permet aux huit Anges de regagner la camionnette de la brigade cynophile, d’y monter et de faire demi-tour sans se trouver encerclés. Alors que la tireuse élimine un sniper du RAID qui s’installait pour riposter, le véhicule s’arrête derrière des piles de containers, juste à côté de la sortie de secours prévue par Ernest. Le principe est le même que pour l’entrée. Mais l’énorme avantage est qu’ils débouchent directement sur le parking où la voiture et la fourgonnette sont garées.


  Le drone revient survoler De Berry alors qu’elle se prépare à descendre de sa position de tir, mais son épaule est poussée violemment vers l’avant, et elle est à deux doigts de s’affaler. Mais ses réflexes ont le cuir épais, elle parvient in extremis à tendre son bras droit et à poser sa main à plat pour rester stable.


  « Putain ! Un tir de sniper ! Elle est blessée ! C’est elle qui a permis aux autres de s’exfiltrer et maintenant elle est touchée ! Putain de flics ! Je les hais ces enculés ! Je les hais tous ! » rage Faust.


  Contre toute attente, elle repart en sautant plusieurs fois pour se rapprocher progressivement du sol et finalement le regagner avec maestria. Ensuite, elle sort son flingue, l’arme et se ravise. Elle remet dans sa poche avant de se mettre à courir le plus vite possible sans garder d’arme en main.


  « C’est bon ! lâche Séverine. Si elle arrive à tenir la distance, elle sortira sans problème. Leur code de procédure interdit aux flics de faire feu à une personne qui n’est pas armée ou qui est en fuite sans représenter une menace !


  — Elle a quand même fumé un de leurs snipers, donc elle représente un danger.


  — Plus maintenant, et c’est ça qui compte. Elle a abandonné son fusil, comme c’est prévu dans notre code. C’est sa chance ! Il lui suffit de ne pas se faire rattraper. »


  Les effectifs de Read et l’Olonnais passent devant la voiture pour se rendre à la camionnette au plus vite. Ils jettent tous un œil sur ces deux figures de Borderline, maintenant devenus des Anges de Babylone.


  « Mais quand même, elle est touchée. Quelles chances elle a de parvenir à se tirer indemne de cette situation ? » se demande Séverine à voix haute, les yeux perdus dans un vide immense.


  Elle allume une clope avant de s’adresser à Faust.


  « Sois franc. Tu penses que c’est possible, toi ? Tu crois qu’elle a une chance ?


  — Bien sûr que c’est possible ! répond sèchement Faust. C’est De Berry, merde ! C’est l’une de nos premières recrues. Elle a survécu à plusieurs guerres territoriales, elle est aussi passée à travers les mailles du filet pendant le siège de Rotterdam. Et celui de la Villa Venezia. Alors oui, elle va s’en tirer : elle est increvable ! »


  Malgré ses tentatives de se persuader qu’une issue favorable viendra mettre un point final sur cette opération catastrophique, il a la gorge qui se noue d’angoisse.


  Vas-y ma belle, donne tout ce que t’as ! l’encourage-t-il intérieurement. Tu dois te battre, mais tu peux le faire !
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  De Berry se remet à ramper pour descendre à couvert par derrière quand une douleur intense traverse son épaule gauche. La vitesse supersonique de la balle perforante pénètre les chairs de la tireuse quand la détonation arrive à ses oreilles, une seconde plus tard. Malgré la douleur, de Berry a pu détecter que le tir a été effectué depuis une position derrière elle. La balle s’est enfoncée juste à l’extérieur de son omoplate droite dans ses chairs sans ressortir par l’épaule, ce qui lui en donne une douloureuse confirmation. La brûlure qui s’intensifie lui indique que le projectile est fiché dans l’extrémité haute de l’humérus. Le tireur n’a sans doute pas pris en compte la vitesse du vent, sans quoi c’est dans le bas de sa nuque qu’elle serait entrée, ne lui laissant aucune chance.


  Oubliant la souffrance croissante, la guerrière du clan saute sur les empilements de moins en moins hauts qui se succèdent sur sa gauche. Elle compte huit détonations dans ce court laps de temps et entend par deux fois des balles manquer sa tête de justesse. À presque six mètres du sol, elle descend en s’accrochant à la taule, limitant la hauteur de sa chute. Le bruit aigu des tirs qui ricochent sur le métal indique que presque tous les hommes sont sortis des carcasses d’habitacles déformées : les tireurs de précision se sont placés au mieux pour la garder aussi longtemps que possible dans leurs lunettes alors que les autres, équipés de fusils d’assaut, avancent rapidement et méthodiquement vers elle.


  Une fois au sol, De Berry sort son arme de poing et tire la culasse vers l’arrière pour armer le mécanisme semi-automatique. Mais au dernier moment, elle se ravise et remet l’arme dans sa poche pour tenter sa chance en utilisant le code de procédure et les lois en vigueur sur les engagements de tirs au sein des forces de l’ordre.


  Il faut absolument que je me sorte de ce guêpier, se dit-elle. Et le plus vite possible, sans quoi je vais finir cernée. Tant que je suis devant eux, ils n’ont pas le droit d’ouvrir le feu, ce serait une bavure impardonnable.


  Elle sait que si elle se fait distancer, elle n’aura que deux options : se rendre ou mourir criblée de balles en essayant d’en emporter autant que possible en enfer avec elle.


  Elle n’a vraiment aucune envie d’avoir à faire ce choix.


  Alors, De Berry rassemble toutes ses forces et sa volonté et se met à courir en direction du point d’exfiltration, slalomant entre les rangées de taules empilées.


  Au bout d’une dizaine de minutes, elle voit enfin la sortie, ce qui lui donne de l’énergie pour accélérer. C’est alors qu’elle entend crépiter un tir en rafale dans son dos et sent les pointes perforantes traverser Tanière du gilet en kevlar qu’elle porte. La puissance des impacts des balles qui pénètrent son dos, s’enfonçant dans son abdomen et son thorax la propulse en avant. Les trois balles qui traversent son omoplate droite la font pivoter, elle tombe sur le dos, face à quatre hommes en uniformes noirs et cagoulés qui la tiennent en respect au bout des canons de leurs fusils d’assaut.


  Sans doute touchée à la colonne vertébrale, l’Ange de Babylone Anne-Laure Thévenot, nom de guerre De Berry, ne peut plus bouger du tout Sa respiration est sifflante et du sang remonte dans sa gorge et commence à envahir ses poumons.


  Le chef de la section qui vient de faire feu lève un poing et ses trois subordonnés interrompent alors leur progression. Le gradé, blessé à l’arcade sourcilière dans le premier carambolage provoqué par la jeune femme continue seul et réduit les cinquante mètres qui le séparent encore d’elle.


  Une fois qu’il peut la regarder droit dans les yeux, il retire sa cagoule tout en gardant son canon braqué sur sa tête. Le crâne rasé, une épaisse moustache sous le nez, l’homme a le visage déformé par la haine. Il la fixe avec mépris et prononce quelques mots tout bas, afin qu’elle seule puisse les entendre.


  « Vous avez froissé les mauvaises personnes, bande de dégénérés que vous êtes. Plus est, vous êtes des tueurs de flics. Alors ça tombe bien que vous ayez piraté la vidéosurveillance du port, finalement. Pas d’image, pas de preuve ! Alors, dorénavant, nous ne ferons plus de quartier face à votre bande de dégénérés. Le tarif sera le même pour tous ceux de ton espèce. »


  Il lui sourit et presse la détente, lui logeant une balle en plein front avant de faire demi-tour. Lorsqu’il revient parmi ses hommes, ces derniers jubilent et le félicitent en acquiesçant silencieusement.
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  Dans l’habitacle de la voiture, un silence lourd vient de s’abattre et pèse sur les deux dirigeants autant que sur le pilote. Une partie de leur âme est morte, déchirée par les dernières images qu’ils ont vues.


  Comme personne ne trouve les mots pour exprimer leur souffrance, Faust décide de l’exprimer avec des actes.


  Sans demander quoi que ce soit, il arrache la console de pilotage du drone des mains de Séverine. Cette dernière le fixe, attendant qu’il lui explique ce qu’il compte faire, mais il se contente de revenir tournoyer autour du camion dont le chauffeur est invité à monter dans une voiture de la BRB, sans doute pour prendre sa déposition.


  Tous les hommes sont massés autour des caisses que les Anges de Babylone sont venus récupérer. Sans succès. Ils ouvrent, regardent à l’intérieur, glacés par ce qu’ils trouvent. Faust met en marche le micro et l’oriente avec une aisance qu’il n’avait jamais eue durant les tests.


  « Bon, on va laisser le chauffeur récupérer de ses émotions ; on lui retient une chambre à l’hôtel pour qu’il puisse rester ici pour la nuit et se reposer, dit l’un d’entre eux qui vient de fermer son téléphone portable. Je viens d’avoir la Direction centrale du renseignement intérieur. Ils nous demandent de garder le silence sur ce qui s’est passé ici. Comme la presse n’a rien pu voir, ils vont arriver trop tard. Ils peuvent manœuvrer comme ils veulent à Paris et trouver une fable à leur servir.


  — Et c’est quoi le but ? demande un des hommes de la section antiterroriste du SRPJ de Rouen. On ne va quand même pas leur expédier leur matos !


  — Si, c’est ce qu’on va faire ! lui répond le commissaire. Ils vont suivre la cargaison. Ils ont des traceurs un peu partout. Donc en réceptionnant leur matériel, ils vont récolter une descente de police et passer le reste de leurs vies au trou. À la Bastille, les révolutionnaires ! »


  La grande majorité se met à rire de bon cœur, ignorant leurs collègues tombés, victimes des tirs d’Anne-Laure qui aurait pu être beaucoup plus vicieuse, mais n’a tué que pour protéger les siens.


  « Notre matériel ? Mais quel matériel ? demande ironiquement Faust à voix haute en souriant devant l’écran. Je ne vois aucun matériel, moi ! Rien de rien ! »


  Ces bouffons font des photos mises en scène, et même quelques selfies pour les moins gradés. Ça pose en guerrier devant leur prise d’armes et d’explosifs, ça joue les durs, ce qui fait grincer les dents de l’Hyène qui rumine.


  Et ces grands courageux jouent les combattants alors qu’ils ont tiré sur une femme dans le dos !


  Il grogne quelques mots en faisant remonter le drone à une altitude de cent mètres :


  « Pauvres cons ! » lâche Faust avec mépris.


  Le drone arrive à trois-cents mètres. Ensuite, il passe à la section de commande l’armement, enclenche la fonction « tir » des lance-missiles placés sous la structure du drone et règle les paramètres pour un tir couplé. Il ajuste ensuite le pointeur du côté droit des caisses que les hommes entourent, puis le gauche sur le camion. Il a un rire mauvais avant de dédier son prochain acte à voix haute.


  « Pour De Berry ! »


  Son regard est rempli d’éclairs de haine et de sadisme lorsqu’il presse sur le bouton de mise à feu. Les deux fusées compactes à charge lourdes partent dans le bruit des propulseurs qui grondent et se mettent à siffler en crachant des flammes. Le drone atteint une altitude de presque cinq-cents mètres, sa structure caméléon le rend parfaitement invisible, ils semblent surgir de nulle part, comme si le ciel s’était ouvert pour les vomir.


  Les missiles descendent avec une vitesse croissante, faisant lever les yeux aux plus réactifs d’entre eux, mais trop tard. Faust, dans ce laps de temps, fait le bilan du contenu des caisses aussi hétéroclite que dangereux. Grenades, mines et munitions presque de tous les calibres et d’autres surprises aussi meurtrières.


  L’Hyène a quitté l’écran des yeux, tourne la tête vers la vitre, le regard chargé de colère en direction du port.


  Lorsque la déflagration a lieu, une tornade omnidirectionnelle de flammes épaisses comme du magma garnie de petits morceaux d’acier déchirés, balaie au sol sur cent mètres de rayon et plus de cinquante mètres de hauteur. La fleur de feu, qui éblouit encore bien plus fort que le soleil au zénith, dévaste tout, suivie d’une pluie de retombées métalliques chauffées au rouge. L’impact de l’autre engin fait exploser la cabine du camion et son réservoir presque plein de carburant qui provoque sa destruction et met la longue remorque en miettes.


  Cette double frappe est un carnage. Elle ne laisse aucune possibilité de survie aux policiers arrivés en renfort, pas plus qu’aux blessés et aux urgentistes qui venaient de commencer leur prise en charge. Vu le nombre de containers déchirés et éjectés dans tous les parcs autour, le nombre de civils qui vont aller gonfler la liste des morts va être vertigineuse.


  C’est plus de quarante officiers de police, éléments de deux sections d’assaut et de brigade d’élite, qui viennent d’être réduit en charpie qui s’éparpillent sur le site et au-delà. Des employés du port, qui se trouvaient pourtant bien loin de ce quai désaffecté spécialement réaménagé pour piéger les cibles de l’opération de police, sont morts pour un coup de feu tiré : la balle qui a achevé De Berry alors qu’elle était déjà neutralisée, sans lui laisser l’ombre d’une chance.


  « C’est bon, on se casse », ordonne Faust qui rajuste ses lunettes de soleil avec un sourire plein d’une joie malsaine et de mépris.


  Fredo s’exécute sans un mot, son large sourire pathologique retrouvé, alors que Séverine regarde son homme avec des yeux écarquillés.


  « Qu’est-ce que t’as fait ? finit-elle par articuler. Je croyais que garder les bonnes grâces de l’opinion publique était une priorité absolue !


  — Ne t’inquiète pas pour ça, répond Faust avec une désinvolture déplacée. Le gouvernement ne va pas dévoiler les détails de cette bérézina. Il va trouver une belle histoire à raconter aux gens et redoublera de prudence quant aux offensives menées contre nous.


  — Mais quand même ! se révolte-t-elle. Ce n’était absolument pas ce qu’on avait prévu ! Ni de près ni de loin !


  — C’est ça tout le génie et la poésie de cette petite improvisation : on a vengé notre sœur et, dans le même temps, on a démoralisé l’ennemi. On a un peu d’avance pour les feux du 14 Juillet, voilà tout ».


  Et il part dans un fou rire que Séverine tente d’arrêter :


  « Mais, putain, on ne…


  — Maintenant, tu arrêtes ça ! la coupe Faust. On n’a ni le luxe ni le temps de s’offrir une conscience. Alors inutile de faire tout un fromage pour une petite explosion. Envoie plutôt l’ordre à Mary de se préparer à lancer les hostilités. On ne peut plus se permettre d’attendre.


  — Demain ? s’étonne-t-elle. Mais c’est pas un peu rapide ?


  — Après ça, on va devoir accélérer le mouvement. Demain c’est parfait, c’est férié ! On aura d’autant plus de public. Et en plus, c’est un jour parfait et c’est symboliquement fort !


  — T’es sûr de toi ?


  — Carrément que je suis sûr ! Préviens aussi tout le monde : que tous les effectifs se tiennent prêts à enchaîner rapidement avec la Première Plaie, notre première mission de grande envergure. Maintenant qu’on est démasqués, les flics ne cherchent plus des trafiquants de drogue, c’est une certitude. Ils savent qui nous sommes ! Il va nous falloir accélérer le mouvement et passer à l’action sans tarder. »


  C’est à ce moment-là que la 206 blanche de Djaj se place à côté d’eux. Mélanie, alias Read, a le visage défait suite à la perte de De Berry. Elle est assise à l’avant, des lunettes de soleil pour cacher ses yeux.


  « Pile à l’heure ! » dit Faust en voyant la meilleure amie de celle qu’il a perdue aujourd’hui.


  Ce pincement au cœur qui ne veut pas diminuer s’intensifie encore. Il le dissimule très mal avec un large sourire. Il embrasse Séverine, donne une tape sur l’épaule de Fredo et passe d’un habitacle à l’autre.


  « Je t’aime, mon ange, dit Séverine après avoir descendu la vitre. Sois prudent demain. Reviens-moi, je t’en supplie.


  — Je vais pas crever demain, je vais plutôt crever l’écran, ma chérie, répond-il en masquant le trémolo dans sa voix avec un toussotement. Alors, ne t’inquiète pas, Je vais tous les scotcher ! Et je vais le faire à la mémoire d’Anne-Laure.


  — Sois sérieux ! dit-elle la gorge serrée. Je ne veux pas te perdre, je crois que je ne m’en relèverais pas.


  — Ne te fais pas de soucis, mon amour, c’est que le début. Je t’aime aussi, au point de faire brûler le pays juste pour voir les flammes se refléter dans tes yeux.


  — J’aurais voulu passer la nuit avec toi.


  — Ce n’est pas le plan, mon amour, répond-il. On se retrouve après-demain au plus tard. »


  Sur quoi il fait signe à Djaj qui démarre sans tarder et reprend la direction de Paris. Bien plus chamboulé qu’il ne voudrait l’admettre, Faust doit absolument trouver un moyen d’évacuer le trop-plein de sentiments qui chargent sa poitrine.


  La détresse de Mélanie, qui semble aussi forte que la sienne, alimente son esprit et lui souffle une idée pour le moins tordue. Il sait qu’elle a toujours eu beaucoup d’admiration pour lui et que ce n’est que parce qu’il est en couple avec Séverine qu’elle n’a jamais osé envoyer de signaux directs.


  On va passer la nuit dans le même hôtel, se dit-il en regardant le profil délicat de cette belle brune aux longs cheveux lisses. On pourrait peut-être se consoler mutuellement.
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  Mercredi 13 juillet 2011 – 17 h 11 – Houdan


   


   


  Toujours collée au train de Faust malgré le changement de voiture qui s’est fait au dernier moment, Kayanée Nazarian parvient à les suivre.


  Elle espère sincèrement qu’ils ne rentrent pas en Alsace, sans quoi la route s’annonce interminable. Elle a fait le plein de CD pour la route, mais elle est pressée d’arriver à destination. Elle commence sérieusement à trouver le temps long.


  Ce n’est pas tant la fatigue qui la dérange que toutes les interrogations qui lui polluent l’esprit. Il lui tarde vraiment de se retrouver face à Faust Netchaïev. Cet homme qu’elle a aimé, qu’elle aime toujours et aimera sans doute jusqu’à sa mort, vient de la surprendre par son opération de destruction massive. Opération qui occupera la première place dans les médias pendant les semaines à venir.


  Pourquoi aurait-il fait une chose pareille s’il travaille avec la police ? se demande-t-elle. Surtout, pourquoi n’est-il pas sous surveillance ?


  Ces questions et ces doutes la rassurent un peu. Au-delà de la mort de ses frères et de l’idée d’une trahison, elle se demande comment il aurait pu la tromper à ce point-là.


  Kayanée est très douée pour cerner les personnes, même lorsqu’elle ne les connaît absolument pas. Alors l’idée que cet homme, avec qui elle a partagé son lit si souvent, à Rotterdam, Erevan ou ailleurs, ait pu lui retourner la tête au point de provoquer une cécité complète lui est insupportable.


  Elle doit le disculper ou lui vider un chargeur dans le corps. Il n’y a pas d’autres possibilités.


  Mais qui aurait pu balancer sa famille si ce n’est lui ? se demande-t-elle en touchant machinalement la crosse de son calibre .45. Et de toute façon, il aura forcément été au courant !


  Au moment où la voiture se gare dans le parking d’un hôtel Mercure, alors que Séverine est partie de son côté, une pulsion déplacée la traverse, brûlante et primaire.


  Mais elle revient très vite à l’essentiel : la mort de Boghos et Khorèn. Elle ne doit craquer sous aucun prétexte.
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  Ni Djaj ni Faust et encore moins Read n’ont osé évoquer la mort héroïque d’Anne-Laure « De Berry » Thévenin. Pour ne rien arranger, la radio n’a fait que cracher des musiques tristes ou émouvantes. Après la reprise de « Mad World » par Michael Andrews et Gary Jules, Faust a fait signe à Djaj de mettre un CD. Ayant parfaitement compris la demande, il a inséré l’album Roots de Sepultura, laissant le metal des frères Cavalera remplir le volume de l’habitacle.


  Avec un sourire abattu, Mélanie a remercié Faust, des larmes coulant sous les verres opaques de ses lunettes jusqu’à son menton.


  Une fois sorti de la voiture, il sort la carte magnétique qui fait office de clé de chambre, puis donne deux petits coups pour signaler à Djaj qu’il peut aller se garer. Mélanie sort et vient lui ouvrir la portière.


  « Je peux encore faire quelque chose pour vous, chef ? » lui demande-t-elle avec un sourire qui porte encore beaucoup de tristesse.


  Il a bien quelques réponses qui lui viennent en tête, mais il se décide à ne pas craquer et secoue la tête.


  « Non, ma belle. Va plutôt te reposer, on a une grosse journée demain.


  — D’accord, répond-elle. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à la chambre 205. N’hésitez pas surtout.


  — Merci, je m’en souviendrai », lui dit-il en souriant.


  Elle répond d’un signe de tête entendu avant de se diriger vers l’entrée.


  Il hésite encore un moment à la suivre, mais on lui tapote l’épaule. Le réflexe est immédiat : il se saisit de son arme de poing enfoncée dans son jean. Il sent la crosse se dérober sous ses doigts et, lorsqu’il se retourne, il fait face à un gros calibre prolongé d’un silencieux. Son flingue est dans la main gauche de la personne qui le braque.


  Lorsqu’il reconnaît le regard émeraude de Kayanée Nazarian derrière la mire, il comprend immédiatement la raison de sa présence et pourquoi elle le tient en joue, son beau visage glacé par une terrible colère.


  Il obtempère au mouvement du canon qui lui intime d’avancer. Il marche lentement, s’enfonçant encore plus à l’intérieur du parking. Il sent la présence rassurante de son rasoir dans sa poche droite de pantalon, même s’il est conscient des chances infimes de pouvoir le sortir.


  « Retourne-toi ! » ordonne l’Arménienne une fois qu’ils sont couverts par une fourgonnette de tous les regards indiscrets.


  Faust s’exécute lentement, cherchant à prouver sa volonté de coopérer. Il ne dit pas un mot, soucieux de ne pas contrarier celle qu’il considère comme l’une des femmes les plus dangereuses dont il ait un jour croisé la route.


  « Mes frères, Boghos et Khorèn, sont morts, abattus comme des chiens par l’armée de mon pays.


  — J’en suis sincèrement désolé. Mais ça explique…


  — Tu fermes ta gueule ! le coupe-t-elle sèchement. Ils étaient guidés par des flics français et par Interpol. J’ai interrogé une de ces putes quand je m’échappais de la planque cernée. Elle parlait le français, et elle m’a avoué qu’elle travaillait sur le dossier Borderline. Je la crois : elle ne pouvait pas mentir. Elle avait trop peur pour ça. Elle a parlé pour garder la vie sauve. Qu’est-ce que tu crois que j’ai bien pu penser, hein ? »


  Son accent ressort un peu plus que d’habitude, signe d’une nervosité qu’il connaît bien.


  « Tu sais que je ne suis pas une balance ! » dit Netchaïev en baissant aussi impulsivement qu’imprudemment les mains.


  L’Arménienne fait deux pas en avant et colle le silencieux sur son front, les dents serrées, l’index enroulé autour de la queue de détente. Ses maxillaires se gonflent et ses yeux deviennent humides, mais elle appuie encore un peu plus l’acier contre son front.


  Faust sait qu’il a une possibilité de la désarmer, mais il préfère agir autrement. Il la fixe à travers la barrière de l’arme qui les sépare et reprend la parole sans ciller.


  « Maintenant, si tu penses vraiment que je suis une balance, tire ! Parce que si c’est le cas, c’est tout ce que je mérite.


  — Tu me provoques ? grince-t-elle entre l’étau de ses dents. Tu oses me provoquer ?


  — J’ai passé ma journée à chercher à comprendre comment on s’est fait remonter par les flics. Pour savoir comment des traceurs ont pu être posés dans les colis expédiés par ta famille ! Mais tu sais quoi ? À aucun moment je n’ai pensé que ça pouvait être toi ! »


  Baissant lentement son arme, puis la laissant finalement tomber au sol, Kayanée laisse couler ses larmes.


  « Je le sais ! dit-elle d’une voix vibrante. Je l’ai compris en vous observant au port. J’ai tout vu, jusqu’au feu d’artifice. Et ça ne peut vouloir dire qu’une chose. »


  Faust la prend dans ses bras et la serre tendrement.


  « Tu vas aller tuer Sahag, souffle-t-elle contre son épaule entre deux sanglots. Tu vas le faire et je n’ai pas le droit de t’en empêcher.


  — Bien sûr que si, tu peux !


  — Non ! Une trahison pareille appelle la mort, et je le sais bien, dit-elle. Tu vas le tuer. Ecce Lex, comme vous dites. Ne me prends pas pour une idiote, il n’y a rien à dire ni à faire pour l’empêcher.


  — Bien sûr que si. Tu n’as qu’à me demander de l’épargner, et je le ferai.


  — Je ne peux pas te demander ça. Pas après ce qu’il a fait à Rotterdam, il y a des années, et que tu lui as déjà pardonné parce que je te l’ai demandé. Là, c’en est trop. Je n’ai pas le droit de te demander ça ! Toute trahison mérite vengeance. Tu n’as aucune raison de ne pas le tuer.


  — Si, bien sûr que j’en ai une, lui dit-il en s’approchant à nouveau d’elle. La meilleure raison qui soit !


  — Ah oui ? Et c’est quoi cette raison, imbécile ?


  — Cette raison c’est que je t’aime, Kayanée, murmure-t-il en collant son front au sien. Je t’ai toujours aimée, et tu devrais le savoir mieux que personne.


  — Non, tu n’as pas le droit de dire ça, se défend-elle. Et Séverine alors ? C’est elle la femme de ta vie !


  — Seulement parce que tu as trop grand cœur. Parce que ne pouvais pas la voir souffrir autant de ne m’avoir jamais avoué son amour. Parce que tu savais qu’elle m’aimait et que je l’aimais aussi. C’est toi qui m’as poussé dans ses bras. »


  Elle retombe contre lui et se met à pleurer à chaudes larmes quand il la serre encore un peu plus fort. Il sent son visage se relever contre le sien, sa joue et sa tempe se frottent contre son visage. Il sent qu’elle lutte contre une envie qui lui dévore les tripes. Mais c’est lui qui prend son menton et vient chercher ses lèvres avec les siennes.


  Ils s’embrassent longuement, tendrement, s’effleurant d’abord à peine du bout des lèvres. Puis, leurs bouches se collent et leurs langues tournent l’une autour de l’autre. Puis la chaleur arrive, les mains se cherchent, les corps se collent.


  « Tu veux que je prenne une chambre ? finit-elle par souffler entre deux baisers. Je ne veux pas te forcer, alors si tu préfères, je pars.


  — J’ai déjà une chambre, Kayanée. Elle nous attend.


  — Tu veux bien qu’on y aille, dit-elle alors. J’ai besoin de toi, là. J’ai trop mal au cœur. »


  Sans parvenir à se détacher, ils gagnent l’entrée, passent devant l’accueil et montent par l’ascenseur. Leurs habits pendent de leurs corps déjà partiellement dénudés quand Faust ouvre la porte marquée d’un 16 en passant la carte magnétique devant la poignée.


  Une fois à l’intérieur, ils retirent toutes les pièces de tissu restantes, ne laissant que les tatouages habiller leurs peaux brûlantes. Faust caresse l’énorme scorpion prêt à l’attaque qui orne le dos de Kayanée, du haut de ses fesses jusqu’en haut de ses omoplates. Ils s’unissent et se mélangent avant de tomber sur le lit.


  « Laisse-moi me faire pardonner d’avoir douté de toi, mon amour ! » lui glisse-t-elle à l’oreille.


  Elle commence à descendre le long de son corps, le couvrant de baisers et de coups de langue. Lorsqu’elle prend son sexe dans sa main, le léchant et l’embrassant, il cherche à la ramener à lui.


  « Non ! D’abord je veux me faire pardonner », dit-elle avant de l’enfoncer dans sa bouche si loin qu’il peut sentir la naissance de sa gorge. Elle le retire ensuite lentement en faisant tourner sa langue tout autour.


  « Ensuite, tu feras de moi tout ce que tu voudras, ajoute-t-elle. Ce sera à toi de faire ce que tu veux de moi pour avoir douté de toi. »


  Sur quoi elle l’avale à nouveau, faisant jouer ses lèvres, l’intérieur de ses joues, sa langue et même sa gorge dans des contacts aussi progressifs que brûlants et trempés de salive.


  Comme si les années n’avaient pas compté, Faust se souvient de son adresse aux jeux buccaux : le genre de pipe qu’on n’oublie pas et avec le souvenir desquelles on part à la tombe.


  Et, pour ne rien gâcher, il sent battre son cœur comme s’il venait de repartir plus de quinze ans en arrière, à l’époque où il n’en en avait pas encore vingt.
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  Jeudi 14 juillet 2011 – 12 h 45 – Paris IVe


   


   


  Régulièrement, les images apparaissent dans les pensées d’Ange-Marie. Heureusement que les caméras du port ont été piratées, il n’a pas eu à voir les événements en direct. Mais les premières photos qui lui sont arrivées hier soir, envoyées par la commissaire Asia Olmetti, coordinatrice de terrain dans la section post-explosion du SCPTS17, ont été bien suffisantes pour le sonner, éparpiller son esprit pour lui interdire toute faculté d’analyse et lui démolir le moral.


  Assis sur le canapé du vaste salon de l’appartement de Cécile, en bas de survêtement et en t-shirt qui découvre son tatouage : l’emblème du régiment des parachutistes et d’infanterie de marine de Pau dans lequel il a servi cinq ans comme béret rouge. Le motif représente une épée pointe en bas, surmontée d’un cercle contenant le motif schématisé d’un parachute marqué du chiffre 1. Au-dessus, l’acronyme anglais SAS est souligné par la devise « Qui ose gagne » : le sigle du premier RPIMA : les bérets rouges. Il a servi cinq ans dans ce corps d’élite rattaché aux forces spéciales de l’armée de terre avant de s’orienter dans la police.


  Mais à cet instant, les restes du guerrier qui ont survécu en lui ont disparu, ne laissant que cette immense carcasse de muscles anéantie.


  Assise contre lui, enrobée dans ses bras puissants et rassurants, Cécile regarde la télévision en se rongeant les ongles. Elle ignore tout du trouble dont est victime son compagnon qui ne lui a rien dit. Pour expliquer son état, il a prétexté un coup de fatigue subit, sans doute dû au surmenage actuel. Comme elle ne veut plus rien entendre de l’affaire Borderline après la fusillade avec Noémie Trussel et l’agent infiltré qu’elle a couvert lors de ses dépositions, il cherche à la préserver autant que possible.


  Il a pensé que Cécile allait tout de même se rendre à Nanterre, en bonne stakhanoviste, le laissant évacuer le contrecoup des événements de la veille dont elle n’a pas eu le moindre écho. Mais, contre toute attente, elle a décidé de prendre une journée pour rester tranquillement à la maison avec lui.


  Toujours dans un brouillard total, il en est néanmoins extirpé de force par le jingle du journal de 13 heures. Réprimant un sursaut, il tend le bras avec une indolence toute feinte pour attraper la télécommande et appuie sur une touche au hasard.


  « Non, laisse ! dit Cécile. Je veux voir les actualités. »


  Tout se complique. Il toussote, fait défiler quelques chaînes et hésite un court instant. Il sent alors le corps collé à sa poitrine se raidir.


  « Ton cœur, Ange-Marie ! lâche-t-elle en se tournant vers lui. Il vient d’accélérer d’un coup ! Qu’est-ce qu’il y a ? C’est quoi le problème ?


  — Rien du tout ! répond-il en se frottant la nuque. Mais on y baigne toute l’année dans l’actualité. Il faut savoir en sortir, surtout quand on prend une journée de repos. C’est déjà assez rare que…


  — Pourquoi tu évites mon regard en fixant bêtement le téléachat ? Tu sais que je déteste t’analyser, mais là il va falloir t’expliquer !


  — Hein ? Non, c’est rien… Je regarde juste ce qu’ils proposent…


  — Tu te fous de ma gueule, là !


  — Non. Pourquoi tu dis ça ?


  — C’est un kit de manucure et de pédicure qu’ils sont en train de présenter, crétin de la Lune ! » dit-elle en riant, lui prenant la télécommande des mains pour remettre les infos.


  Soudainement, les images et les commentaires de l’information font s’éteindre son rire dans sa gorge qui se noue et se serre comme un nœud coulant. Les mots et les fragments de phrases ne s’emboîtent pas vraiment dans son esprit, refusant d’exposer toute l’horreur de l’évidence en se sabotant lui-même. Ses facultés cognitives altérées empêchent l’absorption et la synthétisation que diffuse l’écran.


  Catastrophe ; Le Havre ; explosions ; nombreuses victimes ; mort de tous les policiers ; opération catastrophique ; causes inconnues ; silence des autorités : tout ça demeure suffisamment clair pour Cécile. Les images, qui passent en boucle sous différents angles, quelques-unes tirées de fichiers numériques des téléphones portables de passants, ou filmées depuis le pont de plusieurs bateaux, et celles par les caméras de surveillance de l’enceinte de la zone portuaire.


  Le bruit de l’explosion, l’onde de choc qui fait tout trembler et soulève des véhicules, souffle des bâtiments du sol et les disloque : cette scène semble surréaliste. Et c’est dans les yeux noyés de larmes de Cécile que les fragments de cette éruption flamboyante se reflètent. Cette éruption s’étend et s’élève en projetant des morceaux de containers en acier déchirés, à des distances qui semblent improbables.


  Silencieux, Ange-Marie sent la main de Cécile serrer la sienne avec une force qu’il ne lui connaît pas.


  Elle reste silencieuse et se ressaisit, ce qui lui permet de comprendre le déroulement des événements, avec les images en boucle sur le poste. Elle comprend qu’il y a déjà eu des échanges de tir dans ce qui était le centre du port. Il y a eu une lutte armée à l’intérieur de l’enceinte. Ensuite, après un instant de calme, des agrandissements permettent de distinguer des tirs de missiles compacts, sans qu’aucun engin volant n’ait pu être détecté malgré un ciel dégagé. Quand les fusées atteignent le sol, elles sont le détonateur de plusieurs explosions secondaires presque simultanées qui forment un ensemble dévastateur. Elle a l’impression d’observer un champignon atomique en expansion anarchique qui provoque ce cataclysme général.


  Les images filmées la veille au soir, cette nuit et ce matin dévoilent les dégâts. Le trou au sol, à l’endroit de la déflagration, est un cratère d’une profondeur qu’elle préfère ne pas évaluer, à l’instar du diamètre. L’ensemble des parcs de stockages a été soufflé. Le nombre estimé des victimes donne le tournis ; il est présenté en séparant les victimes civiles et policières.


  Cent-trente-deux personnes sont mortes hier matin.


  « Je comprends pourquoi mes collègues n’ont pas cessé de me solliciter sur des dossiers en souffrance, des rapprochements possibles de meurtres et de viols isolés : ils m’ont occupée pour ne pas que je n’entende pas parler de ce carnage. C’est toi qui leur as demandé de le faire ?


  — Non ma chérie, absolument pas, répond Ange-Marie. Mais tu ne voulais plus entendre parler de Borderline : ce n’était un secret pour personne. Ils ont voulu retarder ce moment, faute de pouvoir l’éviter.


  — Le nouveau chargement est arrivé ? demande-t-elle dans un retour de sanglots. C’est ça ? L’intervention s’est mal déroulée ?


  — C’est ça, confirme Ange-Marie. Tout a été déchargé avant-hier. Une équipe de surveillance a été mise en place, avec des gros renforts prêts à intervenir. Mais un commando de ces fêlés a tenté de récupérer la marchandise. Ils ont été poussés à fuir à l’arrivée des sections d’assaut et des brigades d’intervention, mais une tireuse est restée pour couvrir la fuite de ses complices. »


  Il poursuit les explications en laissant couler les torrents de larmes que Cécile a besoin d’évacuer. Néanmoins, il lui expose en détail tout ce qu’il sait déjà et lui avoue qu’il n’a pas eu le courage de se rendre sur les lieux aujourd’hui, pas plus que d’aller travailler.


  Cécile se fige et le fixe le regard rempli de peur, il devine sans peine la question qu’elle s’apprête à poser.


  « Michel Grux n’était pas à son poste depuis deux jours, il avait posé un congé… Est-ce qu’il était sur place ?


  — Non ma chérie, il n’y était pas.


  — Et Séverine Cardot, Sébastien Mougin, la petite Justine Baade, ou n’importe qui ayant déjà travaillé sur l’affaire ? Il y avait de mes anciens collègues là-bas ?


  — Non plus, fort heureusement, répond-il en lui prenant les mains. J’avais demandé à y être avec mon groupe, mais le ministre de l’Intérieur a exigé une vidéoconférence. Ça m’a sans doute sauvé la vie. »


  Elle fond à nouveau en larmes, s’écroulant sur le torse large de son conjoint qui accueille son soulagement, mêlé d’une lourde culpabilité et d’une immense tristesse.


  Alors qu’ils demeurent dans les bras l’un de l’autre, des yeux sont braqués sur eux via la caméra de l’ordinateur portable : même s’il est éteint, il est resté ouvert sur la table.


  L’une des têtes de l’Hydre ne manque rien du spectacle.
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  Jeudi 14 juillet 2011 – 13 h 11 – Lieu inconnu


   


   


  « C’est vraiment trop bandant de voir cette salope chialer comme une madeleine sur son mec ! lâche Mary en se resservant une grande rasade de vodka. Putain, j’ai pas pu m’empêcher de tout enregistrer pour envoyer ça aux autres ! »


  Dans le salon du F3 qui lui sert de centre de travail, elle fait face à trois écrans, entourée de matériel informatique à la pointe de la technologie. L’ensemble a été amélioré par ses soins. Accessoire indispensable, elle garde également une radio à portée de main ; reliée à sa machinerie, elle lui permet de balayer toutes les fréquences des forces de l’ordre, le renseignement intérieur y compris.


  Dans la pièce adjacente est stocké le gros du matériel. Mary a son propre serveur, ainsi qu’un modèle secondaire, plus modeste, mais qui reste bien supérieur à ceux de l’OCLCTIC18, ainsi que trois processeurs desquels des torons de gaines et de câbles divers sont alignés dans un ordre parfait. Le tout est protégé par un triple cryptage, rendant impossible toute compréhension des données qui y transitent, dans le cas peu probable d’une interception. Elle dispose aussi de plusieurs routeurs dont la plupart ont été modifiés par ses soins. Il y a aussi un brouilleur d’adresses IP et tout un tas de machines plus ou moins compactes au milieu desquels la plupart des ingénieurs en informatiques seraient paumés. Une ventilation puissante et des systèmes de refroidissements ont été installés dans la pièce pour éviter toute surchauffe.


  Damien Müller, penché sur son épaule, ne loupe pas une miette du spectacle de cette détresse policière. Il ricane en voyant le couple de flics anéanti par les actualités largement monopolisées par le carnage du Havre.


  « Cette salope n’a pas fini de pleurer ! ajoute-t-il. Je pense qu’ils vont tous chier dans leur froc lorsqu’on va leur présenter nos hommages en vidéo, ce soir.


  — Il y a de grandes chances que ce soit le cas, Damz ! rétorque-t-elle en souriant. Surtout, on verra leurs gueules en comprenant que tu auras déjà envoyé les amuse-bouches dans la nuit. Demain sera un jour neuf. Le début d’une nouvelle ère pour ce pays dirigé par des lopettes en costume.


  — Amen, Mary !


  — Tout est prêt pour toi ? lui demande-t-elle. Tu es prêt à leur servir un spectacle inoubliable ?


  — Les costumes vont arriver et les moissonneurs d’images sont déjà prêts à se mettre en place. On attend le feu vert. D’ici là, on a une planque sympa tout près de Rosny.


  — Et tu as réussi à te trouver un costume assez long et large, dans lequel caser tous ces muscles ?


  — Tout a été vérifié, ça va bien se passer. Le plus chiant c’est l’attente.


  — Ce ne sera pas très long. Regardez les infos sur France 3 ce soir, tes gars et toi. Vous comprendrez.


  — Parfait, soldat ! le félicite-t-elle. Après ça, une bonne partie du bras armé de la République ne va pas chaumer. Ensuite, la chute de la Seconde Plaie devrait leur briser le moral. Après ça, il n’y aura plus qu’à enchaîner. L’Assemblée nationale, le Conseil d’État et l’Elysée vont commencer à trembler ! »


  Sur quoi Mary se remet au travail, prête à défaire tous les pare-feu, à neutraliser toute forme de sécurité informatique et à accueillir les contremesures.


  Lorsque Damien « Damz » Müller reçoit un texto qui l’avertit que son véhicule l’attend plus loin, il salue l’informaticienne qui lui souhaite bonne chance avant de mettre son casque, laissant le morceau « Davidian » de Machine Head la couper de la réalité physique et se plonger dans celle du réseau informatique, toute aussi réelle et tangible pour elle.


  Le journal de 20 heures devrait suffisamment affoler l’esprit moutonnier de la masse, se réjouit-elle. Et pour ceux qui n’auraient pas encore compris à quel point tout ça est sérieux, la journée de demain ne manquera pas de rembarrer les derniers sceptiques et autres optimistes. La vérité va éclater : ce sera une guerre ouverte. Et les plaies se succéderont. On a des munitions à ne plus savoir qu’en faire et tellement de cibles à traquer.


  Cette belle République n’aura même plus de temps de souffler pendant un long moment, alors de tapiner, encore moins. Et les gardiens de l’ordre ne vont pas dormir pendant une période qui devra être aussi longue qu’un été sans bière. Ce sont les objectifs que les Anges de Babylone se sont fixés. Et Mary compte bien mettre à profit ses connaissances et son énergie pour que tout se déroule au mieux, que leur entreprise pousse tout le corps social aussi près de la chute et de l’effondrement global dont ce pays a besoin.


  Une fois seule, Mary repasse ses écrans sur le système de caméra qu’elle a piraté peu de temps avant. L’Hyène et sa suite prennent d’assaut un bâtiment public sans qu’aucune alarme ne puisse être mise en marche, ni le moindre coup de fil passé.


  Elle voit Faust avancer dans les couloirs où le directeur des ressources humaines tente de l’arrêter en le raisonnant. Mais il n’a pas eu le temps de dire un mot que le boss le neutralise d’un coup de pied surpuissant en pleine face qui le couche net.


  « Tabula rasa ! Tu la vois maintenant, la Loi ? » murmure Mary en ricanant devant le visage éclaté du petit chef qui s’écrase au sol en crachant quelques dents et une gerbe de sang.


  Après avoir pris possession de toutes les caméras de surveillance de l’immeuble, la spécialiste en piratage informatique de l’Hydre peut regarder la vaine résistance des responsables de l’édifice qui est sur le point de s’achever.


  Le chef de la sécurité du site, qui tente de s’interposer, tombe à la renverse. Il s’est éteint suite à un méchant coup de crosse de fusil à pompe que Faust vient de lui asséner. Le visage dévasté, il est pris de convulsions, visiblement en état de choc, devant les visages terrifiées et défaits des employés du studio relais France Télévisions qui, à présent, est à eux.


  Même depuis ce petit studio de Dijon, Mary pourra pirater les fréquences afin que ce direct passe sur toutes les chaînes France télévision en même temps. Une belle prouesse technique dont elle n’est pas peu fière.


  À nous les studios ! exulte-t-elle intérieurement. Le journal de 20 heures va être particulièrement intéressant à regarder, ce soir.
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  Jeudi 14 juillet 2011 – 19 h 43 – Dijon


   


   


  Faust Netchaïev est seul dans sa loge. Assis depuis presque une heure dans un fauteuil confortable, il a déjà grillé une dizaine de cigarettes et sniffé un demi-gramme de cocaïne bolivienne pure comme la neige.


  La prise d’assaut du petit studio de province, la direction régionale de France 3 à Dijon, a été d’une facilité déconcertante. Faust avait prévu une douzaine d’Anges pour assurer le coup, mais il aurait pu facilement obtenir le même résultat et affecter l’autre moitié sur les autres actions qui vont maintenant s’enchaîner à un rythme soutenu.


  Il ne faut plus laisser le temps à qui que ce soit de reprendre son souffle. En premier lieu, les flics qui vont pas mal travailler dans la nuit et les jours à venir.


  Le technicien en chef et le régisseur principal de cet endroit ont chacun un flingue sur la nuque et sont déjà en contact avec Mary pour lui faciliter le travail. Elle s’est déjà occupée de la redirection de toutes les communications. Elle gérera le tout depuis son antre. Les autres employés sont gardés en lieu sûr dans une de salle de réunion. Cet endroit est à eux, désormais.


  Maintenant, ça va être à moi de jouer ! se dit-il en s’envoyant une nouvelle ligne. Il va falloir être très persuasif et surtout rallier la frange restante à la cause, tout en gagnant la sympathie de l’opinion publique.


  Même s’il fait tout pour le dissimuler, il est extrêmement nerveux : ses doigts tapotent un rythme improvisé sur l’accoudoir et des pensées anarchiques viennent régulièrement parasiter sa conscience, brisant sa concentration. Ce plateau télévisé représente l’unique occasion qu’il aura de faire passer le message des Anges de Babylone avec force. Bien qu’il ait longuement travaillé sur la rédaction de son texte, le doute l’assaille. Il l’a pourtant soumis à la cellule Nyx dirigée par Kabuki, spécialisée en communication et en stratégie, pour des changements judicieux. Il devrait se sentir bien, prêt à affronter le défi de ce direct sur toutes les chaînes de France Télévisions en même temps, au moment de l’édition nationale du 20 heures, à un jour et à une heure de grande écoute ; pourtant, il sent la pression monter et l’angoisse le saisir.


  Pour la énième fois, il s’envoie une ligne de coke et relit le texte. Il insiste bien sur les passages surlignés, les points les plus importants. Il est 19 h 51 lorsqu’il termine ; plus que quelques minutes avant qu’on vienne le chercher et qu’il s’adresse à la France. Le reste est déjà prévu : la cellule Hermès va s’empresser de donner à ce message un impact sans précédent sur le Net. Avec Mary aux commandes de son équipe de génies informatiques, le résultat va devenir une véritable pandémie de pixels déversée sur YouTube, Facebook, Twitter, Instagram et tous les autres réseaux sociaux existants.


  Les larbins de l’État pourront bien s’agiter, travailler nuit et jour pour tenter d’empêcher la contamination des esprits, ce sera peine perdue. Mary est un hacker de génie, l’un des meilleurs dans le domaine, et elle s’est entourée de ses lieutenants les plus virulents et efficaces. Au nombre de six, ils travaillent dans un local commun : ils épaulent la tête électronique de l’Hydre à distance. Mary a toujours préféré travailler seule.


  Quelques minutes défilent encore, et les mains de Faust se font moites. Un long frisson naît dans le bas de son dos et remonte jusqu’à sa nuque.


  Cette panique incompréhensible gagne du terrain.


  En fixant le miroir éclairé qui lui fait face, un malaise diffus l’envahit. Il décerne de la crainte dans son regard. C’est au point où il répugne y faire face à cette image affaiblie de lui. Il détourne brusquement la tête pour s’arracher au spectacle pitoyable de ce double amoindri, affaibli et terrifié. Il recherche l’origine du problème en fermant les paupières, inspirant et expirant lentement.


  Pas moi, merde ! peste-t-il. Je ne peux pas flancher maintenant ! Qu’est-ce qui m’arrive, bordel ?


  Lorsqu’il commence à sentir la réponse germer au plus profond de lui et augmenter progressivement, il tente d’abord de résister en secouant la tête. Mais il se résout à laisser résonner ce message, envoyé par son cerveau torturé, envoyé par une sombre instance de son mental, quelque part dans les tréfonds de sa mémoire mise en lambeaux par les drogues.


  Les mots que son père utilisait pour le briser mentalement lui reviennent comme un goutte-à-goutte insistant qui passe le barrage de sa conscience. Comme il relâche ses défenses, c’est un torrent dévastateur qui hurle et résonne impitoyablement dans son esprit.


  « Tu ne seras jamais rien ! Tu es insignifiant ! Tu es une honte, sale bâtard ! Je suis bien content que tu ne portes pas mon nom : tu ne pourras pas le salir ! Tu resteras un anonyme, un mouton perdu dans le troupeau. »


  Des images virulentes viennent alors illustrer ces mots empoisonnés. Il se revoit, âgé de quatorze ans, couché au sol, observant la flaque de sang qui s’écoule de son visage. Devant lui, le géant Alekseï Golovkine le couvre de sa masse. Une ombre écrasante qui revient le hanter au pire moment, accompagné de nouvelles salves d’insultes.


  Pas maintenant ! hurle Faust intérieurement. N’importe quand, mais pas aujourd’hui !


  L’angoisse augmente. Son pouls s’accélère. Il sent son mental vaciller. C’est à ce moment on ne peut plus mal choisi que la jeune femme entre dans la loge pour s’adresser à lui.


  « Sur le plateau dans cinq petites minutes, monsieur Netchaïev. On viendra bientôt vous chercher pour vous y installer. »


  L’Hyène acquiesce silencieusement, rouvrant les yeux pour sauver les apparences.


  Avec un effort incroyable, Faust oblige le flux de souvenirs à prendre un autre angle d’attaque. Il revoit alors quelques menus triomphes, des petits succès durement gagnés dans la douleur, toujours au prix fort.


  Il plonge alors dans son passé, se dirigeant en force vers ce qu’il a su accomplir en prenant le pouvoir sur son monstre de père. Il se souvient du jour où il a enfin eu le cran de sortir son rasoir de sa poche et lui coller sur la gorge, le jour sacré de sa libération. Il avait dix-sept ans lorsqu’il a vu son père suer à grosses gouttes en sentant le fil de la lame pénétrer son épiderme. C’était en janvier 1995. Il savait qu’en cas de problème, cinq de ses alliés seraient là, invisibles, mais en soutien actif, prêts à se mouiller autant que nécessaire pour l’assister dans cette évasion. De les savoir derrière lui, stratégiquement déployés dans la propriété, Faust a pu aller au bout de son émancipation forcée.


  Personne ne pouvait provoquer la colère l’Alekseï Golovkine, surtout à cette époque où il n’avait encore aucune image publique à entretenir, lorsqu’il n’avait d’autre statut que dirigeant de la branche du Grand-est français de la Bratva19. Malgré ça, Faust a fait face à « la bête », jusqu’à ce qu’il puisse voir sa propre image déformée par la haine se refléter dans les yeux de son bourreau. Faust s’est même payé le luxe de marquer le visage de son géniteur d’un coup de lame vertical, afin que ce dernier se souvienne de lui chaque matin.


  Le chemin a été long, mais il est parvenu à détruire la force de l’emprise que ce despote avait sur lui. Il avait réussi à dominer son géniteur et geôlier. Cette épreuve lui a permis l’obtention de sa liberté. Il venait de gagner la clé de sa première cellule, celle de sa naissance.


  C’est justement lorsque cette rémanence fugace le traverse, stoppant net cette montée d’angoisse, que la porte s’ouvre sur l’assistante qui lui indique que c’est l’heure. D’un geste débordant d’une politesse exagérée, elle l’invite à la suivre comme s’il s’agissait de ce gros con de Booba ou cette tête à claques d’Alain Soral.


  Faust expire longuement, en silence, évacuant les doutes de toute pensée parasite. Il se lève, la rejoint, et lui donne une tape sur l’épaule en exhibant son dentier en titane. Ce contact la tétanise et elle reste un instant figée, tendue à s’en rompre les tendons ; son sourire professionnel lui paralyse la face déjà blanche de trouille. Pendant un instant, il se demande si elle n’a pas fait un AVC. Quand elle reprend le contrôle, l’Hyène fait un clin d’œil à Read qui lutte contre un fou rire, son flingue toujours braqué sur la nuque de la jeune femme qui parvient malgré ça à reprendre une façade professionnelle.


  Ils traversent de longs couloirs avant de déboucher sur le plateau. Tout le monde est en place. Techniciens, éclairagistes, caméramans, assistants divers : chacun d’entre eux a une seconde ombre derrière lui, encapuchonnée, cagoulée et armée.


  « Vous pouvez vous asseoir, monsieur Netchaïev », propose poliment l’assistante-plateau qui collabore à merveille, sans aucun doute motivée par l’acier du canon appuyé entre ses omoplates. Elle indique un fauteuil éclairé savamment, avec un fond noir, comme ça a été demandé.


  « Monsieur, si vous voulez bien vous installer, récite-t-elle nerveusement. Nous allons pouvoir nous tenir prêts. »


  Il s’y assoit et embrasse du regard l’immense studio. Chaque porte est gardée par deux soldats de la cellule Arès. Toute l’équipe de tournage est sous contrôle, idem en régie et dans les parties administratives. Le plus grand moment de sa vie est arrivé : il se sent prêt à s’adresser à la France, et même au-delà des frontières.


  « Direct dans trois minutes ! » annonce le chef de plateau en suant à grosses gouttes, le canon du fusil à pompe Mossberg 500 de Damz appuyé contre ses lombaires.


  Sa cagoule en main, Faust se prépare à la passer et à remonter sa capuche. Mais au dernier moment, il se ravise et la jette au sol, laissant son visage à découvert.


  Près de lui, toujours collée à l’assistante, Read se permet d’intervenir :


  « Tu es certain de ne pas vouloir te couvrir ? demande-t-elle dans un murmure. On va te reconnaître, et avec ton casier, ils vont avoir de quoi te charger à mort.


  — N’aie pas d’inquiétude, petite sœur ! dit-il en lui souriant avec tendresse. C’est parfaitement réfléchi. Et au regard de ce que certains autres ont fait, j’estime que c’est le minimum. »


  Mélanie acquiesce, mais son regard se trouble.


  « Il est absolument hors de question que je retourne en prison, ajoute-t-il. Fini les murs et les cours sécurisées des QHS20. Vivre libre ou mourir. Ecce Lex !


  — Ecce Lex, chef.


  — Inutile de m’appeler ainsi, je suis l’un des membres de ta famille, Read.


  — D’accord, mon frère », dit-elle d’une voix presque éteinte par l’émotion.


  Ils échangent un regard intense, sincère. Il lui sourit et devine qu’elle fait de même sous sa cagoule, malgré les larmes qui perlent ses paupières.


  « Direct dans dix secondes », lance le chef de plateau, toujours transpirant et terrifié.


  Une idée est née alors qu’on était que des ados, juste un concept à l’époque. Mais à présent on y est ! se dit Faust tout en écoutant le décompte. À partir de maintenant, chaque journée à laquelle nous survivrons sera une victoire.


  Quelques images de leurs jeunes années viennent exploser dans son esprit. Des souvenirs ineffaçables qui apparaissent et disparaissent presque instantanément puissants et brefs comme des éclairs. Le dernier de ces flashbacks imagés reste un peu plus longuement : un éclat de leur enfance. Sept enfants au bord d’un gouffre, trop intelligents et tenaces pour reculer et rentrer dans le rang, trop fiers pour abdiquer. Leur entourage aura tout essayé pour les séparer, mais leur volonté, individuelle et commune, était plus forte. Ils se sont unis et n’ont jamais plié, trouvant une alternative : la vie en marge, la marginalité complète.


  Les racines du mal aiment le terreau de l’enfance. Une fois profondément implantées, elles laissent faire le temps qui fait mûrir les âmes et les endurcit. Alors, elles sont solidement ancrées et peuvent tirer l’énergie nécessaire pour gagner la surface, grandir, bourgeonner et fleurir.


  Quand le moment est venu, quand les branches chargées de fruits toxiques sont venues zébrer le ciel, il était déjà bien trop tard. Le mal était là, déployé et splendide, prêt à cracher son poison. Cette chaîne d’événements a eu un effet papillon pour déboucher sur la formation en trois étapes de Borderline. La dangerosité de ces sociopathes en puissance aura été exponentielle, et toute cette fureur leur aura permis de voir s’élever l’élite des révoltés, la crème des déchus : Les Anges de Babylone.


  Alors que le décompte arrive à trois, Faust sent toute son âme se dilater. Cette force intérieure, primaire, instinctive et animale l’envahit, prend possession de sa chair et de ses os. Cette impulsion émise depuis le cerveau reptilien gonfle et gagne en force, elle envahit son esprit tout entier. Il quitte sa position confortable au fond du fauteuil. Ses avant-bras posés sur les accoudoirs se tendent, son dos enfoncé dans le dossier moelleux se redresse lentement, vertèbre par vertèbre. Les derniers chiffres du compte à rebours tombent en silence, formés par la bouche du régisseur-plateau.


  Deux ! Le poids de son corps passe des lombaires au haut des cuisses alors qu’il se penche en avant, s’approchant de la caméra. Un calme glacial et une assurance inébranlable envahissent l’Hyène. Un !


  Le chaos total va pouvoir commencer.
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  Jeudi 14 juillet 2011 – 18 h 35 – Paris IVe


   


   


  Ce soir, Ange-Marie a décidé d’inviter Sébastien Mougin, son second, ainsi que sa femme Gaëlle à dîner. Sans prévenir Cécile, il a aussi invité Michel Grux et Paul Baptista, tous deux célibataires et de la même section qu’elle.


  Il s’est mis tôt aux fourneaux pour préparer des plats qui seront servis à la plancha, accompagnés d’un plateau de fromages variés et de desserts en verrines. Il a préalablement fait un saut chez lui pour sortir quelques grands crus de sa cave, dont trois bouteilles d’un Bâtard Montrachet blanc de 1996 qui fait le bonheur de tous les connaisseurs.


  L’objectif est de remonter le moral de Cécile, ainsi que le sien ; il ne veut pas que la peur pénètre leur couple ou leurs équipes respectives. Le moral des troupes dépend de celui de leurs chefs, c’est un fait avéré et vérifiable pour tous les services qui tournent correctement et au sein desquels aucun élément ne vient parasiter la cohésion.


  Il est 18 heures quand Michel arrive. Pour Cécile, c’est vraiment une bonne surprise. Elle le prend dans ses bras en faisant attention à n’exercer aucune pression sur la nuque.


  « J’ai vraiment cru que tu avais demandé à participer à cette opération au Havre dans mon dos, à peine le travail repris ! se met-elle à grogner de soulagement. Dès maintenant, je veux un motif pour les absences et les congés !


  — Je ne savais pas que je venais ici pour me faire engueuler, répond le Chacal en riant. J’étais simplement fatigué, j’avais à nouveau mal et ce break m’a fait le plus grand bien. Désolé de t’avoir fiait peur, chef !


  — Alors la prochaine fois tu me le dis, reprend-elle. Au moins à moi. Tu as déjà caché ta prolongation d’arrêt de travail pour revenir plus vite, je le sais, alors on va arrêter les frais maintenant si tu veux bien ! »


  Ange-Marie, face au capitaine fraîchement nommé, lui fait discrètement signe de laisser couler. Ce dernier cligne les paupières en signe d’approbation.


  Les Mougin, qui ont fait garder leurs filles, suivent de près. Sébastien a apporté un magnum de Jack Daniel’s pour l’apéritif. Pour sa part, dans une démarche plus féminine, Gaëlle tient à la main une orchidée en pot. Cette magnifique jeune femme aux longs cheveux blonds ondulés a les traits du visage fins et délicats et porte une paire de lunettes à la monture en métal doré. Les salutations sont chaleureuses sans être feintes.


  Paul Baptista arrive le dernier, une bouteille de champagne au bout du bras. Coupe longue soignée et coiffure faussement naturelle : il subjugue pas mal de monde par une classe discrète et une bonne humeur contagieuse. Cécile et Gaëlle apprécient le spectacle. Il fait la bise à tout le monde avec une accolade discrète. Le teint légèrement hâlé, un sourire naturel et dévastateur sur des traits ciselés, sa silhouette à la fois fine et musclée est mise en valeur par un jean et un t-shirt noirs et près du corps qui sont un régal pour les yeux des deux femmes. Pour autant, elles ne pèchent absolument pas : il est de notoriété publique que le jeune commandant est homosexuel.


  Une fois réuni dans le vaste salon baigné par les musiques de l’émission Paris Dernière, tout le monde est rapidement servi.


  Les conversations sont légères, loin de tout ce qui pourrait approcher l’affaire en cours et le travail en général, et ce pour le plus grand bonheur de tous.


  Seul Ange-Marie rumine.


  Il se sert de ses allers-retours en cuisine pour répondre aux questions d’Asia Olmetti et donner son avis sur quelques points de l’enquête de terrain du Havre. Mais il est suffisamment discret, habile et peu expressif pour cacher son implication à Cécile et aux invités.


  Alors que l’ambiance est détendue, l’écran de l’ordinateur portable s’allume subitement et une musique de type metal hardcore se répand dans l’appartement. Il s’agit du groupe Pro-Pain, et le morceau « Make War not Love » se déverse à plein volume dans la pièce, faisant sursauter tout le monde.


  Sébastien réagit le premier. Il se lève, se dirige vers la table derrière lui et cherche à couper le son. Mais le clavier ne répond pas, pas plus que le pavé tactile. Sur l’écran, les images de l’explosion de port du Havre apparaissent dans de courtes séquences particulièrement violentes. Il grommelle en s’échinant à stopper cette invasion de sons et d’images apocalyptiques. Il sait qu’il se trouve face à un problème : la musique qui passe n’est pas du genre de celle qu’écoutent Cécile et Ange-Marie. Impossible qu’il s’agisse d’un bug informatique ou d’un dysfonctionnement du matériel. Il est évident que Cécile est victime d’un violent piratage informatique.


  « Putain de merde, s’emporte-t-il. C’est quoi ça ? Tu t’es fait pirater ton ordi, putain ! Je sais pas qui est assez con pour jouer à ça, mais c’est pas très fin. »


  Alors que Mougin s’apprête à rabaisser l’écran, Paul se lève et se dirige vers la source de cette pollution sonore. Les sourcils froncés, il arrête le geste de son homologue de l’antiterrorisme.


  « Attends, regarde ! lui dit-il. Je crois qu’on est pile dans ton domaine de compétence. »


  Sur l’écran, les paroles s’inscrivent alors que commence le refrain du morceau. Un petit crâne saute d’une syllabe à l’autre, comme pour inviter tous ceux qui sont ici à un sinistre karaoké.


   


   


  Yet only the strong survive and the weak shall fall


  The rest will pray to the likes of a concretewall


  Destroy the role that fits like a hand in glove


  And make war not love !


   


   


  Tout le monde demeure debout et silencieux. Cécile est figée, et Gaëlle lui pose une main apaisante sur l’épaule. Ange-Marie reste derrière, le regard mauvais et les bras croisés. Il fixe l’écran où une fenêtre vidéo apparaît progressivement pendant le solo de guitare durant lequel le volume baisse.


  Elle montre une silhouette de femme dont les traits sont cachés par une capuche et la pénombre. La voix est à peine modifiée.


  « Voilà une belle assemblée de bobos ! dit la voix que Cécile a l’étrange impression d’avoir déjà entendue. On a du beau monde !


  — T’es une courageuse, toi ! C’est parce que tu sais qu’on est séparés par un écran que tu te la donnes ? lâche Michel qui a bien compris qui était cette personne.


  — Non, le Chacal ! répond-elle. Je viens juste vous conseiller d’allumer votre téléviseur. Quelque chose me dit qu’il va y avoir une importante allocution sur tous les canaux de France Télévisions. Ça vous concerne tous. Plus largement, ça concerne tout le pays. Je vais envoyer ça dans quelques minutes, alors préparez le pop-corn ! »


  Sur ces mots, l’ordinateur s’éteint subitement.


  C’est Cécile qui attrape la télécommande et presse plusieurs touches pour lancer n’importe quel canal de France Télévision. Les informations ont commencé, toujours avec la diffusion des mêmes images sur la catastrophe du Havre. Il se passe quelques minutes au bout desquelles Sébastien balaie l’écran d’un geste de la main.


  « Laissez tomber, quoi ! C’est juste une intox !


  — Attends encore un peu, Seb ! lui demande Cécile d’une voix distante. Ces barbares ne sont pas du genre à ne pas tenir leurs promesses.


  — En effet », ponctue Ange-Marie qui envoie l’information à Colbert. Il sait que l’Albinos va mettre en marche toute son armada d’analystes techniques, documentaires et informatiques, ainsi que ses ressources de terrain, pour savoir de quel endroit tout ça est tourné, et surtout comment ça peut venir supplanter les informations quotidiennes de toutes les chaînes de France Télévisions.


  Finalement, après deux minutes d’attente, le canal d’information d’urgence du gouvernement se met en marche, coupant net le programme.


  Le visage de Faust Netchaïev s’affiche sur un siège, avec derrière lui deux silhouettes cagoulées. On voit clairement qu’il y a un homme et une femme. Droits comme des potences, ils se tiennent immobiles, armés de fusils d’assaut AK-74.


  L’angle habituel de ce genre d’intervention a été modifié, la caméra sans doute reculée pour obtenir un angle plus large. L’Hyène a fait de l’endroit une tribune personnalisée. Il n’y a aucun bureau devant lui et quand il se penche, le fond est un plan noir uni. Sur la surface libre, entre les soldats dont la présence ne sert qu’à intimider, une inscription en lettres blanches, dans une police lisible :


  Les Anges de Babylone.


  « Il n’a même pas pris la peine de masquer son visage ! s’étonne Paul Baptista. Soit il est complètement fou, soit c’est du sérieux et il se fout qu’on sache qui il est. Ça voudrait dire que, quelle que soit son entreprise, il compte bien aller jusqu’au bout… ou tout du moins aussi loin que possible.


  — Netchaïev est beaucoup de choses, commente Cécile. C’est une ordure, un psychopathe, un tueur sans pitié, mais ce n’est pas un fou. Ceux qui croiraient ça le seraient ».


  Ces mots appellent un silence religieux alors que la tête pensante de ce qui a été Borderline s’incline, les jambes légèrement écartées et coudes posés sur les genoux. La vue est sans entrave sur l’inscription Ecce Lex tatouée à l’extérieur de son poignet droit.


  Dans le salon, le dîner est fini avant même d’avoir commencé. Néanmoins, les verres se remplissent en attendant le discours de l’Hyène qui va vraisemblablement se faire sans notes et sans prompteur.


  Le sourire d’acier de Netchaïev s’étire, son regard bleu polaire se fixe sur l’objectif de la caméra, et les mots suivent lâchés avec violence sur toute la France. Et pour ceux qui manqueraient le direct il ne fait aucun doute que les relais vont se mettre en place un peu partout très rapidement.


  Je sens qu’on n’a pas fini d’analyser, de disserter et de nous perdre dans des manœuvres de décryptage stériles de ce qui va sortir de la bouche de ce fumier, pense Ange-Marie songeant déjà à la journée de demain.
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  Jeudi 14 juillet 2011 – 20 h 08 – Besançon


   


   


  C’est dans des centaines de milliers de foyers fiançais que le message de Faust Netchaïev se répand en direct.


  Les mots qui sont prononcés ne touchent pas tout le monde de la même manière. Il y a le plus souvent de la surprise, mais aussi de la peur chez les citoyens moyens et au sein des familles aisées. La plupart des riches regardent ça comme une excentricité médiatique, mais quelque chose de plus subtil se passe dans leur inconscient : une crainte légitime pour leur sécurité. Seul le pourcentage le plus à l’abri, l’élite, les détenteurs de fortunes considérables ne s’inquiètent pas de ce message asséné en ce jour symbolique de l’histoire de la nation : celui de la commémoration de la prise de la Bastille, et plus généralement de la Révolution française.


  Dans sa résidence de luxe de Besançon, une infime partie de son domaine, héritage de son passé criminel avec la Bratva et, plus récemment, de la conversion de ses richesses en affaires légales, Alekseï Golovkine tremble.


  Comme c’est toujours le cas lorsqu’il pense à son fils, il passe compulsivement la main sur le côté gauche de son visage, affublé de cette cicatrice qui, malgré les innombrables interventions de chirurgie esthétique, demeure.


  « Nous sommes les Anges de Babylone. Nous sommes les ambassadeurs de la chute d’un système corrompu qui fait des milliers de victimes par jour dans ce monde pour l’enrichissement d’une élite autocrate et dangereuse. Nous sommes là pour tout mettre en œuvre afin qu’arrive la chute de ces souverains destructeurs et immoraux. La situation de notre pays, et plus largement de l’Europe, à l’image de celle du monde en général, arrive à un tournant décisif. Nous sommes à un point critique qui sonne le glas de notre mode de vie actuel. Mais les principaux responsables et bénéficiaires n’ont que foutre de la dilapidation des ressources naturelles, de l’augmentation alarmante de la démographie et de l’état de santé de notre planète. Si rien ne vous saute aux yeux, c’est que la corruption de notre mode de vie est arrivée à un stade tellement avancé que le génie de ses concepteurs mérite une réelle admiration. Tout effort écologique, aussi vaste pourrait-il être, n’est pas considéré comme une option par nos dirigeants. Pour eux, il n’y a que les intérêts immédiats et le renfort de leur assise sur le trône qu’ils occupent qui comptent vraiment. Et ils ne veulent surtout pas que nous, la plèbe, nous rendions compte de la gravité de ce point de non-retour. Ils maintiennent l’illusion de la liberté pour cette masse vulgaire que nous représentons et qui, aujourd’hui, encore davantage que durant les précédentes décennies, n’est rien de plus pour eux qu’un combustible humain nécessaire. Les riches sont de plus en plus riches et nous, la large majorité des habitants de cette planète, nous enfonçons dans une forme de “pauvreté tolérable” à différents niveaux. Une illusion de liberté qui nous laisse croire que nous devons continuer à nous débattre pour rester le plus haut possible dans l’immense nasse qui nous est concédée et que nous nous partageons. Une pauvreté intellectuelle renforcée nous est imposée pour rester le troupeau docile, prêt à gambader joyeusement vers l’abattoir. »


  À cet instant, Alekseï Golovkine aimerait bien avoir son « bâtard » sous la main, histoire de lui faire fermer sa gueule définitivement. Il serre les dents et les poings en voyant son visage sur l’écran. Mais, là aussi, il passe ses doigts sur sa balafre et ressent cette pointe de crainte qu’il déteste le saisir. Un nœud se forme et se serre progressivement au niveau de son abdomen. Il s’agit bien de peur, même s’il ne l’avouerait jamais.


  « Le monde actuel a été configuré de sorte que nous, les quatre-vingt-dix-neuf pour cent des victimes du capitalisme, soyons trop occupés à travailler pour survivre au sein d’une société qui ne nous laisse pas de temps pour faire grand-chose d’autre que gagner notre pain. S’occuper de nos familles, de nos proches, les mettre à l’abri du besoin en nous crevant à la tâche dans des métiers que nous détestons, ou que nous supportons pour les plus chanceux, voilà comment nous en sommes arrivés à oublier toutes nos facultés d’analyse et nos capacités de discernement. Par cet acharnement à nous user toujours plus à la besogne, nous apportons l’énergie nécessaire qui permet aux plus grosses entreprises de prospérer. Mais il y a ceux qui se trouvent en marge du corps social, déclarés non-conformes parce que pas assez dociles et malléables, trop perturbés parce que trop curieux, insensibles à l’aveuglement global imposé par les médias, le conformisme et les normes qui le définissent. Pour nous, car je m’inclus pleinement dans ce lot, il n’y a aucun espoir de vie décente. Nous n’avons que la survie, la misère ou, seule chance de salut possible, le passage à la clandestinité. »


  Levant son poing droit au niveau de son cœur, il exhibe son foutu tatouage, cette locution latine qu’Alekseï trouve ridicule : ce stupide Ecce Lex qui se veut une menace contre le système.


  « Nous vivons dans un paradigme rempli de leurres qui nous persuadent que nous n’avons pas à nous plaindre : mais c’est tout simplement une dictature du contrôle de la pensée, renforcée par les médias complices dont les dirigeants sont ceux-là mêmes qui nous exploitent. Les concepts de la liberté individuelle, du libre arbitre, de la liberté d’expression, celle de la liberté de la presse et tout ce qui s’en approche sont des amorces pour nous faire croire que nous vivons en démocratie. Ce terme même, dans son sens étymologique comme dans son application théorique n’est qu’une vaste blague. Le peuple qui gouverne ? Et la plupart d’entre nous ne sont même pas interpellés par cette blague de mauvais goût. La raison est très simple : nos élites travaillent avec une énergie qui force l’admiration à nous infantiliser, à briser en nous toute fonction d’analyse. On nous abrutit à un point tel que nous n’avons jamais connu une telle misère intellectuelle depuis le Moyen Âge. Cette situation est une insulte permanente dans laquelle ceux qui acceptent de se complaire sont récompensés par les quelques miettes tombées de la table à laquelle ceux qui ont fabriqué cette prison intellectuelle sont assis. »


  Le téléphone d’Alekseï vibre. C’est un message de Jean-Pierre Prévost qui lui fait grincer des dents :


   


   


  Ton fils passe en direct sur France Télévisions. Ce qu’on craignait est en train de se produire. Les autres sont au courant, ils veulent nous réunir aussi vite que possible.


  Nous te tiendrons au courant.


   


   


  Il jette son mobile d’un geste brusque sur le canapé. Il se saisit de la télécommande, mais ne parvient pas à couper. Ce monologue populiste le répugne, mais il n’arrive pas à éteindre le téléviseur pour s’épargner ce calvaire. Il poursuit son supplice en rêvant de ses mains autour de son chien de cadet qui lui a déjà tellement nui et volé l’irremplaçable tout en s’en tirant impunément.
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  Jeudi 14 juillet 2011 – 20 h 15 – France


   


   


  « Il vous faut bien comprendre que personne n’est en mesure de faire quoi que ce soit pour briser ça. Notre droit à manifester n’est qu’une autorisation à nous adresser à la surdité du pouvoir en place, tout comme le droit de vote n’est qu’une illusion qui nous permet de choisir entre rien du tout et nada. Nos vrais dirigeants sont les membres du syndicat du crime le plus puissant et dangereux qui soit : le patronat. Ces malfrats en costumes ne craignent pas les lois. La justice ne les atteint pas, justement parce que leur contrôle s’étend au monde politique. Ils ont détourné les ministères de tous les gouvernements en filiales de leurs propres entreprises. Ils détournent également l’information au point où plus personne ne sait dans quel monde il vit. »


  Dans leurs studios, leurs logements exigus, leurs squats, leurs cellules, échauffés par leur haine profonde pour cette existence intolérable, les plus acharnés des habitants de la marge écoutent. Leurs cœurs battent la chamade. Rivés à l’écran, ils boivent les paroles de celui qui a imposé sa parole.


  La plupart d’entre eux ont déjà suivi les publications de vidéos censurées, mais sans cesse remises en ligne, ils ont sorti les armes dont ils disposent et grincent des dents avec un sourire inquiétant qui flotte sur leurs lèvres.


  Ils ont un porte-parole désormais et, au contraire de la large majorité pour qui ces mots ne font qu’entrer dans une oreille pour ressortir par l’autre, Ils exultent, jubilent, retiennent leurs débordements d’espoir pour rester sous les radars. Mais ils n’attendent qu’une chose : qu’on leur ouvre la voie pour enfin déverser ces années de frustration et de répression insoutenables, intolérables. L’espoir renaît dans ces milliers de cœurs brisés et révoltés. Le feu éteint par le découragement se rallume dans les poitrines des opprimés conscients.


  « Ils exercent un contrôle total sur vos vies. Les services de renseignement du monde entier espionnent vos conversations téléphoniques, vos données informatiques, vos mouvements bancaires, et ce dans la plus grande impunité. Et malheur à ceux qui osent se dresser ou énoncer des vérités trop pertinentes. Julian Assange, Edward Snowden, Chelsea Manning, Sarah Harrison : ceux qui ont voulu nous alerter sont traqués comme des bêtes. Je sais que beaucoup d’entre vous seront tentés de réagir, de déverser leur colère sur les réseaux sociaux et les blogs de résistance. Mais ne le faites pas ! Attendez que nous vous ouvrions le chemin avant d’agir, sans quoi vous serez pourchassés avant même que la lutte ne commence. »


  La voix de cet homme qui porte le tatouage de tous les espoirs se gonfle, il intensifie son regard et montre fièrement son poignet tatoué.


  « C’est à mes camarades ignorés que je m’adresse principalement ce soir, reprend-il. Nous ne pouvons pas compter sur le bloc populaire : la masse ne sait que soulever de vagues révoltes qui finissent par être éteintes à coups de liasses de billets. Mais il suffît d’une poignée d’élus pour générer une véritable révolution. Nous sommes déjà quelques-uns, mais nous ne saurions nous passer de toute l’aide que vous nous apporteriez. »


  Le ton se fait plus intense encore, se veut persuasif, mais surtout sérieux.


  « Abandonnez-vous à la violence. C’est un mal nécessaire. Pour changer les choses, pour les faire évoluer vraiment, vous devrez utiliser les moyens les plus extrêmes. Le chaos, la terreur, la fureur, la mort. Chacun d’entre vous choisira librement son degré d’implication. Si un dixième d’entre vous pouvait déjà générer le chaos une fois par jour, même à faible échelle, le changement pourrait s’opérer plus rapidement. Vous avez droit à une vie libre, à échapper au dictat des puissants. Pour les plus insurgés, pour ceux qui sentent en eux une âme guerrière, n’hésitez pas à tuer ceux qui représentent la dictature capitaliste. Analysez vos cibles autant que possible pour viser juste, pour faire tomber les bonnes têtes, mais ne vous sentez en aucun cas coupables en cas de dommages collatéraux. On ne renverse pas un régime aussi organisé et puissant, aussi criminel et impitoyable sans faire couler le sang. Le temps des manifestations pacifistes est révolu, nous n’obtiendrons rien sans brutalité. Ceux qui ne font rien seront considérés comme blâmables à cause de leur collaboration passive. Ce n’est pas seulement les actes des personnes malveillantes qui font de ce monde un endroit invivable, mais l’inaction de ceux qui savent et décident de fermer les yeux. »


  L’image du leader de la rébellion naissante disparaît. À la place, on voit apparaître une série d’images, des photos et des courtes séquences filmées. Des villages bombardés, des cadavres d’enfants, des montagnes de déchets qui flottent sur l’eau, des animaux mourants, des frappes de drones sur des écoles, des colonies de mendiants, de la violence policière manifeste.


  « Suivez les Anges de Babylone, reprend Faust. Nous allons dévoiler des scandales, vous monter de quoi le monde est vraiment fait : ses injustices, sa cruauté, le mépris de ceux qui détruisent le futur des générations à venir. Nous allons vous ouvrir le passage, vous guider, et nous allons mourir pour vous permettre de faire front. Ne cédez pas à la facilité, nous ne vous laisserons pas seuls. Nous sommes nombreux, nous sommes partout nous sommes ceux qui allons faire tomber le voile et les masques, qui allons lutter jusqu’au bout pour faire chuter cette tour de Babel sociétale, pour stopper la mégalomanie intolérable des architectes de la destruction. Soyez avec nous, derrière nous, ou encouragez-nous simplement si vous ne pouvez pas faire plus. La Bastille de ce siècle vient de tomber ce soir. Demain, vous vous réveillerez dans un monde nouveau, un monde en guerre, mais vous saurez sentir l’alizé de l’espoir. Participez au changement, entrez dans l’Histoire. Cette folie doit prendre fin. »
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  Jeudi 14 juillet 2011 – 23 h 15 – Rosny-sous-Bois


   


   


  Lorsque le client approche, Farid tend l’oreille puis la main pour attraper les billets pliés et calés entre le pouce et la paume dans une fausse poignée de main avant de s’éloigner. Il laisse le toxicomane trépignant devant Karim qui rajuste sa casquette, appuyé nonchalamment contre le mur. Farid passe simplement le coin de la rue et fait traverser sa poigne par le carreau cassé d’une lucarne an ras du sol. En un éclair, l’argent est échangé contre un paquet en plastique dans lequel la poudre brune est compactée.


  Avec une démarche de racaille, il revient vers le type et lui serre à nouveau la main pour passer la came à cet habitué qui repart aussitôt. Il est sans doute pressé de transformer ça en solution injectable qu’il pourra ensuite aspirer dans une seringue qu’il s’empressera de se vider dans la veine du pli du coude, l’aiguille enfoncée dans un axe parfait.


  La transaction a été rapide et professionnelle. Tout le monde sait que ce coin est le domaine des frères Bouaziz, tenu par d’honnêtes trafiquants qui servent une poudre coupée à moins de cinquante pour cent. Un autre acheteur arrive juste derrière. Comme tous ses semblables, la course semble urgente : la pâleur, les frissonnements et le teint blafard de cet autre coutumier des jeunes revendeurs leur indiquent qu’il est en état de manque avancé.


  « Trois, s’il te plaît ! » dit-il en donnant le fric à Farid qui recommence son va-et-vient. Il est inlassable, sans doute grâce à la généreuse commission qu’il touche pour chaque gramme vendu, contrairement au jeune Karim qui est payé à la soirée pour veiller au grain et sonner la retraite dans le cas d’une descente de flic ou, pire, de la concurrence.


  C’est justement pendant que le responsable des ventes crapahute qu’il voit une nouvelle fois cette voiture de flics passer devant eux. Il fronce les sourcils et indique le véhicule à Farid d’un coup de menton en commentant :


  « Ça frit deux fois qu’ils passent eux, quand même !


  — T’es sûr que c’est la même ? demande le plus âgé. Parce qu’il y en a plein des comme ça, peintes comme le drapeau de ce pays de kebouns21.


  — Ouais, c’est les mêmes lascars dedans, avec le grand qui regarde de travers. Et c’est la même immat’, je suis sûr, cousin !


  — Mais t’inquiète ! C’est rien, ça ! C’est des Playmobil : ils sont payés pour t’indiquer ta route quand t’es perdu !


  Karim se marre. Il adore quand Farid fait chier les flics ou se fout de leurs gueules. Il rit tellement qu’il en a mal au ventre.


  « Ceux qui sont en civils sont un peu plus chauds, poursuit le dealer. Comme la BAC, t’as vu ! Mais surtout la PJ, et surtout les Stups : là, on serait obligés d’user un peu nos baskets. Mais eux, c’est personne ! Je leur nique leur mère, moi. Direct ! »


  Sur quoi ils rient en regardant passer la voiture, se préparant à servir le client suivant. Mais le bruit des freins les fait revenir à la voiture aux couleurs de la République.


  Les quatre Anges de Babylone, déguisés en flics avec d’authentiques uniformes, descendent en laissant la voiture sans passager. Farid fait un clin d’œil à son binôme et approche d’eux tranquillement en secouant les mains devant lui.


  « C’est bon, messieurs ! Tout va bien, y a rien à voir ici, leur dit-il comme un vendeur dans un souk du bled. Vous pouvez continuer à gaspiller l’essence des cons qui paient des impôts. Nous on gère ici, tout va bien ! »


  Karim n’arrive plus à s’arrêter de rire, tout comme les trois clients qui se sont accumulés.


  Mais les rires s’arrêtent au premier bruit sourd.


  Le plus grand et baraqué des quatre, taillé comme une armoire à glace, vient de lui envoyer un grand coup de tonfa dans la tempe, lui faisant faire un demi-tour sur lui-même, les yeux presque hors des orbites. Il tombe, inerte, dans un état d’inconscience inquiétant. Le corps du dealer est pris de spasmes, mais le flic approche encore et continue à le frapper à la tête, faisant résonner un bruit horrible dans toute la rue, comme un craquement osseux. Un de ses collègues s’y met avec lui, lui éclatant la cage thoracique à grands coups verticaux, sans un mot.


  « Putain, mais arrêtez ! hurle Karim en approchant lentement. Vous êtes des vrais cinglés ! »


  Alors que les deux autres, dont un gaillard de taille moyenne avec des avant-bras aussi larges que des cuisses, restaient à regarder, appuyés sur la voiture, ils sont comme réveillés par l’intervention du jeune. Celui qui a l’air d’être le plus gradé se met à rire et lui donne un petit coup de coude qui fait tourner son arme contondante dans sa main. Les deux le fixent droit dans les yeux à présent.


  « Alors les ratons ! lâche le tas de muscles avec un accent qui fait traîner les voyelles. On veut jouer les durs ? On nique la police ici aussi ? C’est la mode ? Ben viens déjà me niquer, moi, sale petite merde !


  — Mais vous êtes des tarés ! lâche Karim en se mettant à reculer. Vous avez pas le droit de le frapper comme ça ! Arrêtez, merde ! Vous allez le tuer.


  — Mon collègue fait son travail rétorque-t-il. On a tous les droits dans notre pays, salope d’arabe !


  — T’as pas le droit de t’adresser à moi comme ça, monsieur ! J’ai des droits ! La justice est la même pour tout le monde !


  — Apprends déjà à parler correctement la France ! dit le gros gaillard en frappant de sa matraque contre le plat de sa main. Mais je vais te donner des cours accélérés, moi ! Tu vas voir, race de merde.


  — Va te faire enculer ! Vous avez frappé mon cousin pour rien, vous avez pas le droit !


  — Des droits, des droits, des droits… Mais avant d’avoir des droits, il faut déjà respecter ceux des autres. Toi aussi t’es un de ces petits ingrats de bougnoules qui se foutent de la gueule des flics tant qu’ils sont loin ? dit le second, un grand type au crâne rasé. Je vais t’apprendre, moi, comment on traite les races inférieures de là où je viens ! »


  Comme ils chargent, le jeune Karim sort son téléphone tout en reculant aussi vite que possible et tente de prendre une photo, mais la matraque du grand chauve lui éclate les doigts en même temps que son téléphone qui vole en morceaux sur le bitume. Le jeune, qui n’a que quatorze ans, est horrifié par la fureur gratuite de ces flics. Il creuse son ventre et saute en arrière, esquivant de peu le nouveau coup que lui envoie la masse de chair et de muscle.


  Tout ça semble parfaitement surréaliste : des policiers en uniformes viennent de les attaquer comme des mandrills sous amphétamines. Ils ont lancé une offensive alors qu’aucun des deux les a provoqués. Sans être grand clerc, Karim devine qu’ils agissent hors de tout cadre légal.


  Les deux premiers flics, qui viennent de laisser Farid inerte, baignant dans son propre sang ; une flaque s’étend progressivement sur le bitume. Des coulures rouges serpentent et coulent le long des tonfas avant de s’égoutter par terre.
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  Jeudi 14 juillet 2011 – 23 h 21 – Rosny-sous-Bois


   


   


  Sur la place, Jérémie Persicot, surnommé la Tortue, est déjà en train de filmer quand la voiture de police s’arrête enfin. Il vérifie sa connexion avec Mary, via son oreillette, et en profite pour poser une question :


  « C’est bon ? demande-t-il. Tu as bien l’image ?


  — C’est parfait ! répond Mary. Reste à espérer que ça va barder pour de bon, histoire qu’on ait du contenu ici aussi.


  — Il y en a beaucoup qui sont déjà finis ?


  — Une belle partie oui, lui répond-elle. C’est bouclé pour Lyon, deux zones chaudes dans les quartiers nord de Marseille, Lille, ainsi que la cité des 4000 à la Courneuve et les Tarterêts à Corbeil-Essonnes pour ce qui est de la banlieue parisienne.


  — Ah ouais, quand même !


  — Justement, on va en garder un peu sous le coude, histoire de pouvoir rallumer les braises en cas de besoin. C’est pour ça que tout le monde se replie en ce moment. Tu es le dernier. Alors j’espère que ça va bouger.


  — Justement, nos hommes descendent de la caisse et se dirigent vers les dealers. Ça pourrait bien dégénérer rapidement – Voilà qui est parfait ! Alors maintenant, silence radio, c’est à toi Show Time ! »


  Une fois sa communication coupée, la Tortue regarde les quatre armoires à glace avancer vers le dealer qui lui lance un plaisant : « Rien pas bien méchant. » Mais Firtz et Damz y vont à grands coups de tonfa, s’appliquant à la démolition méthodique des os de Farid. C’est lui le plus vieux des deux, mais il ne fait aucun doute qu’il est encore mineur. L’acharnement avec laquelle les titans détruisent ce gosse est un vrai massacre. Les deux autres Big J et Tony, lui collent un coup ou deux au passage et se dirigent vers l’alarme humaine en les insultant avec des mots bien choisis : les propos racistes se prêtent à tous les soulèvements.


  Le moment est idéal pour rajouter d’autres prises de vues, se décide la Tortue. On va faire venir du monde aux fenêtres.


  « Au secours ! Ils vont le tuer ! » parvient-il à dire tout en restant dans son angle qui est parfait lorsque Djé et Tony arrivent vers le deuxième dealer, suivis de très par les deux autres.


  Malgré tout, il est persuadé que Damz et Firtz y ont été un peu fort. Le type, s’il ne meurt pas ici, couché dans son sang, passera l’arme à gauche bien vite à l’hôpital. Et quand bien même il s’en tirerait, avec sa tête qui ne ressemble plus à rien, il aura nécessairement de lourdes séquelles.


  Il fallait bien un œuf pour faire monter le blanc en neige, se dit Jérémie. Mais aujourd’hui, les sacrifiés sont un peu jeunes à mon goût.


  Des gens sont déjà en train de filmer le corps immobile et le rapprochement des deux autres faux flics, suivis de près par ceux qui sont couverts du sang de leur première cible. Ils vont vraisemblablement s’en occuper à son tour.


  Ça va être énorme de voir ces gros titres aux infos, demain, avec la résonance encore active du discours de l’Hyène ! se réjouit la Tortue. Impossible pour les autres membres de cette communauté urbaine de ne pas manifester, au minimum, mais plus probablement de chercher à riposter en mettant les rues en feu. Ensuite, ce sera à notre chef de prendre la parole. Le climat sera idéal pour ressentir le chaos ramper le long des maisons, des immeubles, dessous les portes et dans les esprits de tous les Français.
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  Jeudi 14 juillet 2011 – 23 h 28 – Rosny-sous-Bois


   


   


  Karim essaie de résister tant bien que mal.


  Il est déterminé à pouvoir mettre un nom sur ces pourris, à être en mesure de désigner ces malades en allant porter plainte. Il sort son téléphone portable et tente de prendre des photos, mais le grand Tony l’envoie valser d’un coup de matraque dans la main : l’appareil se brise sur le sol, inutilisable, tout comme ses doigts qui forment des angles contre-nature : une véritable boucherie où les petits os cassés transpercent la peau.


  Mais le jeune ravale sa douleur et continue son effort. Il comprend qu’ils manœuvrent pour l’encercler, il tente donc de prendre la rue, celle où les fournisseurs encaissent le fric et donnent la dope. Il n’y jette même pas un coup d’œil et court au milieu de la chaussée en descente qui, heureusement, est vide à cette heure. Alors qu’il pense être sorti de cette galère, il entend une détonation, suivie d’une douleur qui se diffuse dans son dos et qui lui coupe le souffle. Le deuxième coup de feu propulse sa jambe vers l’avant, provoquant une chute violente sur le bitume.


  Il demeure immobile, sous un lampadaire alors que le plus grand des trois flics s’approche lentement, ignorant tous les portables qui le fixent et le filment de dos.


  Sans doute victime de plusieurs fractures dues à sa chute, Karim est incapable de bouger. Et puis il y a ces deux balles qu’il ressent à présent, la première dans le poumon droit, l’autre derrière son genou.


  Quand l’immense silhouette en uniforme le surplombe, le jeune Marocain lui sourit :


  « Il faudra bien que tu t’expliques pour ces blessures, sale flic ! Tu comptes leur raconter quoi ? Que j’ai fait une mauvaise chute dans les escaliers ?


  — Non, je n’aurai rien à justifier du tout, sale petite merde ! répond sèchement le faux flic. Je vais rendre service à la communauté et éviter un tas de paperasse de façon très simple.


  — Ah ouais ! Et comment tu comptes t’y prendre ? »


  Le flic lève le canon au niveau de la poitrine du jeune : ses yeux hagards peinent à croire que c’est possible. Pourtant, quand il presse deux fois la détente, Karim sent bien les balles lui déchirer l’intérieur de la poitrine. Du sang plein la bouche, il ne peut plus parler.


  C’est Damz, son coéquipier, qui relève son arme de quelques degrés pour viser la tête, en mettant un point final :


  « Voilà comment ! »


  Nouvelle détonation, cris horrifiés aux fenêtres : ils sont loin de la cité, mais préfèrent déguerpir avant de se faire coincer pour de bon. En moins d’une minute, ils sont tous dans la voiture, Tony au volant, et ils partent vers le point de destruction du matériel, comme ça leur a été enseigné.


  « Demain, les CRS et la flicaille ne vont pas chaumer si vous voulez mon avis », lâche Big J, contaminant les trois autres qui partent dans un fou rire incontrôlable.
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  Vendredi 15 juillet 2011 – 08 h 26 – Nanterre


   


   


  Devant la bâtisse occupée par la Direction centrale de la police judiciaire, les fonctionnaires de police et les employés civils peinent à se frayer un chemin pour entrer. De nombreuses caméras et appareils photo sont braqués sur eux dans un orage de flashs et un brouhaha insupportable.


  Des micros sur perches s’approchent aussi près que possible des plus gradés, en quête d’une bonne image ou d’un commentaire inédit sur les bavures filmées et le soulèvement des banlieues. La violence policière et l’abus de pouvoir sont des termes qui reviennent sans cesse, si bien que, pour calmer tout ce petit monde, une dizaine d’assistants techniques installent un podium et des chaises sur le côté, ce qui a pour effet de disperser la foule de journalistes.


  Un écriteau, sur lequel est inscrit « Richard Revel – directeur adjoint de la Direction centrale de la police judiciaire », y est apposé. Le nom, volontairement mis en évidence, indique que le numéro deux de la police française s’exprimera publiquement à l’attention de tous les journalistes présents.


  Ayant une bonne idée de l’importance de l’allocution qui va se tenir ici, tout ce petit monde est occupé à lancer des introductions face caméra. Pour la presse écrite, les reporters rendent compte des événements à leurs enregistreurs vocaux, qui sont les plus utilisés. Malgré tout, quelques partisans du stylo à bille et du papier prennent des notes dans des carnets. Lorsque les chaises sont sorties et installées en rangs face à la tribune, c’est une bousculade qui commence pour savoir qui aura les meilleures places. Tout autour et derrière, la plupart des caméras sont installées sur des trépieds et les photographes, plus mobiles, se préparent à la course pour la meilleure prise de vue.


  L’objectif réel de cette installation, posée à la hâte, a eu l’effet escompté : l’invasion médiatique s’est détournée un moment, le temps que le personnel puisse entrer dans les locaux.
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  Dans la grande salle du premier étage, dont la principale fonction est de rassembler tous les effectifs pour les réunions générales du personnel, les membres des différents offices centraux arrivent à mesure que leurs supérieurs les informent de cette assemblée extraordinaire. Un grand nombre d’entre eux a déjà été informé par téléphone, principalement les plus gradés qui, pour certains, ont déjà prévenu leurs hommes.


  C’est le cas de Cécile qui a envoyé un message écrit à tout le groupe nommé « Section » dans son répertoire. Comme à son habitude, elle s’installe au premier rang, gardant une place à sa droite pour Paul Baptista, son second, qui n’est pas encore arrivé. Derrière elle, Michel Grux et Anne Padres s’alignent, suivis par Romane Castellan et Hakim Chedid au rang suivant.


  C’est Frédéric Fontès, le chef du groupe CAIMADES22, chargé des dérives sectaires sur le territoire, l’un des six groupes opérationnels de l’OCRVP, qui s’assied à sa gauche. Ce quarantenaire à la barbe soignée et aux cheveux longs la salue discrètement.


  « Je pense que vu la situation, il faut te préparer à ce que ton groupe soit réquisitionné, lui glisse-t-elle discrètement. En tout cas, nous sommes clairement entre le terrorisme intérieur et la dérive sectaire.


  — Tu déconnes ? demande-t-il avec un visage paniqué. Comment tu sais ça ?


  — Tout indique que l’ensemble des événements va être rapproché aux Anges de Babylone, dont le chef a piraté les chaînes de France Télévisions. Alors tu penses bien que les bavures dans toute la France vont être expliquées par la tension imposée aux groupes urbains de proximité et aux divers patrouilleurs qui ont anticipé les mouvements de masse des marginaux touchés par le discours de Netchaïev.


  — Donc toi aussi tu vas sans doute te retrouver dans le même bateau ?


  — Et pourquoi ça ? demande Cécile qui sent son rythme cardiaque s’emballer. On est plus du tout dans les cadres d’intervention de la section spéciale. »


  Ils sont coupés par l’arrivée du chef du dispositif Alerte-enlèvement, le commissaire Patrice Nigel, qui passe devant eux en leur semant la main.


  « Tu as bossé là-dessus, Cécile, répond Fontès. C’est d’ailleurs Romane et toi qui avez fait la lumière sur Borderline. Ils ne vont pas se passer de ton expérience et de ta connaissance du dossier.


  — Ils sont prévenus que je ne retravaillerai plus jamais sur ce dossier, ni de près ni de loin ! se défend-elle comme si elle répondait déjà au directeur. J’en ai assez fait, et j’aurais même dû m’arranger pour qu’ils m’en tiennent éloignée quand ils m’ont débarquée de l’enquête. Jamais je n’aurais dû chercher à retourner au front. C’est déjà assez difficile comme ça, alors inutile de m’enterrer !


  — OK, OK ! répond-il en levant les mains. C’était juste une supposition. »


  C’est à ce moment-là que Paul Baptista arrive et s’assoit à côté de Cécile. Celle-ci, très pâle, cherche à retrouver un rythme respiratoire normal. Son second le remarque immédiatement et, devinant pourquoi, il l’aide à retrouver un peu de sérénité.


  « C’est une bonne chose que tu n’aies plus rien à voir avec tout ça : ça vire au cauchemar.


  — Comme tu dis ! rétorque-t-elle. J’espère que la direction ne va pas essayer de me remettre la tête dedans.


  — Pourquoi ils feraient ça ? demande-t-il. Tu n’as pas vu que tous les membres de la PJ sont ici, dont ton homme et son groupe, comme les autres équipes de la SDAT. C’est du ressort de l’antiterrorisme maintenant. Je pense que ce qu’on a vu en direct depuis chez toi ne laisse aucun doute là-dessus. »


  Rassurée par les paroles de Paul, elle procède à ses exercices respiratoires. C’est à ce moment que Guillaume Pipoz, le directeur de la DCPJ, monte sur l’estrade et ouvre ses notes. Il fait signe au fond de la salle, les lumières se baissent tandis que l’écran en fond de scène descend lentement. Lorsque tout est en place, une carte de France apparaît avec des points rouges de tailles différentes sur certaines villes. Il est clair que le sujet d’ouverture de cette réunion sera la série de bavures policières de cette nuit :


  « Mesdames et messieurs, chers collaborateurs, l’heure n’est pas au débat, mais plutôt à la concertation, à la cohésion et à la recherche de solutions efficaces face à la situation qui nous touche. Nous sommes en train de vivre une crise majeure et sans précédent. Une série d’abus de pouvoir et de violences policières a eu lieu dans la soirée d’hier un peu partout sur le territoire. Il est impossible de ne pas faire le lien avec le piratage d’antenne du chef présumé de l’organisation nommée les Anges de Babylone, un regroupement d’anciens membres de Borderline, l’association alsacienne de malfaiteurs, spécialisée dans le narcotrafic. De graves émeutes ont éclaté cette nuit un peu partout dans les quartiers sensibles où ont eu lieu ces bavures, même si elles peuvent, pour la plupart, être expliquées par le stress résultant de l’appel à la révolution de Faust Netchaïev qui a concentré ses paroles sur ce qu’il a nommé la marge. »


  Des images filmées par un passant et quelques personnes du voisinage de ce qui s’est passé à Rosny-sous-Bois passent à l’écran. La violence et l’agressivité dont ont fait preuve les quatre policiers ont choqué tout le pays. Cette provocation, devant de nombreux témoins, suivie de violentes mises à mort, ne va pas être facile à expliquer. Même s’il s’agit d’un grossière mise en scène, il y aura toujours du monde pour faire passer les justifications officielles comme un moyen de calmer les foules. Le premier a succombé peu de temps après sa prise en charge par les pompiers : la violence des coups portés est déjà atroce.


  Mais le meurtre du second l’est encore plus.


  Le jeune Karim Daoud, quatorze ans, victime de tirs dans le dos alors qu’il fuyait, rend l’action insoutenable, surtout quand l’un des tireurs s’est approché de lui, immobilisé au sol par ses blessures, pour l’achever froidement.


  « Même si cette explication ne saurait excuser les dérives de cette nuit auprès de l’opinion publique, il va falloir que notre service de communication fasse en sorte de prouver le lien avec la propagande des Anges de Babylone. C’est trop gros pour que nous puissions y croire une seconde, mais allez savoir comment ce sera perçu par les citoyens. C’est indispensable de parvenir à souligner la mascarade pour discréditer Netchaïev et son organisation qui, pour le moment, sont vus comme des révélateurs des failles de notre système et de sa corruption. Même si, pour le moment, la priorité est de calmer les banlieues des villes touchées qui sont toutes en proie aux flammes depuis cette nuit, je demande au commissaire Gay, du service de communication, de préparer une parade mettant en avant que les Anges de Babylone ont été le détonateur de ces événements, et non les dénonciateurs d’un phénomène existant soudain mis au jour. » Les images de tous les incidents ayant eu lieu dans les grandes villes du pays sont diffusées à l’écran. La salle est plongée dans un silence plein d’angoisse. Tout le monde sait bien que les policiers qui ont agi avec le plus de violence et, surtout, avec préméditation, n’ont pas encore été identifiés. Ils ne le seront jamais pour la simple et bonne raison qu’il s’agissait d’imposteurs. Les rares véritables réactions excessives d’authentiques gardiens de l’ordre suite aux premières manifestations violentes déclenchées par le discours de Netchaïev vont être sanctionnées. Les cas insolites de policiers qui se sont rendus coupables ont été placés entre les mains de l’IGPN.


  Mais personne n’est dupe : la pilule sera difficile à faire passer. L’inquiétude est palpable dans la grande salle et des murmures inquiets s’élèvent d’entre les rangs.


  « Je tiens à vous le répéter : nous sommes face à une crise sans précédent que nous allons devoir affronter avec la plus grande prudence, conclut le commissaire principal Pipoz avec insistance. Plus que jamais, le code de procédure et de déontologie sera respecté à la lettre. Pour l’instant, l’état d’urgence n’a pas été évoqué par le président de la République. Mais ce sera inévitable si les choses continuent de s’aggraver. Je vais à présent vous laisser retourner au sein de vos services respectifs qui ont tous reçu des consignes pour que chaque spécialisation adopte des protocoles spécifiques. Je vous demande la plus grande prudence et un sang-froid exemplaire. »


  La fin de la réunion fait place à un vrai brouhaha, résultat d’échanges d’opinions entre les gradés, leurs subordonnés, le tout entrecoupé par les dialogues entre services.


  Mais la lumière qui se rallume invoque le retour du silence, une invitation tacite pour l’ensemble du personnel à rejoindre leurs services respectifs.


  « Je ne crois pas une seconde à cette propagande subversive, indique Paul à Cécile. Pas un seul des hommes impliqués dans ces incidents catastrophiques n’était policier : il ne s’agissait que d’imposteurs en costumes. C’est beaucoup trop gros ! C’est un coup de poker de Netchaïev et ses séides, rien d’autre.


  — Je suis d’accord, indique Cécile. Personne ici n’est dupe. Mais le problème sera de faire comprendre ça à nos concitoyens sans qu’ils ne pensent à une excuse toute prête de la direction. Nous ne sommes pas sortis de l’auberge, Paul. Loin de là ! »




   


   


   


  28


  Vendredi 15 juillet 2011 – 09 h 11 – Lieu inconnu


   


   


  Les différents commissariats des quartiers parisiens, les trois DPJ qui se partagent les arrondissements de la capitale, ainsi que le 36 quai des Orfèvres sont les premiers à être mis au courant des dispositions prises par le Direction générale du renseignement intérieur. Ils connaissent les coins et les recoins des réseaux de vidéosurveillance urbains et privés qui sont endommagés ou totalement HS. La vulnérabilité de tous ces endroits rendus aveugles ont fait l’objet d’un signalement pour la mise en place immédiate de groupes opérationnels dissimulés.


  Sur une décision de la commandante Aurélie Pelletier, la circulaire prioritaire a été transmise à tous les Services régionaux de police judiciaires de France qui feront en sorte que l’information circule au mieux sur leurs juridictions.


  C’est justement dans le cadre de cette vigilance accrue que plusieurs zones préoccupantes ont été remarquées et signalées. Il s’agit de neutralisations des caméras sur trois secteurs : deux dans le Ier arrondissement, deux autres dans le sixième et un dernier dans le huitième. L’attention du groupe chargé de l’enquête sur les agissements des terroristes intérieurs est focalisée sur ces points. Les groupes d’intervention sont partis se mettre en place et tous les agents du service de surveillance et de documentation cherchent un point commun entre ces places clairement aveuglées.


  « C’est bon, ils réagissent comme prévu », annonce Mary après avoir effacé les traces de son piratage des ordinateurs des plus gradés de Nanterre et de Levallois-Perret.


  Elle ne doutait pas que le plan de Kabuki fonctionnerait : c’est pour ainsi dire toujours le cas. Mais elle n’avait pas pensé que ce serait aussi rapide. Les leurres ont correctement été mis en place et les papillons fous de la police volent déjà sur ces lieux où rien n’aura lieu. Dans l’oreillette, la voix de Kabuki vient la féliciter :


  « Tout ça est parfait ! Tu as vraiment fait du très bon travail, comme toujours.


  — Le matériel y est pour beaucoup, Akemi, répond l’informaticienne. Je savais qu’on pourrait avoir de quoi agir efficacement quand nous allions partir au front. Mais à ce point-là, c’est vraiment sidérant.


  — Je suis heureuse que tu aies les bons outils à disposition. Nous avons tous tellement attendu ces moments ! Maintenant que nous y sommes, profitons du spectacle ! Je vais donc lancer la Seconde Plaie dès maintenant.


  — Oui, ça ne sert à rien d’attendre, répond Mary en passant une main sur son crâne rasé à blanc. Comme il est prévu que ce sera une offensive rapide, mais aussi précise, je vais pouvoir pirater la vidéosurveillance des quartiers visés et t’offrir un petit direct. »


  Elle fait quelques manipulations, utilise des raccourcis-clavier improbables et offre la vue des différents points visés.
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  Vendredi 15 juillet 2011 – 09 h 28 – Paris XVIe


   


   


  Assis à l’arrière d’une vaste berline confortable, le médecin spécialisé en infectiologie André Salomon est au téléphone avec le directeur général de la santé.


  « Il faut lui dire de faire patienter les actionnaires, dit-il à ce dernier. Notre homme va accélérer la robotisation des usines en France et délocaliser encore un peu de la grosse production. On va pouvoir purger entre sept-cents et huit-cent-cinquante employés. Avant qu’on le mette en place, c’était déjà à l’ordre du jour, mais l’ancien président était trop frileux. Alors que ce jeune requin que nous avons nommé va être sans pitié. »


  La voiture s’arrête, mais l’homme écoute la réponse de son interlocuteur en hochant régulièrement la tête.


  « Mais c’est une évidence que tu me sers. Je sais bien que les actionnaires ne sont pas des gens d’une grande patience, mais peu importe. Ceux qui sauront faire preuve de sagesse pendant trois ans pourront revendre leurs actions à cinq-cents pour cent au minimum et verront encore leur valeur monter. Les sceptiques vont revendre rapidement et je serai le premier à les leur racheter. C’est bon pour nous dans tous les cas. »


  Il jette un coup d’œil à sa montre et ouvre grand les yeux. Sans perdre une seconde, il coupe la parole au directeur de la santé :


  « Désolé, mais j’ai une réunion, je dois te laisser. Et tu verras : avec Lacombe, on va faire du Mc à ne plus savoir quoi en foutre. Je te vois ce soir au club. Bonne journée. »


  Il sort de la voiture garée rue du Docteur-Roux, à moins de deux-cents mètres de l’Institut Pasteur.


  Le chauffeur, qui lui maintient la porte ouverte, est un jeune et athlétique nord-africain. Il pourrait aussi bien être un garde du corps, ça ne surprendrait personne.


  « Je vais déjeuner avec des collègues à midi, Tarek, tu as donc l’après-midi pour toi. Mais reste joignable en cas d’urgence. Tu peux passer me reprendre vers 16 h 30, nous irons au club.


  — Bien, monsieur ! répond le chauffeur. Je vous souhaite une très bonne journée. »


  Après quoi il referme la portière, retourne au volant et s’éloigne de l’Institut.


  Il y a un peu de monde dans cette rue parisienne, comme c’est toujours le cas à cette heure-ci. Il défroisse son costume hors de prix et saisit son attaché-case de cuir noir avant de prendre une allure altière, une démarche énergique et arborer un faux sourire.


  Quelques personnes qui croisent Salomon le saluent avec déférence, mais il les ignore complètement. Il sait à quel point sa vie est au-dessus de celle des autres. Il cumule des fonctions prestigieuses et commence à fréquenter les arcanes du pouvoir. Pour lui, c’est l’opportunité de briguer l’accès à des postes prestigieux de la haute fonction publique, ceux qui ont pour avantages, en plus d’un salaire annuel énorme, de lier des contacts utiles pour les affaires.


  L’argent appelle l’argent ! se dit-il au moment où il croise une silhouette menue, avec une capuche sur la tête. Il voit l’objet chromé dans sa main, un gros tube, mais il lui faut une seconde de trop pour identifier l’objet : un pistolet au canon très long. Il est sur le point de crier « Au secours ! » quand le doigt écrase la détente. Il n’y a aucun bruit, et son estomac semble se remplir de sang, tout comme son œsophage, et deux autres balles traversent l’avant de son thorax. Il s’effondre de tout son long, mais cherche à attirer l’attention des passants pétrifiés. Une quatrième balle dans la nuque l’immobilise pour de bon et l’envoie tournoyer dans le néant.


  Tout le monde garde les yeux rivés sur lui, l’ombre est presque passée inaperçue. Le Ruger Amphibian, chargé de balles subsoniques de calibre .22 Long Rifle, ne fait guère plus de bruit qu’un claquement de doigts ou qu’un briquet qu’on allume.
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  C’est environ dix minutes plus tard que Françoise Loiret-Duponnant sort de son immeuble, apprêtée et maquillée comme une jeunette. Elle est accompagnée de son mari, Jean-Xavier Loiret, qui lui ouvre la porte de la magnifique bâtisse de style haussmannien qu’ils habitent. Il lui prend ensuite le bras et ils se dirigent vers le commissariat du XVIe arrondissement.


  « Être encore obligés de nous déplacer pour ces locataires qui ne savent que se plaindre et nous faire perdre notre temps ! grommelle la femme. Mais quand c’est le moment de payer le loyer, soudain, il y a bien moins de monde !


  — Ce sera comme d’habitude, très chère, la rassure son époux. Une plainte pour une installation électrique qui n’est pas aux normes, ou alors à cause des rats… que sais-je encore.


  — Il n’empêche qu’ils sont culottés ! Ils ont bien signé le bail, alors pourquoi ils n’arrêtent pas de nous accabler de contestations et de plaintes ?


  — Tu sais bien que ces immeubles sont des ruines ! répond-il en soufflant. On ne pourrait même pas les revendre au-dessus du prix du terrain. Alors autant que les loyers rentrent. On les laisse pleurnicher, mais on peut se consoler en nous souvenant ce qu’ils nous rapportent chaque mois : cent-vingt-mille euros. Ce n’est pas si mal pour un trou à rats. »


  Les deux sexagénaires rient de bon cœur lorsqu’une ombre fugace passe devant eux. Ils entendent tous deux une série de petits cliquetis sans comprendre d’où ils proviennent. Le canon du Ruger Amphibian leur distribue cinq balles chacun, toutes regroupées au niveau du cœur.


  Les yeux des victimes cherchent une explication, mais n’en trouvent aucune. Ils s’écroulent au sol et leurs yeux se perdent dans les deux gris et mornes à mesure que le sang coule sur le bitume. Ce n’est qu’une fois qu’ils ont rendu l’âme qu’un passant, horrifié, hurle et téléphone aux urgences.
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  Vendredi 15 juillet 2011 – 10 h 25 – Levallois-Perret


   


   


  Tout le monde est dans le grand bureau qui a été alloué au groupe d’enquête sur l’épineux dossier « Borderline », devenu depuis peu l’explosive affaire de terrorisme intérieur « Les Anges de Babylone ». Les données entrent à une vitesse incroyable et sont traitées avec un professionnalisme par l’ensemble des effectifs qui, depuis ce matin, ont déjà doublé.


  C’est dans cette ambiance de stress maîtrisé que la porte s’ouvre en grand sur une furie en costume qui entre à grands pas pour aller se planter devant le bureau de la commandante Aurélie Pelletier.


  « Est-ce que quelqu’un pourrait me dire ce qui est en train de se passer, bordel ? hurle Stéphane Guilleret à sa victime. Parce que si ce foutoir inclut une réaction stratégique de votre part, elle est foutrement bien cachée ! »


  La jeune femme, qui est en train de recueillir tous les détails sur les actions de ce matin, l’empêche de formuler une réponse. Cette absence de réaction a le don de multiplier la colère du directeur du Renseignement.


  « Vous imaginez que les retombées politiques ne vont pas vous éclabousser ? s’époumone-t-il de plus belle. Vous vous trompez lourdement ! C’est une véritable tempête de merde qui va s’abattre sur nous tous. En plus du feu dans nos banlieues, il nous faut faire face à cette série de morts dont les victimes, soit dit en passant, sont toutes des personnalités importantes. Alors pas la peine de faire comme si vous étiez trop occupée pour…


  — Inutile de brailler de la sorte, monsieur le directeur, lâche froidement Colbert qui vient de sortir de son bureau. Mais si vous en éprouvez vraiment le besoin irrépressible, venez le faire dans mon bureau. La commandante Pelletier est suffisamment débordée pour ne pas en plus devoir gérer vos caprices de collégien en mal de reconnaissance !


  — Pour qui vous prenez-vous à me parler sur ce ton ? éructe le Corbeau en postillonnant. Je pense que ma question est tout à fait…


  — Inutile ? Déplacée ? Contreproductive ? Pour ma part j’aurais tendance à valider les trois adjectifs. Et adressez-vous à moi qui suis responsable du dossier, pas à mes subordonnés qui sont en train de répondre à mes demandes. Je vais vous expliquer en quoi consiste notre travail. »


  Rouge de colère, Stéphane Guilleret suit Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg dans son bureau, contenant une colère encore toute neuve, prête à entrer à nouveau en éruption.


  Mais une fois entré, la porte refermée, Colbert se colle à lui, le regard mauvais. Ses poings sont serrés comme sa mâchoire et Guilleret ne sait plus s’il doit se remettre à hurler ou commencer à pleurer.


  « Si vous avez déjà les nerfs qui lâchent, je vous conseille de rentrer chez vous, commissaire ! Parce que si vous pensez que tout ça est la promenade de santé qui nous attend, vous allez tomber de haut. Ces terroristes intérieurs viennent seulement de nous servir les bretzels. Je suis informé en temps réel de tout ce qui se passe et je sais déjà que vous n’avez pas la moindre idée du nombre connu des personnalités assassinées ce matin. Toutes les équipes de terrain de l’antiterrorisme sont sur le pont et, pour le moment, bien malin celui qui saurait affirmer qui a été supprimé par les Anges de Babylone ou par des sympathisants acquis à leur cause ! »


  Sur ces mots tranchants, sans lâcher son supérieur du regard, Colbert tire un gobelet du distributeur d’eau, le remplit et le lui tend.


  « Buvez un verre d’eau et redescendez sur terre, mon vieux ! ajoute-t-il. Vous passez pour un clown, là ! Et puis asseyez-vous : vous êtes trop grand ! Ça m’use les cervicales, bordel ! »


  Comme un gosse pris en faute, le directeur obéit aux ordres de Colbert qui est pourtant son subordonné. Mais il le fait sans broncher. Les iris rouges de l’Albinos, la blancheur de sa peau et le blanc de ses cheveux lui donnent des airs de fantôme.


  « Voilà ! Le calme c’est vraiment l’une des principales conditions pour pouvoir travailler, reprend-il en souriant. Et figurez-vous que votre présence tombe plutôt bien, monsieur. J’ai convoqué la commissaire Sanchez pour lui demander de reprendre l’affaire en tant que consultante et experte en psychologie légale.


  — J’ai déjà tenté de la faire revenir, pour sa connaissance du dossier et ses compétences, répond Stéphane Guilleret. Comme ils ont tous deux officialisé leur situation en remplissant les documents exigés par le règlement, je savais qu’Ange-Marie vivait avec elle. Qui de mieux que son compagnon pouvait la persuader ? Je lui ai donc demandé de lui parler, d’essayer de la convaincre…


  — Mais il n’est arrivé à rien, conclut Colbert. Justement, c’était une erreur de vouloir passer par lui. Trop d’affect ! Il a été incapable de faire preuve d’insistance de peur de la blesser. Non, il faut faire ça en interne. Vous voulez gérer ça ?


  — Non merci ! décline-t-il en secouant ses mains devant lui. Je ne vais pas m’attaquer à Sanchez, elle lit en tout le monde comme dans autant de livres ouverts.


  — Mais je ne comptais ni la manipuler ni lui mentir. Restez, elle va arriver d’une minute à l’autre. Vous m’assisterez si vous sentez une faille. »


  Pas à l’aise pour un sou, le Corbeau acquiesce et rempli à nouveau son gobelet en plastique d’eau. C’est une fois qu’il l’a avalé d’un trait qu’un jeune lieutenant frappe à la porte. Colbert lui intime l’ordre d’entrer.


  « La commissaire Sanchez est là pour vous, commissaire.


  — Très bien, répond l’Albinos en se redressant un peu dans son fauteuil.
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  Le commissaire Colbert de Croissy-Beaubourg a tenté toutes les approches avec elle, mais rien n’y a fait : elle ne veut plus jamais avoir quoi que ce soit à faire avec cette affaire. Elle a servi la même réponse une bonne dizaine de fois.


  Cinq des sept têtes de l’Hydre sont réunies en visioconférence, organisée par Mary, impossible à localiser ou à décrypter.


  « Je suis déçue, avoue l’informaticienne. J’aurais bien aimé lui régler son compte à cette salope.


  — Moi aussi ! lâche Faust. Je l’ai eu au bout de mon canon une fois, et je regrette infiniment de ne pas lui avoir fait sauter le caisson à cette fouille-merde.


  — Pas mieux, confirme Naja. Dommage.


  — Mais rien ne nous interdit de nous la faire pour le fun, suggère Séverine. C’est vrai, on pourrait jouer sa vie. Costes a réussi à la louper alors qu’il était presque à bout portant : je ne ferais pas ce genre d’erreur.


  — Ce ne serait pas correct ! répond Kabuki avec fermeté. Je respecte le code du guerrier, et ce serait contraire à mes principes. Et vous devriez en faire de même. »


  Il y a un long silence puis la voix d’Abel revient siffler dans les casques.


  « Mais il reste une option, la forcer à revenir dans la partie.


  — Et comment tu comptes t’y prendre ? demande Akemi Elle vient de le dire de toutes les façons possibles : elle ne reviendra pas. Je pense d’ailleurs que c’est bien mieux pour nous tous.


  — C’est quoi ta solution pour la faire changer d’avis, Naja ? » demande l’Hyène, non sans un brin d’ironie et une petite dose de curiosité véritable.
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  Vendredi 15 juillet 2011 – 11 h 32 – Paris XVIe


   


   


  C’est avec une allure d’aristocrate teintée d’un port altier hérité du siècle des Lumières que Jean-René Fourretout sort de l’agence centrale de la banque BNP Paribas, à l’entrée du boulevard Haussmann. Il remarque immédiatement que la voiture, garée en double file, a déjà été verbalisée deux fois. Le chauffeur, un homme d’une quarantaine d’années aux allures d’employé des pompes funèbres, peigné avec la raie de côté et des lunettes à monture fine posée sur un nez aquilin, est assis bien droit dans son siège ; il ne pose même pas un œil sur les deux avertissements qui sont coincés sous les essuie-glaces.


  Son attaché-case à bout de bras, l’entrepreneur français, auteur du livre Prendre et entreprendre, se contente de retirer les contraventions et de les jeter négligemment sur la chaussée.


  Louis Lebeau, son chauffeur, est vêtu d’un costume bon marché dont la coupe n’est vraiment pas faite pour sa morphologie de grand sec. Il est déjà sorti de l’habitacle pour ouvrir la portière de son employeur qui fait le tour du véhicule en affichant un sourire cynique.


  Comme si j’allais payer ce genre de conneries ! se dit-il en secouant la tête. On croit rêver…


  Récemment élevé au grade de commandeur de la Légion d’honneur par Nicolas Sarkozy pour avoir habillement retourné sa veste et trahi Edouard Balladur, il ne porte bien entendu pas la « Cravate » ornée de l’énorme médaille en pleine rue, trop imposante. Il arbore néanmoins l’agrafe discrète, plus adaptée à son costume taillé sur mesures.


  Après avoir fait le tour du véhicule, il s’installe à l’arrière et regarde avec mépris les deux amendes pour mauvais stationnement qui sont emportées par les courants d’air générés par les autres véhicules qui roulent et jouent du klaxon sur l’un des axes les plus empruntés de Paris.


  « Monsieur désire-il retourner à son bureau ? » demande le croquemort une fois à nouveau au volant.


  Cet entretien avec son banquier, concernant les résultats de ses placements, l’a mis de très bonne humeur. Les bénéfices sont colossaux. Une partie vient d’ailleurs d’être réinvestie dans des placements aussi offensifs que sûrs.


  Quand on a les bonnes informations, c’est impossible de ne pas s’enrichir ! jubile-t-il. Il faut vraiment être idiot pour ne pas devenir riche dans un système politico-financier aussi simple à décoder.


  Son histoire d’homme d’affaires illustre parfaitement ses pensées : il a toujours trouvé que ce système était comme un entonnoir quasi darwiniste permettant de séparer ceux qui dépensent leur argent en pure perte et ceux qui en gagnent au point de ne plus savoir quoi en faire.


  Après avoir pris la présidence du groupe Rhône-Poulenc en 1995 et habilement piloté sa privatisation, il a profité de la manœuvre pour installer quelques contacts à des postes clés afin d’en faire des débiteurs. Il a ensuite opéré à un habile procédé de fusion économique des restes avec la société allemande Hoechst, non sans s’assurer que les francs et les deutschemarks allaient gonfler avec l’inflation programmée de la monnaie européenne, mais surtout qu’il pourrait profiter pleinement des fruits de ses fourberies en quittant le navire sabordé.


  En 1999, il passe sans transition à la tête d’Aventis, fraîchement née de sa précédente performance économique Après une courte illusion d’un vrai travail d’accroissement pour les actionnaires lambdas, il s’attaque alors à une découpe chirurgicale de ce géant agrochimique et, à la période charnière du passage à l’euro, jette les morceaux les plus rentables à une filiale du titan pharmaceutique et agrochimique allemand pour préparer un détournement économique phénoménal qui profiterait aux deux parties. Bayer, l’entreprise alliée, en plus du procédé de synthèse de l’aspirine pur, est à l’origine du composé à base de diacétylmorphine vendue sous la marque Heroin, mais aussi des deux puissantes substances neurotoxiques C4H8Cl2S et C5H11N2O2P : respectivement le gaz moutarde et le tabun. La production de Ziklon B, puissant insecticide dont ils ont tiré des cristaux, a grandement alimenté leurs revenus pendant la Seconde Guerre mondiale en devenant le gaz mortel des camps de concentration nazis.


  Pour Fourretout, la période actuelle a été source d’une fortune colossale comme en d’alliances dans la finance et au sein de l’appareil politique franco-européen. De 2002 à 2005, il passe au secteur des médias et de la communication en marchant sur son prédécesseur, Jean-Marie Messier, pour s’asseoir sur le siège de président de Vivendi au moment du naufrage de la société. Après un travail acharné de ses subalternes et le sauvetage d’une bonne partie des secteurs grâce à la dissolution de certains et à la revente stratégique d’autres, il a bénéficié de cette participation résiduelle, accompagnée d’un bonus de quatorze milliards d’euros cédé au mois de janvier.


  Mais le stratège de la finance s’était déjà déplacé sur le siège de président du conseil de surveillance du directoire du groupe depuis 2005. Son allié, Jean-Bernard Levy, jusque-là directeur général de Vivendi, a compris la manœuvre et suivi le mouvement, devenant président du directoire en question. Cette opération permet aux deux hommes bon nombre de libertés. Jean-René peut alors s’investir dans la présidence de la chambre de commerce internationale et la vice-présidence du conseil de surveillance d’AXA, deux sièges raflés en 2003, mais surtout pour pouvoir se lancer dans son rôle de coprésident du Groupe d’impulsion des relations économiques France-Maroc.


  Depuis 2009, il a aussi pris la présidence de la fondation Bordeaux Université.


  C’est la vie de Jean-René Fourretout : une incroyable facilité d’amasser l’argent en sabotant ou en sublimant les efforts des travailleurs et la crédulité des actionnaires lambdas.


  « Monsieur désire-t-il retourner à son bureau ? » répète le chauffeur sur le même ton monocorde.


  Jean-René semble réfléchir, soupire et regarde sa montre suisse en or. Il semble se perdre à nouveau dans ses pensées un moment, mais finit par répondre.


  « Non… Conduisez-moi directement au Fouquet’s. De cette façon, nous éviterons les heures de pointe.


  — Très bien, monsieur.


  — Ah oui ! Passez par la place Vendôme.


  — Pourquoi monsieur désire-t-il passer par…


  — Parce que je fais ce que je veux, mon petit Louis ! lâche-t-il avec un rire cynique. Et surtout parce que je dispose de mon temps comme je l’entends !


  — Bien, monsieur. »


  Le sourire aux lèvres, le financier pense à tous ceux qu’il va rejoindre dans ce restaurant de l’avenue George-V. Seront présents Gérard Careyou et Etienne Bougeotte, les deux journalistes ; le politicien Alain Marignon ; le conseiller en communication Sylvain Four ; le directeur de BNP Paribas Michel Parebeau, qu’il vient de quitter, et aussi l’auteur producteur Charles Vieilleville. C’est Jean-René qui a eu l’idée de monter ce groupe de soutien informel pour la réélection du président de la République. Ils s’y prennent tôt, mais c’est nécessaire ; la côte de popularité en chute libre du chef d’État est vraiment raide. Pour qu’il puisse briguer un second mandat, un coup de pouce sera nécessaire.


  Il va falloir lever des fonds pour une campagne aussi puissante et solide qu’une croisade, se dit-il. Mais, plus que tout, il vaut mieux avoir le chef d’État dans sa poche, être son créditeur plutôt que son débiteur.


  Perdu dans ses pensées nombrilistes, il ne remarque pas le motard entièrement habillé en cuir qui le suit à moto depuis son départ de chez lui.
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  C’est avec difficulté que Paco suit l’énorme voiture blindée dans laquelle ce sac à fric de Jean-René Fourretout se fait balader. À présent, le chauffeur se dirige vers la place Vendôme.


  J’aurais dû me faire ce sac à merde devant la banque, peste-t-il. Il me fait chier ce con !


  Mais il est trop tard, et Paco va devoir être attentif et discret, mais aussi jouer avec les distances pour ne pas éveiller l’attention avec sa Harley-Davidson noire rutilante.


  Et puis merde !


  Il s’arrête quelques secondes pour saisir un morceau de d’explosif plastic Semtex dans la selle de la moto. Il règle le minuteur du détonateur sur cinq secondes et repart pour rattraper la caisse. Il double par la droite jusqu’à se retrouver à la hauteur de cette tête à claques d’homme d’affaires qui le regarde bêtement à travers la vitre. Après avoir enclenché la mise à feu, il colle le petit paquet de plastic et freine subitement. Il voit alors la voiture faire un zigzag et Fourretout sauter à l’autre bout de la banquette arrière. Le chauffeur tente un freinage d’urgence, mais c’est trop tard, l’explosion secoue tout le quartier et paralyse les passants comme les automobilistes. Un carambolage bloque maintenant la circulation dans les deux sens.


  Le véhicule est projeté à gauche, fait un tonneau complet en percutant avec violence l’avant d’une voiture qui arrive en face et se retrouve en travers de la route. La carlingue fumante va s’arrêter contre la façade d’un magasin d’antiquités, défonçant la porte et faisant exploser la vitrine. La rue est un vrai champ de bataille couverte de verres et de débris, envahie par les flammes. Tous les regards terrifiés fixent la carcasse fumante. Tout le côté droit est arraché ; les morceaux déchirés sont répandus d’un trottoir à l’autre.


  Paco met sa béquille d’un coup de talon avant de traverser la route d’un pas décidé. Il ne retire pas son casque et descend la fermeture de son blouson en cuir duquel il sort le fusil d’assaut compact FNP90. Dans tout ce chaos, c’est seul qu’il bouge calmement, ce qui en fait rapidement le nouveau centre d’attention des gens bloqués ou attirés par la déflagration.


  Jean-René Fourretout s’extirpe de l’habitacle en rampant par la portière arrachée ; il rampe avec peine en gémissant de douleur et de terreur sur le bitume brûlant, le visage et les mains en sang.


  « Au secours ! hurle-t-il. À l’aide ! » tente-t-il vainement de crier. Mais sa gorge ne parvient à produire qu’une faible plainte étranglée.


  La semelle de la botte de Paco se pose fermement sur la joue gauche du milliardaire et lui écrase rageusement le côté droit du visage contre l’asphalte avant de tendre son bras armé vers sa cible immobilisée au sol.


  « Faust Netchaïev te salue ! » lui dit-il avec mépris.


  Il presse un court moment sur la queue de détente et la série de détonations rapprochées provoque un mouvement de panique général. L’Ange de Babylone lâche une rafale de trois secondes dans le dos de Jean-René Fourretout. Une bonne trentaine de balles à têtes creuses sont crachées du canon et réduisent ce vieux corps en charpie. Ce type de balle expansive diminue le pouvoir de pénétration à l’impact, transmettant davantage d’énergie cinétique pour causer le maximum de dégâts en augmentant le diamètre des points d’entrées lorsqu’elles s’écrasent à l’impact, accroissant la surface de pénétration. Lâchée à bout portant, chaque ogive fait gicler du sang, de la bouillie de chair et d’organe ainsi que des éclats d’os en traversant les côtes, les vertèbres et les organes de la victime.


  Ne tenant pas à attendre que les flics rappliquent, il jette l’arme sur le cadavre de sa main gantée et retraverse la chaussée pour regagner sa moto. Il met le contact et part en trombe, slalomant entre les voitures bloquées.


  Il se dirige ensuite vers le périphérique pour s’éloigner le plus loin et le plus vite possible des lieux de l’assassinat qu’il pense avoir commis avec une indéniable sauvagerie, mais pas sans un certain style.
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  Vendredi 15 juillet 2011 – 11 h 58 – Paris XVIe


   


   


  Pas très loin de la place Charles-de-Gaulle, une autre silhouette noire rôde encore le long de l’avenue Iéna, malgré les patrouilles de police qui tournent comme un essaim de frelons nourris aux amphétamines.


  Les mains gantées dans la poche ventrale de son pull, Lolita voit approcher la Lamborghini jaune vif qui s’arrête devant le numéro 65, le siège de la Qatar National Bank où elle s’arrête dans un crissement de pneus. Un homme en costume sombre salue Hamad Al-Kuwari, le jeune directeur, avec beaucoup de respect et de déférence.


  L’homme d’affaires porte un costume blanc sans cravate qui met en valeur son teint hâlé et laisse une vue sur la chaîne à gros maillons en or blanc qu’il porte autour de cou, assortie à la montre Rolex massive de son poignet droit et à sa gourmette sur le gauche. Même les deux bagues qui ornent son index et son majeur droit, ainsi que la troisième qui est autour de son pouce gauche sont en or blanc.


  À peine sorti de sa magnifique voiture, il rajuste ses lunettes de soleil et jette les clés au larbin encore penché en avant qui les rattrape.


  De l’extérieur, le siège de la banque qatarie n’a l’air que d’une façade parmi les autres, mais les fonds qui transitent par ces murs sont des flots intarissables d’euros, de dollars, de livres sterling, mais aussi de pétrodollars et même de narcodollars. Toute source de revenus est la bienvenue ici.


  Comme tous les jours depuis une semaine, conformément aux dizaines d’heures de repérages par les observateurs d’Ernest, le jeune président arrive tard. Mais peu importe, il a son comité d’accueil. Les éclairs lumineux des appareils photo professionnels comme les bombardements de prises d’images avec des téléphones portables pleuvent sur lui. Il ne cherche pas à s’en dérober, c’est même tout à fait le contraire : il pose, passe ses doigts dans sa chevelure noire frisée à la nuque longue et lance des sourires Colgate à qui veut les recevoir. Il plastronne, il en jouit : c’est le martyr de Saint-Sébastien, avec des flashs photo en guise de flèches.


  Lolita, qui traverse la rue en diagonale, compte bien lui faire vivre une expérience similaire beaucoup plus proche.


  Alors que le trottoir se dégage quand le voiturier va garer la Lamborghini, Lolita apparaît à contrejour. Elle aussi vient de sortir un Ruger Amphibian qui est déjà tendu en direction du milliardaire qui ne voit rien venir.


  S’il finit par se tourner, c’est parce qu’il est vexé que les objectifs se soient détournés de lui. Lorsqu’il voit l’arme braquée sur lui, il crie quelques mots en arabe, puis des paroles inintelligibles desquelles ressortent seulement les supplications « non ! » et « pitié ! ». S’il n’ose pas bouger, il met les mains en avant, comme dans l’espoir de pouvoir stopper les balles.


  « Seigneur, Toi qui connais mes péchés, je Te fais juge de ma cause. »


  Et Lolita, qui vient de murmurer sa phrase à l’attention d’un dieu éventuel, commence par presser la détente deux fois. Les balles atteignent Hamad aux chevilles, maculant ses mocassins blancs et le bas de son pantalon. Il hurle et tombe à genoux, prenant un tir dans chaque cuisse. L’absence de détonation limite la panique générale, mais tout le comité d’accueil recule, il reste assez de monde pour filmer et photographier la scène. Les deux balles suivantes, qui traversent ses épaules et font gicler le sang derrière lui, provoquent des cris de panique qui montent dans la foule. À moins de dix mètres de lui, Lolita découvre son visage en retirant sa capuche : l’ennemie publique numéro un est alors reconnue. Mais elle envoie deux autres tirs de calibre .22 Long Rifle dans les poumons d’Al-Kuwari qui crache une gerbe de sang. Le corps du Qatari titube sans tomber et il agite les bras devant lui en hurlant une plainte qui gargouille à cause de sa gorge remplie d’hémoglobine. Il tousse et recrache un coulis qui vient rougir sa veste et sa chemise claires.


  C’est à bout touchant que Noémie Trussel lui presse le canon sur le front, le tenant dans la lumière, penché en arrière et vacillant.


  Un freinage brusque se fait entendre derrière elle alors que Lolita jette un sourire méprisant à sa cible. Hamad crie des mots en arabe aux deux gardes armés de petits pistolets-mitrailleurs compacts, qui viennent juste de sortir de la banque et se placent chacun d’un côté du chambranle. C’est alors que la portière arrière de la voiture aux vitres teintées qui vient d’arriver s’ouvre et qu’une silhouette saute sur la route. Il s’agit de Fabio Costes, alias Rotten de son nom de couverture. Un fusil d’assaut HK416 calé contre l’épaule, l’œil proche de la lunette de tir, il envoie deux courtes rafales dont les détonations écrasent les tympans de tous ceux qui se trouvent dans les environs proches.


  Le premier des hommes armés de la banque qatarie a le torse qui implose sous les trois tirs qui l’atteignent. Il n’a même pas le temps de crier et s’effondre contre le mur couvert d’un sang épais. Le second, une demi-seconde plus tard, lâche son Uzi quand la première balle lui disloque l’épaule. La deuxième fait éclater sa gorge et la dernière entre dans son crâne pour en ressortir accompagnée d’une purée de cervelle qui va tapisser la façade.


  C’est à ce moment qu’une petite fenêtre de l’étage s’ouvre discrètement sur un gros gaillard barbu à la mine menaçante. Il est armé d’un fusil d’assaut américain M16 qu’il cherche à placer idéalement dans l’embrasure. Mais il n’est pas suffisamment effacé et bien trop lent ; Fabio l’a déjà dans sa lunette et le renvoie dans le bâtiment, la face détruite d’une balle.


  Une autre rafale vient en réponse à deux tirs de gros calibre : un autre garde surgit du fond du couloir en tentant d’abattre Costes avec un pistolet semi-automatique Desert Eagle. Le calibre trop puissant rend ses tirs imprécis, et la distance est bien trop importante pour la portée efficace de cette arme. La réponse de Fabio éventre l’imbécile qui se retrouve projeté en arrière, hurlant de douleur.


  C’est alors que Lolita presse une dernière fois la détente pour achever Hamad Al-Kuwari. Ses supplications, ses prières et ses pleurs s’éteignent quand cette dernière balle lui traverse le crâne. Elle donne un léger coup de pied dans le corps qui reste étrangement en équilibre sur les genoux avant de s’effondrer en avant Fabio, toujours en position de tir, laisse entrer son amante dans la voiture. Sa prudence lui permet d’anticiper la sortie d’un dernier homme. C’est un cinquantenaire armé qui arrose la voiture avec un revolver chromé. Ce n’est visiblement pas quelqu’un d’habitué au tir, mais il hurle des insultes en pleurant, ce qui laisse penser qu’il s’agit d’un proche, peut-être même un membre de la famille du jeune golden boy. Une dernière rafale abrège ses souffrances : les balles l’atteignent successivement au plexus, au cœur et en pleine bouche. Cette dernière balle de gros calibre lui arrache la mâchoire et vient presque de le décapiter.


  Après avoir remplacé son fusil d’assaut lourd contre un FNP90 qu’il peut manier d’une main, il tape deux coups sur le toit de l’habitacle, donnant à Fredo l’ordre de repartir alors que lui reste installé debout sur le bas de caisse, son épaule droite calée derrière le cadre de la portière restée ouverte. Lolita le maintient fermement par l’arrière de son pantalon pour assurer son l’équilibre. Une fois assez loin, hors de portée de tir, il rentre et s’assoit en refermant. Il commence à retirer ses fringues pleines de résidus de tirs.


  « Putain, t’as vraiment été excellent, mon amour ! lâche Lolita avant de l’embrasser. Tu as éclaté tous ces connards avec une classe à peine croyable. »


  Puis, s’adressant à Fredo :


  « Combien de temps en tout, depuis le premier tir ?


  — Une minute et sept secondes ! dit-il en souriant plus largement que jamais. Ça n’a pas traîné, en effet.


  Lolita lâche un cri de victoire et lance son flingue dans le coffre privé de la plage arrière.


  « Et il y avait du monde pour immortaliser ce moment, dont deux preneurs d’images de chez nous pour être certains d’avoir de quoi faire un montage vidéo, poursuit Fredo. On a les informations incriminantes contre la banque et le pourri qui la dirigeait. Mary m’a confirmé que son entrée dans leur serveur a été un vrai braquage. »


  Lolita change elle aussi de vêtements, en jetant ses habits de combat avec ceux de Fabio, les armes usagées et les gants dans le coffre improvisé.


  « Mary a donc largement de quoi faire un film propagande qui évitas que les gens du peuple pleurent cette salope de qatari ! lâche Rotten. Idem pour cette ordure de Jean-René Fourretout que Paco a descendu.


  — Lui aussi avait beaucoup de casseroles au cul ? demande Fabio. Assez pour choquer ceux qui verront les vidéos ?


  — En plus de ce qu’il n’a même pas pris la peine de cacher, il alignait autant de malversations que de dizaines de millions cachés dans des paradis fiscaux, répond le chauffeur. Il y a de quoi scandaliser le public et révolter tous ceux qui ont du mal à remplir leurs assiettes et à payer le loyer.


  — C’est un coup de génie que de rendre ça public, jubile Lolita. Tout ça, c’est le début d’une nouvelle forme de guerre contre les inégalités scandaleuses. »


  Fredo pile brusquement en plein virage et lance des ordres pour le couple :


  « On bouge ! C’est le moment de changer de véhicule. »


  Sur quoi il sort et monte au volant d’une BMW garée à cheval sur le trottoir, feux de détresse allumés. Djaj est déjà assis à la place passager. Lolita vide le contenu de deux bouteilles d’un liquide poisseux sur les habits usagés et les armes avant de descendre à son tour pour grimper à l’amère de leur nouveau carrosse. Elle est suivie par son compagnon qui vient de dégoupiller et de jeter deux grenades, une incendiaire et l’autre au phosphore, à l’arrière de la caisse qu’ils abandonnent sur la route avant de grimper à son tour derrière Fredo qui se remet à rouler sans tarder.


  « Tout s’est bien déroulé ? demande le second pilote en bouclant sa ceinture.


  — On ne risque rien à affirmer que oui », répond Fredo avant de lâcher un rire franc.


  Ils s’éloignent alors sans tarder de la petite 206 qu’ils viennent d’abandonner et qui bloque la circulation, provoquant un concert de klaxons hystériques. Mais tout s’arrête lorsqu’elle se transforme en étoile : l’explosion n’est pas aussi terrible que les éclats lumineux, capables de brûler les pupilles de ceux qui ne détourneraient pas rapidement le regard.


  « Maintenant, on va où ? » demande Rotten.


  Il vérifie qu’aucun gyrophare n’est en vue tout en posant sa question.


  « On va laisser le bain de sang se terminer tranquillement et aller nous mettre au vert un petit moment, répond Lolita. On va laisser les flics compter les victimes de cette opération conjointe qui est loin d’être terminée. Kabuki doit préparer une nouvelle Plaie qui va mettre tout le monde sur les dents. »
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  L’ambiance électrique ne laisse place à aucun commentaire, encore moins à un trait d’humour susceptible de pouvoir alléger la gravité de la situation.


  Lorsque ce sont les parents qui doivent répondre des actes de leurs enfants alors que ceux-ci sont adultes, l’épreuve est humiliante. Mais lorsque les actes en question relèvent de crime en bande organisée, trafic de stupéfiants, violences, actes de torture et de barbarie, meurtres et terrorisme intérieur, ça prend l’ampleur d’un châtiment divin.


  Dans le salon privé de l’hôtel de Beauvau, le ministre de l’Intérieur, Jean-Claude Béant, porte sur lui les stigmates de son calvaire. Malheureusement, contrairement à Jésus, le pardon et l’amour de tous, y compris les pécheurs, ne font pas partie de ses valeurs.


  Alexeï Golovkine, Dominik Trussel et Oswaldo Toledo ne sont pas surpris par cette convocation. Mais pour Charles Fourniel, Akihiro Arimura et Heinrich Hornach, c’est la déconfiture : ils sont à présent convaincus que la police a fini par trouver des liens entre leur progéniture et celles des trois premiers, mis au jour bien plus tôt avec Borderline et à présent rattachés à ce groupe terroriste qui sème le chaos sur tout le territoire. Pour garder bonne figure, ils font mine de ne pas comprendre la raison de leur présence.


  Seul Pierre-Antoine Prévost ne comprend vraiment pas ce qu’il fiait ici.


  « Pourrait-on m’expliquer les raisons de ma présence ? demande-t-il. Parce que ma fille n’a plus rien à voir avec les autres depuis la tragédie de la Villa Venezia. J’en suis certain.


  — Nous allons y venir, monsieur Prévost », répond le ministre avec un sourire poli qui trahit la gêne qu’il ressent. Rien n’est jamais simple en politique, et Béant le sait. Les terrains glissants sont nombreux et il n’est jamais facile d’annoncer les mauvaises nouvelles aux personnes aussi riches et influentes que celles qui se trouvent ici.


  Ces personnes font partie des plus puissantes de France, il doit donc mettre des gants. Malgré ça, face à tous ces hommes politiques, ces dirigeants de puissantes entreprises, ces géants de la finance, et de l’industrie, il sait comment faire pour ne pas les incriminer à cause des fautes de leurs rejetons, aussi graves soient-elles.


  Jean-Claude Béant a des intérêts personnels directs avec deux d’entre eux et sait que la plupart des membres du gouvernement sont impliqués avec leur cercle. Sans compter que tous sont soit des donateurs occultes, soit des bienfaiteurs indirects pour le financement des caisses noires du parti.


  Leur influence sur l’appareil politique est énorme et personne ne voudrait entrer en guerre avec l’un d’entre eux.


  Après les politesses d’usage, le ministre leur sert un verre et décide de ne pas faire traîner les choses. Il fait appeler la commandante Aurélie Pelletier, qui entre en saluant poliment, mais discrètement les personnes présentes, comme le lui a conseillé Hénoch Colbert de Croissy Beaubourg qui connaît bien ce genre de crème pour en faire partie. Elle va vers le secrétaire du fond et branche une clé USB, fait quelques manœuvres de lancements puis sort après de nouvelles salutations.


  « Bien, je suppose que vous n’ignorez pas la crise nationale actuelle. Il est donc inutile que je vous rappelle tous les faits en détail. Mais dans la matinée, des meurtres identiques ont éclaté un peu partout en France. Paris a été violemment touchée. On compte actuellement cent-quarante-cinq victimes dans toute la France dont près de la moitié dans le Grand Paris. Nous avons arrêté cinquante-six individus, mais aucun directement lié avec l’organisation qui se fait appeler les Anges de Babylone dont les méfaits étaient jusqu’alors restés circonscrits au Grand Est de la France. »


  Une série de photos datant de différentes époques vient s’afficher sur le mur blanc. Ils mettent une fois de plus en avant Noémie Trussel, Faust Netchaïev et Abel Toledo. Dans un premier temps, les pères des intéressés grimacent, ayant l’impression d’avoir été convoqués pour leur mettre le nez dans le même paquet de merde, ils commencent à mieux comprendre après les cinq premiers clichés. L’apparition de Thomas Hornach, décédé depuis maintenant bien longtemps, apparaît à l’écran avec les trois principaux suspects officiels. Puis vient le tour de Marylin Bienni qui vient remplacer Thomas après sa disparition. Franck Fourniel arrive ensuite, suivi d’Akemi Arimura. Enfin, c’est au tour de Séverine Prévost de venir compléter les sept têtes de l’Hydre.


  « Ma fille n’a plus jamais côtoyé ce malfaiteur depuis qu’il a été incarcéré. Elle a été blanchie après avoir suivi une cure de désintoxication », s’insurge Pierre-Antoine Prévost.


  Mais il pâlit en voyant les photographies les plus récentes qui s’affichent chronologiquement. Le doute est maintenant levé.


  Lorsque la projection est terminée, le ministre se lance dans une dernière tirade.


  « Grâce à mes recherches, pour lesquelles j’ai été appuyé par des équipes de recherche et de documentation, une véritable fouille a été organisée à Levallois-Perret, dans les locaux de la Direction centrale du renseignement intérieur. La conclusion n’est pas plaisante et n’a rien pour l’être. Il se trouve que chacun de vos enfants vus ici fait partie du cercle qui dirige les Anges de Babylone. Tout le monde est inquiet et souhaiterait savoir quelles seraient les solutions que vous nous proposeriez.


  — C’est vite vu pour moi ! tonne la voix grave de Golovkine en se levant. Abattez-moi ce chien enragé sans sommation, comme j’aurais dû le faire quand j’en avais encore l’occasion. Vous recevrez bientôt des fonds privés pour appuyer le budget de l’enquête. Mais après avoir vu ce malade à la télévision, en direct, je ne veux plus qu’on me reparle de tout ça, sauf pour me confirmer sa mort. Messieurs, je vous souhaite à tous une bonne soirée. »


  Oswaldo Toledo se lève à son tour, les sourcils froncés et de la haine plein les yeux.


  « Pas mieux qu’Alexeï Golovkine, dit-il. Vous recevrez des fonds de ma part aussi, ça va sans dire, ainsi que de mes entreprises. S’il vous faut des hommes, vous pourrez compter sur les effectifs de Contractech, ma société militaire privée. Je tiens à montrer tout mon patriotisme au pays qui m’a accueilli quand j’ai dû fuir le régime de Franco. Je vous salue et ose espérer que ce sera réglé aussi vite que possible.


  — Je ne vais pas vous faire perdre votre temps, dit Akihiro Arimura qui se dirige déjà vers la porte. Je suis la décision de mes deux partenaires sur tous les points, aide financière à l’enquête incluse. Je vous souhaite une bonne chasse et une bonne soirée.


  — Pas mieux ! dit simplement Charles Fourniel. Et qu’on me balance cette ordure dans le carré des indigents du premier cimetière venu. Vous savez ce que je vous souhaite. Heinrich Hornach se lève à son tour et rajuste son costume avec un air sévère sur le visage.


  « Je suis désolé que mon fils ait participé aux débuts de cette horreur, dit-il froidement. Quant à Marylin Bienni, sa petite amie de l’époque je ne veux plus en entendre parler. Nous l’avons considéré comme notre fille quand elle a rencontré Thomas. Comme c’était une enfant de l’assistance publique, nous avons voulu lui donner notre affection, mon épouse et moi. Mais c’est terminé, je ne veux plus de tout ça dans ma vie. Je ferai néanmoins un don conséquent pour vous aider, ça va de soi. Au revoir. »


  Pierre-Antoine Prévost aide Dominik Trussel qui semble dans un état de confusion total.


  « Désolé pour ça, mais je vais raccompagner monsieur Trussel qui a des problèmes cardiaques, dit le père de Séverine avec une mine défaite. Nous allons vous aider aussi, monsieur Trussel et moi-même, avec des dons généreux. Attendez-vous à un appel de mon épouse sous peu, monsieur le ministre. Merci de nous avoir informés. Bonne soirée à vous. »


  Seul dans la pièce, immobile, un air interdit sur le visage, Jean-Claude Béant semble un peu perdu. Il ne sait pas s’il doit voir ici une réussite ou un échec.
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  C’est après une semaine exténuante que Michel Rollier et Jacqueline Maillet font route vers leur maison de campagne dans leur Alfa Romeo conduite par un chauffeur.


  Installés sur la banquette amère, leurs visages sont éclairés par des tablettes électroniques depuis lesquelles ils envoient encore quelques directives.


  L’homme d’État a le teint cireux et les traits tirés : les vestiges propres à la fatigue psychologique et nerveuse. Il faut dire que le maire de Rueil-Malmaison cumule les mandats. Il est également député des Hauts-de-Seine et, depuis peu, assure la liaison entre le gouvernement, l’Assemblée nationale et le Sénat en sa qualité de ministre délégué aux Relations avec le Parlement.


  Son épouse est plus sereine. Cette femme magnifique et d’une classe naturelle a pourtant bien plus de poids sur les épaules. Cette députée des Pyrénées-Atlantiques est également Garde des Sceaux et ministre de la Justice et des Libertés. Mais c’est une femme énergique, aussi à l’aise et vindicative dans le biotope politique que le Mégalodon l’était dans les océans, il y a quinze millions d’années.


  C’est elle qui, la première, se coupe du monde en éteignant son appareil et son téléphone portable professionnel. Elle installe un coussin arrondi autour de sa nuque et met un masque noir sur ses yeux, bien décidée à dormir un peu.


  « Je ne sais pas comment tu fais pour arriver à roupiller avec la tempête de merde qu’on prend de plein fouet ! lâche Michel. Les banlieues sont en feu, les meurtres de personnalités importantes se succèdent, et ces terroristes semblent tout juste s’échauffer. Nous allons sans doute apprendre demain que Nicolas compte déclarer l’état d’urgence, voire appliquer la loi martiale. Et je ne te parle même pas de tout l’argent qu’on perd et qu’on continuera à perdre si…


  — Tu imagines peut-être que si je me mets à gémir comme une fillette, comme tu n’arrêtes pas de le faire depuis notre départ, ça ira mieux ? le coupe-t-elle d’un ton calme et posé. Arrête de gesticuler des méninges : nous sommes seulement deux pièces d’un système contre lequel tout combat est vain. On va peiner financièrement, perdre quelques millions sur nos actions en bourse et nos investissements, mais cette affaire va finir aussi subitement qu’elle a commencé. »


  Il souffle et secoue la tête, aussi bouleversé par les événements actuels que par la sérénité de sa conjointe. Vexé par la tranquillité d’esprit de cette dernière, il se tourne vers elle et lève encore le ton :


  « Je n’arrive pas à croire que tu…


  — J’essaie de dormir ! l’interrompt-elle sèchement. Tu peux continuer à brasser du vent si tu veux et à pleurer sur ton sort, mais en silence. Fous-moi la paix !


  — Ah ! C’est le comble ! Elle est belle la justice ! Je ne sais pas comment tu réagirais si on t’avait confié les rênes du ministère de l’Intérieur !


  — Tu vas arrêter de gémir, oui !


  — Merde ! Mais qu’est-ce que…


  — Chut !


  — Réveille-toi ! hurle-t-il. On a un problème sur la route !


  — Qu’est-ce que je dois faire, monsieur ? » demande le chauffeur, la voix saturée par la peur et la panique.


  Une fois son masque enlevé, Jacqueline voit un véhicule en flammes descendre entre les arbres. Encore quelques secondes et il sera sur la route.


  « Appelez la police, Edouard ! lance l’homme d’État. Vite ! Il y a peut-être des victimes et…


  — Accélérez autant que possible pour essayer de la dépasser ! corrige sa femme. Ce n’est pas un accident, c’est un piège !


  Au même moment, un autre véhicule en flammes commence à dévaler la pente boisée sans ne toucher aucun arbre, ce qui confirme l’avis de la patronne. Edouard appuie sur l’accélérateur. Ses yeux vont et viennent entre la carcasse en feu et la route. La vitesse augmente dangereusement et tout indique qu’ils n’auront pas le temps de passer.


  « On ne passera pas ! s’égosille Michel d’une voix aiguë. Arrêtez-vous, ou nous allons rôtir !


  Mais Edouard a déjà enfoncé la pédale de frein avant que son patron lui en donne l’ordre. Ses réflexes leur évitent de peu le choc frontal avec la voiture en feu qui finit sa course contre la rambarde de sécurité et barre totalement le passage. La route est étroite et il est impossible de la contourner. Les flammes sont épaisses et tenaces, elles viennent dangereusement lécher le pare-chocs avant.


  « Marche arrière ! ordonne Jacqueline. On tente un demi-tour. »


  Edouard transpire, mais fait de son mieux. Il passe son bras derrière l’appui-tête du siège passager et se retourne. Il y a bien cent mètres entre les deux portes de ce sas mortel qui est sur le point de se fermer.


  « On va passer ! l’encourage-t-elle. Continuez comme ça ! On va y arriver. »


  Michel Rollier est livide et paralysé par la terreur. Son corps, dans un réflexe atavique, est en train de glisser lentement en position fœtale sur la banquette.


  Un sourire se dessine sur les lèvres du chauffeur lorsqu’il constate qu’ils sont en effet sur le point de passer.


  « Bien, Edouard ! On va s’en sortir », encourage la femme forte qu’est Jacqueline. À aucun moment elle ne laisse paraître la peur qui lui dévore le cerveau.


  Malheureusement, la pente devient plus abrupte sur la fin et la seconde pièce du piège vient de prendre place plus vite que prévu. Ce double barrage incandescent vient de se refermer sur eux. Edouard pile à nouveau, plonge sur sa gauche et fouille la boîte à gants de laquelle il sort un Glock 17 semi-automatique. Il coupe le contact, retire la clé et étire son corps pour pouvoir sortir par la portière de droite. Avant de descendre, il s’adresse à la ministre de la Justice.


  « Dès que j’aurai refermé la portière, enfermez-vous et baissez-vous ! dit-il à ses employeurs. Surtout, ne relevez la tête sous aucun prétexte. »


  Edouard vient de basculer un petit commutateur placé sous le tableau de bord et glisse à présent à l’extérieur de la voiture blindée derrière laquelle il reste un moment accroupi. Son téléphone portable en main, il tente deux fois de lancer un appel aux urgences. En vain. Le témoin sur l’écran indique qu’il n’y a aucun réseau.


  Une putain de zone blanche ! peste-t-il intérieurement. Heureusement, il reste la balise de détresse satellite que j’ai activée avant de sortir.


  Il se lève lentement et, protégé par les deux couches de blindage de la voiture, se prépare à affronter tout ce qui pourrait descendre du bois. Mais, dans le clair-obscur du coucher de soleil atténué par les arbres, il voit des silhouettes noires armées descendre entre les arbres, il sait que la partie va être difficile. Il n’a qu’une seule option : gagner du temps jusqu’à ce que les renforts arrivent.


  Je peux le faire ! se convainc-t-il. Le bleu cerise, c’est pas sur moi, c’est sur l’ennemi !


  Après dix ans dans les rangs des Chasseurs alpins, Edouard Barège continue, au moins en pensée, à ne pas prononcer le mot rouge qui est proscrit dans cette unité d’élite. Au sein du régiment nommer cette couleur à voix haute, honnis pour évoquer le drapeau français, c’est risquer de porter malheur à ses frères d’armes. Le mot rouge est donc remplacé par « bleu cerise », tout particulièrement quand il s’agit de parler du sang.


  Repenser à cette période passée dans l’infanterie lui donne du courage. Après être passé du grade d’aspirant à celui de lieutenant et avoir combattu dans deux guerres, il sait de quoi il peut être capable.


  Le refrain de son bataillon lui revient en tête en boucle, comme pour lui redonner du courage et lui rappeler qui il était et qui il restera jusqu’à son dernier souffle.


   


   


  « V’la l’troisième, v’la l’troisième,


  Qui rapplique au galop !


  V’la l’troisième, v’la l’troisième,


  Qui rapplique sac au dos ! »


   


   


  Il décide d’agir avec force et détermination pour paralyser ceux qui lui font face. Pour un usage normal, sur le terrain et en situation de combat, la portée utile efficace d’une arme de poing est de dix à vingt mètres, tous les soldats et ceux qui connaissent un tant soit peu les armes savent ça. L’homme le plus proche d’Edouard est à soixante mètres. Après s’être concentré, il ajuste sa mire et fait feu deux fois, atteignant sa cible à l’épaule droite et à la gauche. La silhouette touchée lâche un cri de douleur et s’effondre. Il est rapidement mis à l’abri par un autre qui le traîne derrière un arbre.


  « La prochaine balle, ce sera dans la tête, garçon ! crie Edouard d’une voix autoritaire. Alors avant d’avancer plus loin, réfléchissez bien, tous autant que vous êtes. »


  Tous les assaillants disparaissent derrière les troncs, visiblement impressionnés par la performance de tir d’Edouard. Ce dernier se félicite, il a déjà gagné du temps.


  Le prochain qui voudra sortira découvert va réfléchir un moment, se dit-il. Et pendant ce temps, la cavalerie se rapproche, alertée par le signal de la balise de détresse. Le GIGN ne fera pas dans la dentelle.


  Alors qu’il sent l’adrénaline envahir ses veines et son assurance reprendre le dessus, il sent un contact très léger sur l’arrière du crâne seulement couvert d’une fine couche de cheveux, comme un baiser d’acier.


  Le canon d’une arme.


  « T’es sûr que tu veux la jouer comme ça, mon p’tit chat ? » dit une voix féminine légèrement éraillée.


  En une demi-seconde, sa gorge s’assèche et se serre, ses mains deviennent moites, tremblent et finissent par lâcher l’arme sur le toit de la voiture.


  « Vous ne pouvez rien faire : il s’agit d’une voiture blindée. De plus, j’ai appelé des renforts avec la balise d’alerte de cette voiture », dit-il alors qu’il lève les bras en signe de capitulation.


  Mais cette abdication n’est que du cinéma : il prépare simplement sa prochaine action. Il sait comment désarmer une personne qui se risque à un contact à bout touchant, il a été entraîné pour ça. Une fois que ses avant-bras seront à la verticale, il va pivoter rapidement en poussant son coude vers l’arrière pour faire dévier l’arme puis repartir en sens inverse pour s’en emparer.


  « Les mains à plat sur le toit, GI Joe ! dit la fille en décollant le canon. Tu te crois encore en Irak ou en Afghanistan ? C’est ça ton délire ? »


  Il entend des pas derrière lui. Celle qui le tient en joue recule suffisamment pour rendre la manœuvre impossible.


  « Maintenant tu vas demander à ces deux cons de ministres de sortir de la voiture.


  — Pour que vous les abattiez ? Pas question ! »


  Un rire amusé fait comprendre à Edouard que ces gens n’ont pas dévoilé tout leur jeu. Un grésillement de talkie-walkie se fait entendre, suivi de la voix de la fille.


  « C à Kali : le monsieur m’informe que la voiture est blindée. Tu peux vérifier pour moi, s’il te plaît.


  — Kali à C : reçu. Test imminent. »


  Les deux vitres des portières arrière explosent coup sur coup, suivies d’une détonation en léger différé. Ensuite, l’Alfa Romeo se soulève et un bruit sourd indique que le bloc moteur est touché. D’après l’écart entre l’impact et la détonation, Edouard peut évaluer que le tireur est à environ mille mètres.


  « Kali à C : pas si blindée que ça.


  — C’est ce que je me disais. Merci. »


  Puis, à nouveau pour Edouard :


  « Munitions perforantes antimatérielles de calibre cinquante. J’espère qu’à présent tu as compris qu’on ne veut pas la mort de tes patrons, sinon la balle aurait touché la portière. En tout cas, ce n’est pas l’objectif. Nous préférerions les avoir vivants, et toi tu aurais la vie sauve.


  — Tuez-moi alors, parce que jamais je ne leur demanderai de sortir.


  — C’est ça ton trip ? Jouer les héros ? C’est à chier ! Parce que tu seras vite oublié, gaillard. Je ne sais pas si tu joues ta vie pour le salaire qu’on te donne ou pour jouer les héros, mais dans les deux cas c’est stupide.


  — Je fais ça parce que c’est mon devoir, répond-il. Rien ne pourra me faire céder.


  — Désolé de te le dire, mais t’es vraiment un sale con !


  — Peut-être, mais je suis responsable de mes employeurs, répond Edouard. Et il est hors de question que je vous laisse les enlever pour que vous les tuiez ensuite.


  — Bon, c’est toi qui vois ! Je trouve ça un peu dommage, car ils ont bien plus de valeur vivants que morts pour nous, lui dit-elle avant d’utiliser à nouveau son talkie-walkie.


  « C à Mc Die, on ne pourra pas les avoir vivants. Alors, c’est à toi de jouer.


  — J’arrive ! »


  Une des silhouettes noires sort de derrière son tronc. Une clope au bec, il approche avec un baril sur l’épaule. C’est visiblement une force de la nature, d’un calme à toute épreuve. Quand il tire sur sa cigarette, Edouard peut voir son regard noir et le bas de son visage. Il porte des bacchantes mettent en valeur une mâchoire large.


  En arrivant sur la route, il pose le baril et l’ouvre avant de l’attraper à deux mains pour faire couler le contenu sur le capot, le pare-brise, le toit et tout l’arrière. La matière n’est pas liquide, c’est plutôt une sorte de gel. Son contenu gluant coule lentement sur toute la surface du véhicule. L’odeur est reconnaissable pour ceux qui l’ont déjà sentie une fois, ce qui est le cas du chauffeur et garde du corps des ministres toujours pliés sur la banquette arrière.


  Du napalm artisanal ! constate-t-il avec horreur en luttant pour ne pas frémir. Ils sont complètement barrés !


  « Qu’est-ce que tu sais de la combustion lente ? demande Séverine à l’ancien soldat en allumant une cigarette avec un Zippo chromé qu’elle n’éteint pas. On n’a pas beaucoup de temps, mais si tu me forces à allumer le barbecue, on va quand même filmer. Ce sera un bel exemple pour les suivants, tu ne penses pas ?


  — C’est bon, arrêtez ! finit par abandonner Edouard. Je vais les convaincre de sortir.


  — Sage décision, Billy Boy ! »


  Elle fait un signe de la main au-dessus de la forêt. Des câbles en acier, que le chauffeur n’avait absolument pas remarqués, se tendent derrière les deux restes de voitures encore en flammes. Elles commencent à remonter la pente comme elles sont descendues. Un van noir arrive juste à ce moment-là pour charger les colis et récupérer Séverine et Mc Die.


  Tous deux épouvantés, Jacqueline et Michel sortent de l’automobile. Trois personnes arrivent alors sur la route. Les deux premiers tiennent les ministres en joue avec des fusils à pompe alors que l’autre leur attache les mains dans le dos avec des colliers de serrage en plastique avant de leur mettre un sac en tissu noir épais sur la tête. Ils sont ensuite conduits au camion.


  Séverine prend les clés de l’Alfa Romeo et les jette loin dans la pente derrière elle. Quant au flingue, elle l’enfonce dans son pantalon.


  « Bon, il ne te reste plus qu’à faire le trajet à pied, lui dit-elle en abaissant son arme. Les Anges de Babylone n’ont rien contre toi, poussin ! Tu es libre. »


  Sur quoi elle monte devant et le véhicule part. Dans les hauteurs, des motos démarrent par dizaines et s’éloignent. En moins de trente secondes, Edouard ouvre le capot, cherche en vain, s’énerve contre lui, le gouvernement et ces terroristes avant de se rendre à l’évidence : la balise d’alerte satellite a été retirée. Pour ne rien arranger, elle est activée, envoyant les secours là où ces petits malins auront bien voulu la cacher.


  À savoir n’importe où.
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  Une fois sa cagoule retirée, Ronald Pépinière, alias Mc Die, l’utilise pour s’éponger le front. La sueur coule le long des favoris de ce colosse aux épaules larges comme une armoire.


  « On s’en est pas mal sorti ! » se félicite-t-il en regardant Séverine, lui balançant un petit clin d’œil au passage.


  L’ancienne deuxième tête de l’Hydre, à présent devenue l’un des Archanges de Babylone, sourit intérieurement, acquiesce et commente le plus simplement du monde.


  « Bien sûr ! T’as assuré comme un chef, mon grand !


  — On doit recevoir des instructions ? demande-t-il. Genre où on doit aller ou un truc du genre ?


  — Je vais gérer ça, Ronald ! » dit-elle en utilisant volontairement son prénom et en remontant sa manche, dévoilant la coupe qui remplace l’épée sur le tatouage des Anges de Babylone.


  « Vous êtes une Archange ! dit-il. Désolé madame, je ne pouvais pas savoir que les personnalités aussi élevées que vous puissiez être autant mises en avant dans ce genre de mission.


  — C’est bon, si je te le montre, c’est pas pour te mettre mal à l’aise, juste que tu comprennes que tu fais vraiment partie d’un vaste plan. Tu n’es pas un chien sans collier, comme ce connard de Béant l’a dit aux infos. Ils veulent simplement faire croire au peuple qu’ils ont le contrôle, qu’ils n’ont pas peur. Mais c’est des conneries tout ça : ils portent des couches sous leurs costumes, de l’Assemblée à Matignon !


  — J’en doute pas ! réplique le titan. Et je suis là pour répondre à vos ordres sans discuter.


  — J’ai vu, élude-t-elle. D’ailleurs, le président va sans doute annoncer l’état d’urgence lundi, ce qui tombe très bien. Il est temps que je m’occupe de quelque chose. »


  Elle sort son téléphone et appelle Lolita.


  « Salut, petite sœur !


  — Salut, ma chérie ! Comment tu vas ?


  — J’ai reçu deux colis Amazon. De la grosse qualité.


  — Bien, félicitations ! Et pour moi, y a du neuf ?


  — Justement oui. Les grandes vacances vont commencer lundi, il est temps de vous occuper de vider le dépôt.


  — Je l’attendais ce moment, ma sœur ! Je suis si heureuse. Les petits pourront profiter des vacances aussi, y a pas de raison. »
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  Samedi 16 juillet 2011 – 22 h 14 – Paris XVIe


   


   


  Quelques heures plus tard, les géniteurs du chaos en marche sont à nouveau réunis. Ils se sont donné rendez-vous dans le salon VIP du restaurant privé La Table des deux Coqs, dans le XVIe arrondissement.


  Tout ce petit monde a pris le temps de repasser par son point de chute parisien avant de venir. Seuls Pierre-Antoine Prévost et Dominik Trussel, encore secoués, sont restés ensemble pour éviter un malaise ou une chute. Ils n’ont pas besoin de ça en plus de devoir assumer les actes de leurs enfants.


  Après dix bonnes minutes, le temps de la mise en place du rassemblement, les apéritifs sont servis. C’est le moment que Charles Fourniel choisit pour aborder le sujet.


  « Je ne peux pas parler en votre nom, mais, personnellement, je vis très mal que mon fils soit l’une des personnes à l’origine de ces actes qui vont nuire à nos noms à tous, sauf peut-être vous, Alexeï. Et je vous félicite d’avoir eu le bon sens de ne pas reconnaître comme vôtre ce fils.


  — Heureux coup du hasard, j’ai eu une urgence le jour où j’ai failli accepter de le faire. Et ensuite j’ai repoussé, par manque d’envie, pour enfin comprendre que la chance avait été de mon côté. Mais pour vous, ce n’est pas si catastrophique, je vous l’assure. Il y a toujours des solutions pour tirer profit des situations les plus inconfortables.


  — Je te trouve bien optimiste, Alekseï ! s’étonne Akihiro Arimura qui garde son regard braqué au sol. Je suis anéanti. J’imagine que c’est de n’avoir rien su, rien vu ni rien compris. Je n’ai même rien pressenti ! »


  Les cinq derniers mots sont pleins d’une colère des plus dangereuses : celle d’un homme fier et arrogant, puissant et obsédé par son image, qui se sent humilié.


  « Je vous le dis, je la pensais trop faible pour oser me défier, poursuit-il d’une voix redevenue douce. Même quand elle est venue me dire adieu à l’usine, j’ai mis cet accès de courage sur un cocktail entre sa bêtise inconsciente, les drogues et le soutien d’un ennemi – vous savez à qui je pensais, mais je ne veux ni prononcer ni entendre son nom ce soir. Alors voilà : je me suis fait submerger par un adversaire intérieur : en plus du choc de tout apprendre aujourd’hui, ça prouve que je suis un idiot incompétent qui ne saura jamais manier le contrôle des masses comme c’est votre cas à tous.


  — Arrête de t’autoflageller, Akihiro ! » ordonne une voix féminine qui vient de Pierre-Antoine Prévost, assis en bout de table. Il tient son téléphone relevé devant lui : le visage aux traits fins de son épouse s’affiche.


  « Nous tombons de haut nous aussi, dit sa voix qui envahit la salle. Nous avions des doutes, et nous sommes restés vigilants. Malgré ça notre fille est dans le lot, toujours avec le fils indigne d’Alekseï. Mais pour Akemi, nous avions dégagé toute possibilité de participation.


  — Mais j’aurais dû m’en rendre compte ! Je suis son père !


  — Justement, ça a pu fausser ton objectivité. Mais il est trop tard pour se lamenter : il va falloir agir. B ne s’agit plus de trafic de drogue, mais de terrorisme intérieur, de trahison.


  — Alors que faire ? demande Dominik Trussel. On va nous voir comme les géniteurs du mal qui ronge ce pays.


  — Si un parent a le courage de sacrifier son enfant, oubliant tout amour parental, s’il le fait avec grâce et avec une amertume crédible, au nom de la liberté et de la patrie et si nous faisons ce sacrifice publiquement, tout en regardant le troupeau dans les yeux, alors il n’y aura plus aucun doute : nous serons des héros. »
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  Dimanche 17 juillet 2011 – 12 h 10 – Paris 1er


   


   


  La moto est pilotée de main de maître par Vipère qui sait comment filer cette proie en toute discrétion. Née à Paris, elle est venue s’installer à Saint-Louis pour les affaires de son père il y a maintenant presque douze ans. Mais le gros des années 90, elle l’a vécu dans les rues de la capitale, avec scooter, potes de défonce et quelques petites frictions avec les autorités. Lorsqu’elle a été mandatée ce matin, qu’elle a rencontré Ernest qui lui a donné ses instructions d’une voix confiante, laissant rayonner le tatouage à l’intérieur de son poignet droit – le calice couronné des Archanges – elle s’est sentie investie d’une mission supérieure, comme touchée par une aura noire, une sombre grâce.


  Elle a mémorisé la photographie au détail près, ainsi que les nombreuses données sur la taille et le poids de sa cible, tout comme pour son véhicule de fonction et la liste des variables probables.


  En ce moment, il est en train de regagner l’une des deux adresses qui lui ont été données comme « domicile possible » par Ernest et elle sait, en se repérant aux rues de la capitale, que l’une d’elle est en approche.


  Plus tôt ce dimanche, alors qu’elle patientait dans les environs, sa cible s’est absentée pour se rendre sur une scène de crime, un banquier lourdement plombé à son domicile ; une raclure qu’elle ne va pas pleurer. Il y avait trop de flics sur place pour agir confortablement, elle a donc attendu près de trois heures avant de redémarrer sa lente filature, semblable à une reptation sinueuse.


  Dans son casque, le morceau « Symphony of Destruction » de Megadeth envoie son intro bien lourde et heavy et le premier couplet :


   


   


  You take a mortal man


  And put him in control


  Watch him become a god


  Watch people’s heads a’roll


  A’roll, a’roll !


   


   


  Des paroles de prophète ! se dit-elle. Et on ne peut plus d’actualité.


  Les Anges de Babylone ont frappé, et c’est la France tout entière qui saigne aujourd’hui. Vipère, ou Jennifer Ziride de son nom, se sent vivante et accomplie. Elle fait partie d’un organisme qui inspire la terreur, elle qui a passé des années dans celle d’un couple de bourreaux. L’image de ses enfoirés de parents qui l’enfermaient dans le placard et lui faisaient subir des sévices lui revient en mémoire. Elle se sert de cette haine pour agir. Elle pourrait doubler la Safrane par la gauche le long du Louvre et tirer à travers la vitre, mais elle ne veut pas risquer de se heurter à des vitres blindées et foirer son coup. Elle doit être certaine de ne pas manquer sa cible, elle n’aura droit qu’à une seule chance.


  C’est lorsqu’il s’arrête à l’entrée du parking privé du VIIIe arrondissement duquel il est sorti le matin, que la vitre s’abaisse et que l’homme saisit le code.


  Pile à l’heure pour ta rencontre avec ton créateur !


  Vipère fonce, freine et tire son calibre .45 ACP du creux de ses reins pour vider un demi-chargeur sur le chauffeur, ne lui laissant aucune chance. Le crâne éclaté du commissaire Ange-Marie Barthélemy retombe sur le volant et le klaxon sonne en continu.


  Elle repart en faisant crisser ses pneus, pleine d’ivresse d’avoir exaucé les prières d’un Archange de Babylone avec qui elle compte bien passer la nuit.
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  En entendant les coups de feu du côté du parking, Cécile n’a pas besoin de descendre : elle sait.


  Un malheur vient de se produire, c’est aussi clair que de l’eau de roche, et ça vient se planter comme un couteau au creux de son estomac avant de tourner pour lui vriller les entrailles vers le haut. À genoux sur le sol, elle pleure toutes les larmes de son corps et frappe sur le carrelage à s’en faire éclater la main. Ce n’est que lorsque Sébastien Mougin arrive, entre dans l’appartement et la prend dans ses bras en lui parlant à l’oreille, que les pompiers peuvent intervenir et regarder sa blessure.


  Elle entend vaguement les points de suture, mais elle a les oreilles qui sifflent, ainsi que la désagréable sensation de percevoir le monde derrière une bulle de verre et de s’y frotter obstinément, comme un essuie-glace cassé.


  « On va avoir ces enculés ! assure Seb dont les yeux crachent des flammes de rage. Je te le jure Cécile, on va les faire tomber ; trop longtemps que ça dure !


  — Je veux en être ! s’entend-elle rager. Ils l’ont tué… Ils ont tué Ange-Marie. Je veux participer ! Je veux coffrer ces fumiers !


  — Tu n’as qu’à demander, Cécile. »




   


   


   


   


   


   


   


   


   


  III


  ROIS




   


   


   


   


   


   


   


  « Ils crièrent à haute voix, et ils se firent, selon leur coutume, des incisions avec des épées et avec des lances, jusqu’à ce que le sang coulât sur eux. »


  I Rois, XVIII, 28


   


   


  « La violence ou la guerre, entre deux hommes ou deux nations, apparaissent aussi comme une compensation aveugle et insensée à tout ce qui n’est pas vraiment achevé dans la nature humaine. »


  Tennessee WILLIAMS


  Le Boxeur manchot




   


   


   


  1


  Quinze ans plus tôt


  Lundi 1er juillet 1996 – 22 h 41 – Vallée de Masevaux


   


   


  Bull, le cook, travaille dans un endroit isolé repéré le jour précédent ; il doit prendre garde à faire vite et à repartir aussitôt le travail terminé avant qu’un courant d’air aille porter les odeurs des produits chimiques qu’il manipule pour préparer de la crystal meth d’une rare pureté.


  Olivier Keron, de son vrai nom, avait déjà de nombreuses connaissances en arrivant au purgatoire. Parrainé par Kabuki, il a fait un score impressionnant dans tous les tests psychologiques, mais aussi dans presque toutes les disciplines. Le tatouage Ecce Lex a suivi et tout s’est enchaîné. Il a donc rapidement atterri au sein de la cellule Hypnos que Faust dirige sous le pseudonyme de l’Hyène.


  Et ce dernier n’a pas été déçu.


  Bull sait synthétiser tous les produits. Il est capable de les modifier, accroître ou nuancer leurs effets ou même rajouter une molécule neutre pour que le produit ne puisse plus être nommé métamphétamine.


  Si sa formule brute n’est pas originelle, ça ne peut pas être de la métamphétamine : c’est de la chimie, une réalité indubitable et un fait juridiquement incontestable. Aucun expert ni juge ne pourra le nier, au risque de compromettre toute sa carrière.


  Et à ce jeu-là, Bull est un vrai prodige.


  Une fois son premier travail effectué – une réception de marchandise au Luxembourg – il s’est fait fièrement tatouer son pseudonyme, en toutes lettres.


  C’est alors qu’il est vraiment entré dans les rangs de Borderline.


  Ce soir, alors qu’il vient de terminer une fournée de glace23, il sort et salue le Renard et Strike, les deux soldats de la cellule Arès qu’on lui a mis à disposition pour assurer sa sécurité. La concurrence est souvent bien plus inquiétante que la police dans le narcobusiness.


  Il fume un joint et profite de la fraîcheur de la nuit, assis dehors, en se félicitant du choix de sa position à l’orée de cette petite clairière. Pendant que la chimie opère, il peut regarder le ciel et admirer les milliers d’étoiles, bercé par une quiétude parfaite. Ses yeux se ferment et il inspire profondément avant d’expirer lentement ; un exercice de relaxation idéal.


  C’est alors qu’il entend derrière lui des pas précipités. Il n’a pas le temps de se retourner. Tout son corps se crispe sous une violente décharge électrique qui lui traverse le corps. Il sent qu’il tombe sur un côté, renversant sa chaise au passage avant d’apercevoir une silhouette floue s’approcher, se baisser et appuyer un Taser contre sa gorge. Quand le courant passe à nouveau, son corps s’étire à en faire craquer les articulations.


  Ensuite, l’abîme de l’inconscience accueille son esprit et son corps inerte.
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  Lorsqu’il revient à lui, le Borderline semble ne plus du tout savoir où il est. Kirill lui fait face, d’un air méprisant. Habillé d’un jean clair et d’une veste en cuir sans manche sur une chemise blanche, cet homme de grande taille à la musculature longiligne a les bras couverts de tatouages de taulard. C’est avec amusement qu’il regarde son prisonnier de ses yeux bleus en amande. Le cuisinier peine à retrouver ses esprits.


  « Enfin réveillé ? demande-t-il avec un accent russe marqué. Tu dormais si bien, je n’ai pas osé te réveiller.


  — Mais putain t’es qui toi ?


  — Je vais être pas mal de choses pour toi, répond Kirill. Mais ce n’est pas important. Tu m’aides, tu vis. Tu refuses, tu souffres. C’est clair, non ? »


  Olivier Keron tente de se relever pour fuir et semer ce type dans les bois, mais une douleur aiguë sur presque tout le corps l’en empêche. Lorsqu’il regarde ses bras et ses jambes, il constate avec horreur qu’il est attaché avec du fil barbelé à lames.


  Alors Kirill se lève et attrape un bidon en plastique qu’il débouche avant d’asperger le Borderline avec le contenu. Il ne faut pas longtemps au supplicié pour reconnaître l’odeur de l’essence.


  « Oh ! Fais pas ça ! » dit-il en voyant le Russe allumer une cigarette avec une allumette qu’il laisse brûler.


  Après un sourire moqueur, Kirill se penche en avant et pose une question :


  « Où est votre quartier général ?


  — On n’a pas de quartier général, répond le Borderline. On est recruté, on va dans ces sous-sols pour être évalués et après on nous installe.


  — Mauvaise réponse. »


  Il jette l’allumette qui embrase l’essence. Olivier se débat, se déchirant alors la peau avec les tranchants du barbelé. Après une dizaine de secondes, lorsque sa victime est inconsciente, Kirill se baisse et attrape un extincteur avant d’éteindre la torche humaine.


  Il faut ensuite cinq bonnes minutes avant que le Borderline ne revienne à lui en hurlant de douleur. Une nouvelle fois, il est aspergé d’essence.


  « Non, putain arrête ! » hurle Bull à pleins poumons.


  Olivier n’est plus qu’une masse de douleur. Sa peau a cloqué par endroits ou brûlé sur l’ensemble de son corps. La chair est à vif, voire noircie. Sans compter que le barbelé a fait de gros dégâts quand il s’est débattu.


  « Où se trouve votre quartier général ? répète le Russe en faisant flamber une nouvelle allumette. Et cette fois-ci, fais attention à ce que tu vas me dire. Je déteste les brûlures, alors quand cette flamme s’approchera de mes doigts, ce sera sur toi qu’elle tombera.


  — Mais je ne peux pas dire ce que je ne sais pas ! hurle Olivier qui se demande pourquoi le Renard et Strike ne sont pas déjà venus l’aider. Tu dois me croire ! Je t’aurais lâché toutes les adresses si je les connaissais ! Il faut me croire ! »


  Mais le délai accordé par le tortionnaire expire et, alors que les deux tiers de l’allumette sont noircis, il lève les épaules et la laisse tomber sur les genoux de Bull déjà sévèrement cramé. Il reprend feu presque immédiatement.


  Les cris recommencent de plus belle, toujours plus violents. Les sursauts du corps déchirent la peau en gros lambeaux. Certains se détachent et finissent par tomber sur l’herbe déjà tachée de sang. Encore une fois, Kirill attend l’inconscience pour éteindre le type à coups d’extincteur.


  « Alors, mon cher ami ! dit-il en regardant Amédée Lanoix qui est appuyé contre le camping-car. Qu’est-ce que tu penses de mes méthodes ?


  — Je ne sais pas trop, répond-il en luttant contre une nausée. Je suppose que c’est efficace.


  — Bien sûr : c’est une spécialité russe. Les Tchétchènes nous ont volé l’idée, mais cette race de merde n’a rien inventé. Ça s’appelle un barbecue sibérien, tout le monde le sait par chez nous. Tu veux essayer ? C’est marrant !


  — Non, sans façon.


  — Comme tu veux, mon ami… Comme tu veux. »


  Alors que Kirill éteint une nouvelle fois Olivier, Amédée Lanoix, le chef du clan des Antillais, sent qu’il est sur le point de vomir. Il se tourne un peu, mais tombe sur l’un des corps de ceux qui montaient la garde et que le Russe a éliminés l’un après l’autre avant de figer celui qu’il torture au Taser.


  « En principe après la première fois, ils parlent, reprend le Russe. Mais on peut parfois tomber sur un vrai dur à cuire, c’est le cas de le dire. »


  Sur quoi il se met à rire tout en donnant de grandes claques à son rôti humain pour le faire revenir à lui. Amédée, pour sa part, est appuyé sur la caravane. Il est en train de rendre son dîner. Ses vomissements font froncer les sourcils de Kirill.


  « Tu n’as pas aimé la cuisine du Bahou Moscou, Amédée ? demande-t-il sans cynisme. Pourtant, c’est un restaurant très réputé. Les produits sont toujours frais et la viande est délicieuse. »


  Pourquoi il me parle de viande maintenant ! C’est un cauchemar. Il est hors de question que j’accompagne une fois de plus ce malade, pense Amédée tout en terminant la vidange de son estomac. Kirill a encore deux endroits à visiter, il ira sans moi.


  Pour cette fois, il va rester, histoire de ne pas passer pour un faible auprès de Nevada, mais il va se trouver une excuse pour esquiver les prochains arrêts.


  Comme s’il venait de deviner ce qu’il pense, Kirill reprend la parole :


  « Menya eto zebalo24 ! Je n’arrive pas à le réveiller, ce con ! On n’a pas toute la nuit, j’ai encore des adresses à visiter et de la chair à faire cuire, moi ! Il est hors de question que je ne trouve pas la planque de mon enculé de frère et ses hommes. Je vais le tuer et baiser sa pute de gonzesse.


  — Comment ça ton frère ? demande Amédée qui a repris son souffle. Il fait partie de cette bande ?


  — C’est mon demi-frère en réalité : nous n’avons pas la même mère. Il n’en fait pas partie, il dirige cette bande de Podonki25 !


  — Alors pourquoi il se fait chier à vendre de la came ? Il pourrait travailler pour la Bratva, ce serait plus sûr. Il aurait une situation bien plus confortable et tout aussi bonne !


  — Je sais, mais c’est un fou. Il a quelque chose de cassé dans sa tête. Imagine-toi que ce con n’aime pas l’argent. Tu peux y croire ? Il se dit “anticapitaliste” et il milite contre les inégalités sociales, ce genre de conneries.


  — Mais, puisque c’est ton frère, pourquoi tu n’essaies pas de le raisonner ? demande Amédée. Ce serait bien plus simple.


  — Il est impossible à gérer ! Il a toujours été incontrôlable ! Il a osé balafrer papa avec un rasoir. Quel fils fait ça ? Tuer ce fils de pute ne me fera rien. Il n’y aura personne pour le pleurer, sauf les chiens qui le suivent. »


  Olivier Keron revient à lui, et la douleur intolérable qui lui ravage le corps se déploie à nouveau. Il hurle et supplie son bourreau qui se contente de l’asperger une fois de plus avant de répéter sa question.


  « Où est votre quartier général, Sobaka26 ! »


  Mine de rien, Amédée fait semblant de surveiller la forêt pour se soustraire à cette nouvelle scène de torture.


  C’est la dernière fois que je suis Kirill Golovkine dans ses interrogatoires, se promet-il à nouveau en entendant les nouveaux hurlements de souffrance qui suivent le souffle de l’essence qui s’embrase.
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  Mardi 2 juillet 1996 – 03 h 35 – Fort d’Essert


   


   


  Au cœur du fort d’Essert, perdu dans le dédale de couloirs, de bunkers et de salles de différentes tailles sur de nombreux niveaux souterrains, c’est dans une pièce de soixante-douze mètres carrés entièrement rénovée que l’Hydre a fait son nid.


  Ce sont des recrues qui, amenées sur place les yeux bandés après un tour en camionnette dans la forêt, ont fait les travaux. Chaque jour, on les faisait descendre aux sous-sols par l’entrée la plus discrète, un accès connu seulement par les dirigeants.


  Les murs de pierre ont été nettoyés et des joints posés dans les interstices et autres fentes irrégulières. Le linoléum a été posé après que le sol inégal a été recouvert d’une chape de ciment parfaitement de niveau. Au-dessus de leurs têtes, un éclairage léger est diffusé par des petits spots incrustés symétriquement dans les plaques en liège du faux plafond. Quatre petits radiateurs électriques ont été posés, ainsi que des déshumidificateurs.


  Pour l’alimentation électrique, un tableau équipé de disjoncteurs sécurisant l’endroit est placé juste à l’extérieur, dans le couloir, et relié à un groupe électrogène installé un niveau en dessous, dans une petite pièce aux murs couverts d’isolant phonique.


  Un bar en bois, aux étagères aujourd’hui remplies de toutes sortes de boissons, a été installé dans l’angle libre, et un petit stock de verres est rangé dans une armoire intégrée. Un réfrigérateur et une machine à glaçons se trouvent sous le comptoir. Pour finir, un petit meuble mural assorti est fixé juste à côté : il est principalement rempli de cocaïne bolivienne et d’héroïne birmane, ainsi que tout le matériel du parfait drogué. Les quelques meubles de rangement sont dans les mêmes teintes de bois, ainsi que les trois petites étagères qui soutiennent une chaîne hi-fi et ses enceintes. Quatre des colonnes pour CD contiennent de la musique en tout genre et les différents blocs qui forment une bibliothèque courent sur le mur du fond et celui de droite, regroupant de nombreux ouvrages pratiques ainsi que de la littérature sélectionnée par les sept membres. Enfin, un nécessaire de soins d’urgence a été prévu en cas de blessure à traiter.


  La grande table de réunion ovale au centre, entourée de sept chaises, est actuellement occupée par l’ensemble des dirigeants. Une réunion en urgence a été organisée. Le motif n’est pas joyeux et Faust, plus que les autres, retient à grand-peine sa colère. Il est en train d’annoncer que neuf victimes sont à déplorer dans leurs rangs, massacrés sur deux de leurs points stratégiques, et surtout comment ils sont morts.


  « J’ignore ce que ces malades cherchent, mais nous allons réagir, déclare-t-il ensuite. On doit trouver l’origine du problème et l’éradiquer, parce qu’ils ne s’arrêteront pas là. C’est une question de business et de territoire.


  — Comment tu l’as appris ? s’étonne Ernest. Tu viens de me dire que ça s’est passé cette nuit, il y a quelques heures.


  — Un message d’urgence a été envoyé avec leurs bipeurs : les coupables voulaient qu’on trouve les corps et qu’on sache qu’ils sont après nous. »


  Il serre les dents, avale un verre de whisky sec et reprend, le regard noir.


  « J’y suis allé avec Séverine et Fredo. Pour les deux premiers, c’était dans le vieil entrepôt où Yek et Snake étaient en place pour la surveillance d’un dealer à risque qui bosse pour notre distributeur de Molsheim. On a trouvé le corps du premier cramé, les os fendus par du barbelé à lames doubles. Son assistant a été abattu à l’arme lourde, sans doute en essayant de prendre ceux qui ont fait ça à revers. »


  Après un silence pesant, Faust reprend d’une voix grinçante de colère.


  « Et puis il y a les autres, chez Aurélie. J’y avais mis des hommes pour du conditionnement de produits. Les assaillants ont pris le pavillon d’assaut de manière brutale et ont voulu entrer pour récupérer la marchandise, mais on a laissé tomber : c’était un vrai carnage, un massacre comme j’en ai rarement vu.


  — Tout le monde a été abattu à l’arme de guerre, sauf Aurélie qui, elle aussi, a été brûlée de la même ignoble façon que Yek, précise Séverine. On n’a pas pu y entrer, il y avait trop de sang partout. C’était impossible sans risquer de laisser des traces.


  — Putain de merde ! lâche Lolita, sous le choc. On ne peut pas laisser ces attaques impunies. Il faut absolument trouver et buter ceux qui ont fait ça !


  — Comment tu veux procéder ? demande Naja. Personnellement, je ne saurais pas par où commencer. Et on doit régler ça au plus vite.


  — On placera plusieurs espions qu’on choisira parmi les cellules d’Ernest et de Séverine, répond Kabuki. Je pense en effet qu’il s’agit d’une guerre de territoire.


  — Et à quoi ça va nous mener ? demande Ernest. Tu comptes les placer où ?


  — S’ils veulent nous évincer, ces adversaires, qui ne peuvent être que des concurrents, vont également chercher à s’approprier notre clientèle, répond la Japonaise. Il suffira d’attendre que le maillon le plus faible de notre réseau se brise pour savoir où trouver des renseignements.


  — Comment on fait ? interroge Thomas. On a des pions dans toutes les villes : impossible d’être partout à la fois.


  — Un unique élément placé avec sagesse en vaut cent lancés avec rage », répond-elle tout en ne parvenant pas à taire l’orage de colère qui tonne dans sa tête.


  Elle inspire profondément pour calmer sa fureur et pour éviter de prendre une décision hâtive qui pourrait causer encore plus de dégâts. Les autres la fixent, alors que son regard se perd dans le vide : son esprit est en train d’envisager toutes les possibilités et d’évaluer les risques. Ce n’est qu’une longue minute plus tard, une fois ses pensées plus apaisées, qu’elle reprend la parole.


  « Vous n’aurez pas à vous inquiéter de ça, je vais m’occuper de tout. Je devrai pouvoir compter sur une mobilisation de certains de nos meilleurs éléments, ainsi que de moyens matériels précis.


  — Tout ce que tu veux, répond Séverine. Demande ce qu’il te faut et nous te le donnerons.


  — D’abord, je vais réfléchir sur la meilleure façon d’agir.


  — Nous ferons comme tu voudras et, quand tu en auras besoin, les moyens te seront fournis, sans délai. Je ne pense pas me tromper en affirmant que nous avons tous entièrement confiance en tes talents de tacticienne et en ton jugement pour suivre tes directives sans douter. »


  Akemi acquiesce, esquisse un semblant de sourire et fixe les photos de ces jeunes recrues emportées par un ennemi pour l’instant sans visage. Elle comprend ce que ressentent ceux qui font face à Borderline et son armée des ombres, flics comme rivaux. Mais pour l’instant, elle fait face à ces démons que sont la culpabilité et le sentiment d’échec.


  Illuminées par des petites bougies et alignées sur toute la longueur du bar, les clichés semblent encore animés d’une étincelle de vie.


  Eric Brézard, alias Yek au sein de l’organisation, faisait partie de la cellule Argos. Il s’occupait de la surveillance de l’un des principaux revendeurs à risques du distributeur officiel de Borderline à Molsheim, assisté par David Fenret, son binôme dont le nom de guerre était Snake. Quant à Asphodel, Aurélie Raidron de son vrai nom, elle était l’un des piliers de la cellule Hypnos et était chargée de réceptionner des produits et les emballer, aidée par Goran « le Serbe » Tomovic.


  Avec eux sont morts les deux responsables des livraisons et des approvisionnements sur Rixheim, issus de la cellule Hermès : Maxime Lacroix et Louis Lescure, connus sous les pseudonymes respectifs de Wild et V8, des éléments prometteurs.


  Enfin, cinq vaillants soldats d’Arès, placés en sécurité auprès du dispositif à cause des menaces récentes d’un gang des quartiers chauds de Mulhouse : Sébastien « Khan » Novais, Emeline « Wasp » Linger, Laurent « Ghost » Monago et Ivan « Crius » Desmond.


  La plus jeune victime n’avait que dix-huit ans, vingt-deux pour la plus âgée. Kabuki rage en regardant ces images figées, ces neuf frères et sœurs assassinés.


  Elle garde néanmoins sa colère invisible.


  Elle se sert du combat contre soi, l’une des vertus parmi les cinq que compte le bushido27, pour canaliser sa colère et la transformer en énergie offensive. Elle occulte cette rage et un calme relatif – mais nécessaire – vient s’installer au premier plan de son mental. La clarté et la quiétude reviennent sur sa conscience. Elle est enfin prête pour mettre en place la stratégie qui lui servira pour identifier l’ennemi et préparer la réponse que ces tueries exigent.


  Elle parvient progressivement à détendre ses maxillaires et ses poings serrés. Elle se tourne ensuite vers les six autres têtes de l’Hydre. Ses amis sont tous accablés ou en colère, parfois les deux à la fois. Les responsables des cellules touchées sont à fleur de peau : Akemi, elle, atteint un degré de sérénité suffisant pour les rassurer et, du même coup, clore le sujet.


  « Je vous donnerai de quoi commencer à avancer d’ici une heure. Et ensuite, je vais préparer un plan à la von Clausewitz, une putain de guerre sans pitié. Le chaos total. »
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  Mardi 2 juillet 1996 – 04 h 05 – Molsheim


   


   


  Debout devant la large ouverture d’une ancienne manufacture de décorations de Noël en ruine, le commissaire Jean-Marie Frietblatt a les mains enfoncées dans les poches de son trois-quarts en cuir noir. Les officiers de la deuxième section du SRPJ, qui ont été saisis sur ces affaires similaires à moins de trois heures d’intervalle – la première dans le Haut-Rhin et celle-ci dans le Bas-Rhin –, descendent des voitures banalisées et se regroupent derrière lui.


  Surnommé le Pitbull, Frietblatt est semblable à la race de chien en question sur de nombreux points. D’abord par sa morphologie et son maintien : une carrure de molosse, musclé bien qu’un peu rond et tenant toujours des postures droites. Il semble en permanence être prêt à sauter à la gorge de ceux à qui lui font face. Mais c’est surtout son caractère bien trempé qui le différencie des autres flics de terrain.


  À la tête des trois groupes qui composent la brigade des stupéfiants du SRPJ de Strasbourg, il est connu pour ses coups de gueule, sa tendance à se coller nez à nez avec l’objet de sa colère et, surtout, de ne jamais rien lâcher. De plus, alors que la plupart des chefs de brigade travaillent à leurs bureaux, Frietblatt est toujours sur le terrain, cherchant l’action et l’adrénaline comme un toxicomane court après sa dose.


  Il est hyperactif, et toujours au premier rang avec ses hommes. En ce moment, c’est avec le groupe 2, dirigé par le capitaine Christophe Sutter, qu’il part le plus souvent au front. Même si elle est privée de l’un de ses hommes qui a été victime du zèle de l’Inspection générale des services, cette section reste la meilleure. Ce sont eux qui travaillent donc sur les deux massacres du Barbecue-barbelé, un nom que le chef de groupe a trouvé pour qualifier ce qui s’est déroulé.


  Même si ça ne lui fait ni chaud ni froid que des dealers crèvent en se battant entre eux, les scènes de crime ont été particulièrement violentes. Il sait déjà que les médias vont s’en donner à cœur joie, surtout avec la première fusillade qui a eu lieu à 2 heures dans un pavillon de Rixheim et sur laquelle ils ont été appelés d’urgence par le substitut du procureur. La victime qui a connu la mort la plus difficile et la plus choquante a été retrouvée dans la cour arrière. Des photos ont été prises avant que les hommes de la police technique et scientifique n’aient eu le temps de poser un paravent.


  Il entre dans cette grande carcasse métallique où les hommes de la police technique et scientifique du SRPJ de Strasbourg travaillent depuis presque deux heures.


  Il souffle déjà en pensant aux débordements médiatiques et à la tempête administrative qui a commencé à souffler.


  Il semblerait bien que les auteurs des tueries suivent la politique de la terre brûlée et que leur devise soit tabula rasa. Surtout que l’expérience de Frietblatt lui avait déjà sonné l’alerte, lui faisant craindre que ces victimes qu’il vient de voir laissent une grande probabilité de récidive.


  Et il avait malheureusement vu juste.


   


   


  La première scène de crime, située dans un quartier résidentiel plutôt calme de la commune de Rixheim, près de Mulhouse, dans le Haut-Rhin, a déjà bien secoué Frietblatt et fait vomir deux des hommes qu’il commande et qui l’assistent. Quand il s’y est rendu, sur demande du parquet, le commissaire a cherché à se faire une idée du déroulement des événements. Depuis, un scénario probable a déjà pu être déduit des premiers éléments recueillis par le groupe de la scientifique du commissariat de Mulhouse ; le résultat colle avec ce qu’il avait imaginé.


  Les assaillants, deux individus selon les techniciens de la scientifique, sont entrés en défonçant à coup de masse la porte du pavillon résidentiel ; l’outil est resté sur place sans trouver aucune empreinte exploitable. Les tueurs sont forcément des pros. Jean-Marie sait déjà que les chances qu’ils aient laissé un élément utilisable sont minces.


  Toujours d’après les techniciens, au moins un d’entre eux était armé d’un AK-47 : deux chargeurs rallongés, d’une capacité de quarante coups, ont été retrouvés au sol, totalement vides et toujours sans aucune empreinte digitale exploitable. Le second tireur avait forcément lui aussi un fusil d’assaut identique. S’il avait un autre équipement, il ne s’est pas servi de son arme. Idem pour l’éventuel troisième individu présent.


  Le décompte des douilles a indiqué que trois chargeurs complets de quarante cartouches ont été vidés dans la pièce principale, défonçant les parois de Placo et le mobilier, scotchant net tous ceux qui y étaient présents. Aucune chance de s’en tirer avec des rafales de six-cents coups par seconde. Pourtant, trois des victimes avaient une arme de poing sur eux, deux autres ont été retrouvées dans les voitures garées devant. Un fusil à pompe Mossberg chargé a été retrouvé dans la pièce, appuyé contre le canapé ; personne n’aura eu le temps de s’en saisir.


  Ces six premières victimes, tombées sous ce déluge de plomb qui a ravagé le séjour, avaient tous moins de vingt-cinq ans. Goran Tomovic, Sébastien Novais, Emeline Linger, Laurent Monago, Louis Lescure et Ivan Desmond auront essuyé une attaque impossible à anticiper. Le légiste a noté une similarité troublante : toutes les victimes étaient tatouées, et la même inscription ornait leur poignet droit, Ecce Lex. Jean-Marie Frietblatt a passé un coup de fil au bureau pour qu’on lui en trouve le sens, mais le résultat « Voici la loi », ne l’a pas avancé beaucoup plus sur une éventuelle affiliation à une organisation criminelle existante. Néanmoins, il sait à présent qu’il s’agit d’un gang qui n’était pas recensé.


  Sur les restes de la table basse, une balance électronique a été retrouvée, ainsi que deux kilos de cocaïne pure à quatre-vingt-seize pour cent, un record de qualité dans l’histoire du SRPJ. Il y avait également un sac en plastique rempli de poudre destinée à couper la coke, un mélange à base d’une poudre laxative et d’amphétamines arrosée d’un peu de xylocaïne, un anesthésiant dentaire.


  Ce massacre n’a duré qu’une poignée de secondes et a ameuté tout le voisinage. Résultat : plus de deux-cents tirs pour six corps.


  D’après de nombreux témoins du voisinage, alertés par le bruit, un individu de grande taille, estimée à un peu plus d’un mètre quatre-vingt-dix, est sorti de la maison presque une douzaine de minutes après les coups de feu. Les voisins avaient déjà approché la maison, pensant que le mal était fait et les assassins étaient partis depuis longtemps. Emile Calanche, quatre-vingt-deux ans, retraité, s’était déjà approché de la porte d’entrée pour essayer d’entrevoir à l’intérieur. Mais c’est à ce moment-là que l’individu encore sur place est sorti d’un pas long et rapide. Il portait un jean, une veste à fermeture Éclair sur un t-shirt blanc et des chaussures en cuir. Son visage était dissimulé sous une cagoule. Même s’il n’a rien tenté pour l’arrêter, l’homme a donné un violent coup de crosse en plein visage à Emile Calanche qui a failli porter on ne peut mieux son nom ce soir. Quand les secours sont arrivés, ils l’ont réanimé et pris en charge.


  Il n’y a que Denise Landier, soixante-dix-neuf ans, qui n’a pas cessé de répéter avoir vu un homme noir assis dans la voiture. Mais les commères sont rapidement allées vers Frietblatt pour l’informer que Denise perd la boule à cause de l’Alzheimer, et pour lui assurer qu’il n’y avait absolument personne dans cette voiture : « Pas même un Noir dont la présence aurait été rendue difficile à détecter de nuit ! » se sont-elles toutes accordées à dire.


  Le seul homme qui a été vu en train de sortir a pris son temps, mais aussi de gros risques : les premières voitures de police sont arrivées moins de cinq minutes après. Des appels radio ont été lancés pour rechercher le véhicule. Celui-ci a finalement été retrouvé, mais trop tard. La voiture utilisée pour cet acte barbare a été retrouvée à deux kilomètres de là il y a moins d’une heure. Les coupables y ont délibérément mis le feu après l’avoir abandonnée sur un chemin de campagne. Les flammes ont permis d’éliminer toute possibilité pour les enquêteurs de retrouver la moindre preuve matérielle.


  Comme la cocaïne n’a pas été emportée, ni quoi que ce soit d’autre, les responsables de cette tuerie étaient en quête d’autre chose : sûrement des informations. Vu ce qu’ils ont fait pour les obtenir, ça doit être d’une importance capitale.


  Derrière la maison, dans une cour entourée de haies soigneusement taillées et aménagées avec un salon de jardin en osier et un parasol, la septième victime n’a pas eu la chance de mourir sous les balles. Les constatations du médecin légiste in situ indiquent qu’il s’agit d’une femme assez jeune, pas plus de trente ans. Son corps a été retrouvé attaché à une chaise pliante à armature métallique, avec du fil barbelé anti-intrusion à double lame. Elle était fermement ficelée au niveau des poignets, du torse, des cuisses et des chevilles ; les liens se sont enfoncés profondément dans les chairs, à certains endroits jusqu’à l’os qui lui-même était creusé. Son corps, en surface, était carbonisé et recouvert par endroits de la mousse d’un extincteur vide, retrouvé lui aussi sur les lieux à côté d’un bidon d’essence métallique vide. C’est depuis cette terrasse que les autres empreintes de pas, celles qui correspondent aux deux autres possibles tueurs, ont été relevées.


  D’après le légiste, les meurtriers et tortionnaires se sont amusés à couvrir la jeune femme d’essence et à l’allumer, la laissant rôtir quelques secondes avant de l’éteindre. Le rapport médico-légal préliminaire indique que l’opération a été répétée au moins quatre fois, sans tuer la suppliciée.


  Isolée, cette affaire n’aurait pas mis le commissaire Frietblatt dans un tel état de nervosité, aboyant sur les gars du groupe qui devront dès à présent se passer de week-end et ne plus compter leurs heures de travail. Mais il y a maintenant cette autre tuerie qu’il s’apprête à analyser.


   


   


  Ici, dans ces vieilles ruines de l’ancienne usine, la situation est moins désastreuse. Il y a néanmoins deux victimes dont les modes d’exécutions ne laissent aucun doute quant au lien entre les deux affaires.


  Eric Brézard et David Ferret ont aisément été identifiés grâce aux photos jointes à des déclarations de disparitions inquiétantes. Le second est à vingt mètres de l’endroit où Frietblatt se tient, là où les douilles sont éparpillées au sol, à sa droite. Ce devait être la place du tireur : une vis a été fixée dans le sol pour installer un tuteur en bois à la verticale, à hauteur du fusil en prenant en compte la taille du suspect. Des ficelles rouges et blanches ont été tirées et passent presque toutes au-dessus du cadavre de David Ferret pour continuer leur course jusqu’à des trous dans les parois en taule. Trois fils blancs indiquent celles qui ont manqué la cible. Les huit fils rouges déterminent les trajectoires des balles qui ont toutes traversé le corps. Avec un total de onze douilles d’AK du côté de l’éjecteur de l’arme, le compte est bon. Une rafale largement suffisante vu sa précision.


  « Alors, qu’est-ce que ça raconte ? » demande Frietblatt au responsable de la PTS.


  Ce dernier, qui s’active ici depuis déjà plus de deux heures et passe près de lui en coup de vent s’arrête net. Il ne tient pas à froisser le Pitbull et lui répond posément.


  « Cette usine est fermée depuis des lustres et a servi de squat, de planque de camés, de lieu de rassemblement des jeunes du coin… Il y a des ordures un peu partout. On va devoir faire un sacré tri : ça va compliquer les choses et parasiter toutes les recherches médico-légales. Ce sera bien plus long et compliqué que dans le pavillon de Rixheim.


  — Alors on n’a pas de correspondance ? déplore Jean-Marie. Rien de probant à part les circonstances de la mort des victimes brûlées vives ?


  — Si, bien heureusement ! J’ai reçu les télécopies de la part de Bayard qui a supervisé l’analyse des preuves trouvées à Rixheim. On retrouve les mêmes empreintes de pas ici, avec correspondance sans doute possible sur deux d’entre elles. L’arme utilisée est la même que pour le massacre de Rixheim. Visiblement ici aussi il n’y aurait qu’un tireur. Les victimes squattaient au-dessus, dans une petite pièce où on a retrouvé leurs affaires. Tout a été relevé et balisé, vous pouvez aller voir si vous voulez.


  — Parfait ! J’y vais. »


  Il grimpe les escaliers en métal rouillé et arrive dans un couloir. C’est la première porte qui est barrée. Frietblatt passe en dessous et arrive dans le squat qui lui donne une étrange impression. L’endroit est trop bien rangé et organisé. Il y a deux matelas au sol. Ils sont propres, comme la parure de lit qui va avec. De plus, le premier lit est fait au carré, comme à l’armée. Il voit aussi une série de livres bien empilés, avec des marque-pages dans la plupart d’entre eux. Une pile de CD et un baladeur pour les écouter, ainsi que des piles de rechange sont alignés juste à côté d’un vieux radioréveil devant.


  Un peu trop d’ordre pour qu’il s’agisse simplement du nid d’un camé, se dit-il.


  Les autres objets qu’il voit le laissent perplexe. Un petit stock de nourriture, une dizaine de bouteilles d’eau, une lampe torche, un bipeur identique à celui retrouvé à Rixheim, un téléphone portable, un pistolet automatique Beretta 92F, deux boîtes de cent cartouches de calibre .9 mm Parabellum, plusieurs stylos et crayons de papier et un carnet que le commissaire saisit et feuillette. Des dates et des heures, ainsi que des initiales, y sont annotées. Deux écritures différentes se distinguent, comme si les deux victimes se relayaient pour une surveillance.


  Puis, en regardant sur la chaise qui fait face à la fenêtre, il remarque une paire de jumelles militaires, avec une fonction amplificateur de lumière pour voir même dans le noir.


  En les approchant de ses yeux, il observe, mais la vue donne sur plusieurs immeubles alignés. En gros, un peu plus d’une centaine d’appartements. L’un d’entre eux intéressait les victimes, mais impossible de savoir lequel ou pourquoi.


  En tout cas, ça devait avoir de l’importance pour que deux personnes poireautent ici pour surveiller à tour de rôle, se dit-il. De plus, ils vivaient dans cette pièce Spartiate. Il va falloir démêler ce sac de nœuds au plus vite.


  Il continue l’inspection des lieux et s’approche du second matelas qui, comme le premier, est tiré au carré. Une idée effleure son cerveau pour la cinquième fois cette nuit.


  Il réfléchit un moment et, cette fois, ne parvient pas à chasser cette idée récurrente aussi facilement. Il se rappelle ce que c’est puis téléphone au commissaire divisionnaire Jean-Marc Loviton, le directeur du SRPJ alsacien. Comme à son habitude, celui-ci renforce encore un peu plus le stress sur le terrain, insiste pour qu’on lui fasse des rapports détaillés régulièrement. Frietblatt le laisse finir de déblatérer et prend la parole avec fermeté :


  « Si tu veux des résultats rapides et efficaces, il va falloir que tu réussisses à faire l’impossible pour redonner un coup de boost au groupe Sutter.


  — Dis-moi de quoi il s’agit, je ferai en sorte que tu l’obtiennes dans les délais les plus brefs.


  — J’ai besoin que tu appelles ton contact à l’IGS, et que tu te montres vraiment persuasif.


  — Dis-moi, l’enjoint le directeur. On n’a pas le temps de jouer aux devinettes.


  — Il faut que tu débrouilles comme tu veux, mais j’ai besoin que tu me redonnes un des outils majeurs du groupe. Sinon, on n’en arrivera pas à bout.


  — Mais dis-moi quoi ?!


  — J’ai besoin que tu fasses revenir le Chacal.


  — Je n’ai pas le pouvoir de faire ça ! s’exclame Loviton. Il a bien trop de casseroles au cul.


  — C’est ça ou on n’en verra pas le bout. À toi de voir, mais à ta place je ferais mon possible et je commencerais rapidement, parce qu’il n’y a pas d’autre solution. »
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  Mercredi 3 juillet 1996 – 18 h 05 – Fort d’Essert


   


   


  Alors que le postulant est assis sur une chaise, en caleçon, Faust se prépare à lancer la suite des événements pour un candidat très prometteur parrainé par Tigre. Pour l’instant, il observe la future recrue depuis derrière le mur, par un trou qu’ils ont créé en retirant quelques briques.


  Le Black ne lui a pas fait de cadeau et l’a stressé plus que de raison. Malgré tout, les résultats sont brillants. Seule ombre au tableau, la nature instable du sujet qui a déjà un pseudonyme validé : Paco. L’homme, qui se nomme en réalité Pierre-Antoine Cellier, attend calmement le verdict en fixant les juges tout en sifflotant Welcome to the Jungle. Alors qu’il ignore être observé par un dirigeant de l’organisation, il s’adresse aux cinq silhouettes noires qui forment le jury avec une impertinence manifeste :


  « Bon, il arrive votre gugusse qui va venir me mettre la pression ? Parce que je commence à me faire royalement chier, là !


  — Tais-toi, postulant ! lâche l’une des cinq silhouettes. Pas de ça avec nous. Si tu dois attendre une heure, tu attendras une heure !


  — Appelle-moi Paco ! répond-il avec un culot à peine croyable. Mon parrain m’a dit que c’était validé. Franchement, votre histoire de postulant, ça commence à me faire sérieusement chier ! »


  Faust n’en croit pas ses oreilles. Il ignore s’il doit rire ou laisser éclater sa colère. Alors qu’il se pose la question, une main se pose sur son épaule.


  « Hey frangin, il fallait que je te voie, attaque Kayanée. On a un problème de taille !


  — Arrête de m’appeler frangin, lâche-t-il. Après, ça me fait bizarre quand on se retrouve tous les deux.


  — C’est bon, on n’a pas le même sang, lui rappelle-t-elle en s’approchant de lui jusqu’à s’y coller. Ma mère et ton père nous ont élevé ensemble, c’est tout.


  — Ouais, ben évite quand même, réplique Faust en détournant la tête. C’est gênant, je te dis ! »


  Mais elle lui prend le menton entre le pouce et l’index, lui tourne le visage pour plonger dans ses yeux bleus. Elle approche ses lèvres des siennes et Faust tente de résister, conscient que Séverine est entre ces murs. Mais le combat est vain.


   


   


  Issue d’Ayrum, une petite ville à la frontière géorgienne, en Arménie, Barouyr, le père de la fratrie Nazarian, a émigré en Russie avec Kayanée, sa première femme, alors qu’ils n’avaient qu’un seul enfant. En Arménie, Barouyr s’occupait du transit du haschisch et de l’héroïne en provenance de la Turquie et du Croissant d’or. Il était responsable d’une bonne partie de l’approvisionnement en Europe. Il a appris les ficelles du métier très tôt aux deux enfants issus de son premier mariage qui ont été actifs dès leur plus jeune âge.


  Alors qu’ils vivaient dans le bonheur, la mère de Boghos et Khorèn est morte, fauchée sur une place réservée aux piétons par un chauffard qui n’a jamais été retrouvé.


  Deux ans après, il s’est remarié avec Sanaa qui lui a fait reprendre goût à la vie et a donné naissance à deux autres enfants, Sahag et Kayanée, prénommée ainsi en hommage à sa première épouse. Mais il se trouve que Sanaa, jeune et influençable, est tombée amoureuse d’Alekseï Golovkine, le patron de Barouyr. Alors que Kayanée n’avait encore que quatre ans, Sanaa quitte ce dernier pour partir vivre avec le chef de clan de la Bratva qui avait quitté Korylle, sa femme de l’époque et mère de Faust. Elle a essayé de prendre ses deux enfants avec elle, mais Barouyr, qui travaillait justement pour la famille Golovkine, n’a pas apprécié la trahison et a gardé Sahag auprès de lui, laissant à contrecœur sa fille Kayanée partir. Et il a continué son travail pour la mafia rouge.


  Après plus de trente ans de bons et loyaux services, il s’est fait assassiner dans des circonstances qui restent inexpliquées. C’est Boghos, l’aîné de ses quatre enfants, qui a pris sa suite, secondé par Khorèn et assisté par leur demi-frère Sahag en Europe et leur demi-sœur Kayanée en France où elle habite avec sa mère et Alekseï Golovkine. De fait, Faust Netchaïev et Kayanée Nazarian ont été élevés ensemble, sans aucun lien de parenté, mais néanmoins comme frère et sœur. Ils ont vite été très proches, trop au goût de leurs parents respectifs qui les ont vu tomber amoureux.


  Actuellement, les enfants de Barouyr et sa première femme se sont installés à Erevan, la capitale arménienne, et ont un grand terrain dans les hauteurs d’une petite ville voisine sur lequel ils ont fait construire plusieurs villas.


  Quand la pression imposée par Golovkine – qui avait entretemps renoué le contact avec son fils aîné Kirill, jusque-là resté à Saint-Pétersbourg avec sa mère Misha – et sa mère biologique, est devenue trop invivable, Kayanée a jeté Faust Netchaïev dans les bras de Séverine Prévost qui n’attendait que ça, mais sans pour autant renoncer totalement à lui.


   


   


  La situation familiale n’a jamais été simple, mais Kayanée a toujours su en tirer parti. Elle sait qu’il n’y a rien de contre nature à son amour pour Faust, aujourd’hui et aussi souvent que possible, elle profite de la moindre occasion pour engendrer un contact, un baiser, ou une nuit quand c’est possible, espérant maintenir cette passion qui les lie.


  Mais au bout de quelques minutes, la voix du postulant, qui leur parvient à nouveau de derrière la fente entre les pierres qui servent aussi à l’observer, vient contenir ce contact brûlant :


  « Bon, je voudrais bien qu’on passe directement au numéro d’intimidation du genre je te fais peur pour te montrer que c’est du sérieux, histoire qu’on en finisse avec cette connerie ! lâche-t-il à voix haute. Allô ! Si le méchant de service est là, qu’il se grouille : j’ai pas que ça à foutre ! »


  Kayanée regarde ce jeune blond aux cheveux longs tirés en arrière et rasés en dessous, de la nuque jusqu’à dix centimètres au-dessus des oreilles. Ses yeux bleus semblent trop perçants pour son âge.


  « Je vais pas attendre Kabuki, je vais y aller moi-même ! décrète l’Hyène qui caresse encore la nuque et le ventre brûlant de sa sœur d’adoption. Je vais lui coller une balle dans la tête, ça va être vite réglé.


  — Non, Faust ! intervient Kayanée. B y a un énorme potentiel chez ce gosse, je peux le sentir. Donne-lui simplement une bonne leçon, ça suffira à faire de lui un putain de bon soldat pour nos rangs.


  — Tu crois, toi ? lui demande-t-il. Tu as vu son arrogance ?


  — J’en suis certaine, assure l’Arménienne avec un sourire et un dernier baiser. Tu ne vas pas le regretter. Mais bon, je venais te voir pour tout à fait autre chose. On est un peu dans la merde avec les attaques subies et tous ces morts qui ont un point commun trop évident à mon goût.


  — C’est-à-dire ?


  — Mon oncle a été chargé de l’enquête sur les massacres de nos hommes. Il se pose des questions sur les tatouages qu’il a vus sur les victimes, dans la maison de Rixheim et la vieille usine de Molsheim, dit-elle en montrant le sien. J’ignore à quel point il est conscient de la valeur de l’indice, mais en plus des pertes humaines, on va devoir faire attention aux suspicions des flics.


  — Et toi, tu peux pas agir sur lui ? demande Faust. Un de tes tours de lavage de cerveau, ou un truc du genre ?


  — Tu penses bien que c’est prévu. Mais ma mère ne prévoyait pas d’aller voir sa sœur avant la rentrée. J’ai dû la manipuler, et je n’aime pas ça avec la famille. J’ai induit une inquiétude quant à la santé de ma tante. Du coup, elle a dit à ton père qu’elle irait la voir bientôt. Je vais m’incruster avec eux et aller voir ce con de flic pour lui sucer le cerveau.


  — Et ça te fait rien de devoir supporter ce sac à merde qu’est mon père ou de retourner dans cette prison dans laquelle on a grandi ? demande Faust. Parce que moi, je préférerais me jeter dans une fosse remplie de serpents plutôt que de remettre un pied là-bas.


  — Non, ça va aller, assure Kayanée en lui passant une main sur la queue. Je me charge de tout.


  — Je vois ça, oui. »


  Elle se met à rire, retire sa main et le serre dans ses bras, se collant à lui, bassin contre bassin tout en lui soufflant à l’oreille.


  « Séverine arrive ! Elle est juste derrière toi ! N’oublie pas de lui dire que c’est elle qui fout la gaule dès qu’elle arrive dans les parages. »


  Elle se décolle brusquement et s’adresse à nouveau à lui, mais à voix haute.


  « Salut, frangin ! N’oublie pas de coller une bonne branlée à ton postulant. Mais garde-le : c’est nécessaire. Vous me remercierez, je te le garantis. »


  Sur quoi elle s’en va, saluant Sev au passage, un sourire au coin des lèvres.
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  Jeudi 4 juillet 1996 – 15 h 35 – Strasbourg


   


   


  « Monsieur Tarek Ouazzani, trente ans, né le 21 mai 1966 à Casablanca, au Maroc, a été déclaré mort à son arrivée à l’hôpital de Mulhouse le dimanche 6 avril 1996, à 17 h 15. Les constatations de l’autopsie ont révélé une perforation de la boîte crânienne, avec fragmentation du lobe frontal, due à un projectile tiré à une distance évaluée à trente-deux mètres. Lors de l’analyse de la scène de crime, la scientifique a pu déterminer la portée des deux tirs précédents : cinquante-huit mètres pour le premier, dont la balle s’est fichée dans le bois de la structure de jeux pour enfants devant lequel Ouazzani se trouvait. Quant au deuxième, à une portée quarante-six mètres, la balle a ricoché sur la surface du toboggan, atteignant la petite Caria Morel, âgée de six ans. Perforation au pli de l’aine, hémorragie abdominale massive et dommages irréversibles des organes génitaux internes. À ce jour, elle souffre d’une paralysie de la hanche gauche et suit un programme de rééducation. Les médecins estiment qu’elle gardera des séquelles à vie et sera dans l’incapacité d’enfanter. »


  Assis en bout de table, devant un micro de conférence, le lieutenant Grux a l’intolérable impression qu’on en train de lui remettre le nez dans la merde. La même peinture écaillée aux murs, d’un gris anthracite assez froid pour vous en donner un rhume. Les carreaux sales des deux grandes fenêtres sur lesquels la pluie vient s’écraser de plein fouet et, sous ses pieds, un parquet sans âge qui mériterait bien d’être traité et verni.


  Il fait face au commissaire divisionnaire Francis Chemin, directeur de l’IGPN28 de Metz, surnommée la Police des polices. C’était lui qui, au mois de juin, avait présidé la même affaire disciplinaire qui avait coûté à Grux son poste au sein de la police judiciaire, l’obligeant aujourd’hui à travailler pour une agence de sécurité privée. Le divisionnaire a toujours cette même tête de dogue allemand, les joues tombantes et les yeux bas, ainsi que cette mèche de cheveux gominée, remontée sur le crâne, qui souligne plus qu’elle ne cache sa calvitie bien entamée.


  À sa droite, une de ses collègues qui n’était pas là le jour de l’explosion de sa carrière. C’est une blonde à l’air froid qui ne doit pas avoir beaucoup plus de trente ans. Enfin, il y a un visage amical : celui du commissaire divisionnaire André Berdin, directeur du SRPJ de Strasbourg. C’est un homme proche de la retraite, discret et humble : un supérieur attentionné qui avait tout fait, il y a quatre mois, pour éviter le renvoi injuste de son lieutenant parti en renfort à Mulhouse sur une affaire plus que délicate. Aujourd’hui, il ose à peine croiser son regard, comme s’il avait quelque chose à cacher ou qu’il était accablé de quelque fardeau lourd à porter.


  « On a déjà étudié ça il y a plusieurs mois, intervient finalement l’accusé. J’ai accepté la pleine responsabilité de mes actes et j’ai été sanctionné. Pourquoi y revenir aujourd’hui ?


  — Avez-vous cherché, de quelque manière que ce soit, à prendre contact avec la famille de la petite Caria Morel ? » lui demande la blonde d’un ton sec.


  Fortement décontenancé, Michel Grux ne sait tout d’abord pas quoi répondre. L’incongruité de la question le frappe comme un coup de fouet. Mais quand il voit le regard suffisant et insistant de la blonde, il se penche en avant et rajuste ses lunettes, la gorge serrée.


  « Non, jamais, répond-il. En revanche, la mère de la petite Cymoril Hernandez me téléphone régulièrement, pour me remercier et prendre de mes nouvelles, savoir si je vais bien. Elle me répète à chaque fois combien elle m’est reconnaissante d’avoir sauvé la vie de sa fille qu’Ouazzani avait prise en otage, lui appuyant sous la gorge la lame affûtée d’un couteau de chasse. Elle m’a souvent dit être consciente que, vu l’état mental du fugitif, altéré par les drogues, c’est un miracle que j’aie pu l’abattre avant qu’il ne l’égorge. Cette petite a dû se faire recoudre : six points de suture sous le menton tant la lame était déjà en train de pénétrer ses chairs. »


  Comme si les mots qu’il vient de prononcer, pourtant distinctement, lui étaient passés par une oreille pour en ressortir par l’autre, la blonde lui jette une nouvelle question en pleine face.


  « Pensez-vous, avec le recul, qu’une approche moins agressive aurait pu éviter cela ?


  — Éviter quoi ? demande sèchement le lieutenant. Je ne comprends pas votre question !


  — C’est pourtant simple, rétorque-t-elle d’un ton suffisant. Je parle d’éviter que Caria Morel, qui était à plus de dix mètres, ne prenne cette balle perdue. Et, bien entendu, d’éviter la mise à mort de Tarek Ouazzani avec une arrestation en bonne et due forme. »


  Michel a le sang qui cogne contre ses tempes. Il desserre légèrement sa cravate noire et rajuste la veste de son costume gris clair avant de répondre le plus calmement possible.


  « Laissez-moi vous expliquer une chose, madame… Pardon, vous êtes madame… ?


  — Capitaine Carole Shiji, du CADR, le Cabinet de l’analyse, de la déontologie et de la règle, au siège.


  — Bien, madame Shiji. J’étais détaché au commissariat de Mulhouse et assigné à la permanence de la police judiciaire du département du Haut-Rhin. On m’avait demandé un coup de main pour mes connaissances de l’environnement du sud de la région. Je me suis joint à une section des affaires courantes, comme on dit. Connaissez-vous, un minimum, les spécificités du terrain ici, dans cette zone perdue du grand-est français et qui n’a l’air de rien quand on vit dans les bons quartiers ?


  — Je pense en avoir une idée assez claire, oui.


  — Une idée assez claire ? OK, je comprends mieux ! Pour résumer, ça veut dire que vous ne savez pas du tout de quoi vous parlez. Entre les cités chaudes de Mulhouse proches du centre-ville, les quartiers ingérables de Colmar, ainsi que Saint-Louis et la zone des trois frontières qui offre une passerelle en mouvement perpétuel entre la France, l’Allemagne et la Suisse, nous sommes sur une plateforme tournante du narcotrafic européen. Ce département est en guérilla urbaine permanente pour le monopole des commerces souterrains et le passage de marchandises prohibées en tout genre. Les caïds des cités sont tellement influents que les gars de la police urbaine de proximité ou de la BAC n’osent pas mettre un pied sur leurs territoires. Alors, madame, une idée assez claire, ça veut dire que vous ne savez pas du tout de quoi vous parlez. »


  La capitaine Shiji tente de lui couper la parole, mais Grux ne lui en laisse pas le loisir. Il accentue légèrement son débit verbal tout en faisant une somme d’efforts incroyables pour rester calme et courtois.


  « Ce jour-là, quand nous avons frappé à la porte du suspect pour lui remettre une simple convocation au commissariat, il a répondu dans les dix secondes… en tirant deux charges de chevrotine double zéro à travers la porte. Mon binôme, le lieutenant Sergio Villari, était devant moi. C’est son corps qui a fait barrière. Je n’ai pris que deux grains dans le biceps, quatre dans la cuisse et une dans la gorge. Mais pour Villari, c’était vraiment moche. Les plombs de gros calibre et les éclats de bois lui ont littéralement déchiré l’abdomen et défoncé la poitrine. Il a été projeté sur moi par le choc, saignant de partout, incapable de crier, les yeux ravagés par la peur, le visage tordu par la douleur. Pendant ce temps, j’ai clairement entendu qu’Ouazzani sortait par une fenêtre à l’arrière de son pavillon. J’ai lancé un appel pour avoir des renforts et surtout des secours en laissant mon collègue et ami agoniser sur le sol, et j’ai fait le tour de la maison pour le poursuivre. »


  Michel Grux avale péniblement sa salive. Sa gorge est serrée et sèche. C’est une lutte de chaque seconde pour parvenir à terminer son récit.


  « La course m’a amené jusqu’à ce parc où Ouazzani s’est retrouvé à bout de souffle. C’est là qu’il a attrapé cette fillette au vol et lui a mis sa lame sur la gorge, poursuit-il. J’ai vu le sang couler alors j’ai sorti mon arme de service et j’ai tiré en visant le dessus de son crâne pour éviter de toucher accidentellement l’enfant. Un tir, deux tirs, puis le troisième qui a touché mortellement ma cible. Et, pendant tout ce temps, je pensais à protéger Cymoril Hernandez, à Sergio qui était en train de crever sur la dalle en béton de la cour du pavillon. Alors, ne me dites pas que vous avez une idée assez claire du travail de terrain ici, parce que vous n’avez pas la moindre idée de ce que c’est ! »


  Un ange passe, laissant derrière lui une traînée de mauvaises ondes et des arcs électriques dans le volume de la salle de réunion. Dehors, la pluie balaie la ville et qui continue de se déverser sur les carreaux des fenêtres, meublant ce silence de mort qui règne quand Michel a terminé son monologue.


  Mais au bout de quelques secondes, Francis Chemin fait un léger signe de tête à la capitaine qui referme le dossier et en ouvre un autre. Une fois encore, elle prend la parole en éludant tout ce qui vient de se dire.


  « Je crois savoir que vous avez une grande expérience du trafic de stupéfiants et de tout ce monde marginal qu’il est plus facile d’ignorer que de combattre.


  — C’est exact, oui. Mais je ne vois pas le rapport.


  — Le SRPJ de Strasbourg, et plus spécialement la BS29 dont vous faisiez partie, travaille sur une affaire dans laquelle ils semblent s’enfoncer plus qu’ils n’avancent. Il se trouve que le cœur du problème semble se situer ici, dans le Haut-Rhin, et même si le SRPJ a compétence sur toute la région, ils sont plus habitués à œuvrer sur toute la partie nord, le Bas-Rhin, avec Strasbourg pour principal terrain de chasse. Je sais aussi que vous êtes le plus qualifié pour travailler au sud de la région.


  — En effet, j’ai quelques contacts et des indics fiables, répond le Chacal. Mais je ne vois toujours pas le rapport avec Ouazzani. »


  La jeune femme fait une pause dans son explication pour mettre en route le projecteur de diapositives dont la salle est équipée. Elle se tourne de trois quarts sur sa chaise pour centrer le flux lumineux sur l’écran blanc derrière elle.


  Pendant ce temps, les méninges de Michel Grux tournent à plein régime. Bien entendu, il a eu vent des deux grosses affaires récentes pour lesquelles le procureur a saisi un groupe de la brigade des stups du Service régional de police judiciaire. Et pas n’importe lequel : son groupe, dirigé par ce crétin de Sutter. Les affaires en question sont rapidement passées entre les mains d’un magistrat instructeur strasbourgeois qui les a rapprochées en un seul et même dossier pour des raisons inconnues, protégées par le secret de l’instruction. Il y a eu ce premier massacre dans une maison de Rixheim, près de Mulhouse, dans la nuit de lundi à mardi, à quelques kilomètres de son propre domicile. Pour ça, il est au courant. Mais sans plaque et sans flingue, il n’a pas pu en savoir beaucoup plus.


  Complètement désorienté par cette convocation aux tournures multiples et aux virages en tête d’épingle, Grux décide de rester en position d’observateur, immobile et muet, pour voir où cette histoire va le mener.


  Quand la lumière est éteinte par le commissaire Berdin, le claquement du positionnement de la première diapositive ne tarde pas à retentir dans le souffle de la salle. Une image d’une rare violence est projetée sur l’écran blanc. Michel reste bouche bée.


  Nouveau claquement, nouvelle photo, vue différente de la maison de Rixheim. Il se souvient encore du déploiement de police, les hommes de Mulhouse en tête et ceux du SRPJ juste derrière.


  L’horreur monte d’un cran.


  Alors que les images défilent, le lieutenant prend l’exacte mesure de ce qui est en train de se passer. Il ne comprend encore pas tout à fait pourquoi on lui inflige ces visions d’horreur, mais il est certain d’une chose : une guerre sans pitié est en train de faire rage dans les environs, et ces deux événements ne représentent que le début des hostilités. Cette fois-ci, il y a quelque chose de différent, générant une énergie destructrice incroyable.


  Nouveau claquement : la photo de ce qui devait être un homme, assis nu sur une chaise. Il présente de nombreuses lacérations et brûlures sérieuses, signe qu’il a été soumis à une séance de torture d’une intensité et d’une barbarie sans nom.


  Nouvelle image, nouvelle vision de mort et d’ultraviolence. Encore un homme brûlé sur une chaise. Suit un gros plan qui montre qu’il a été attaché avec du fil barbelé. Même les prédateurs les plus dangereux du monde animal ne sont pas aussi radicaux avec leurs proies.


  Mais qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? se demande-t-il à chaque nouvelle photo projetée.


  La réponse lui tombera dessus bien assez tôt, à l’issue du visionnage, comme un ciel d’orage s’écrasant sur sa carcasse de policier à la remise.
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  Jeudi 4 juillet 1996 – 21 h 35 – Fort d’Essert


   


   


  Assis au bout de la table ovale, devant une vaste tenture murale représentant une Hydre à sept têtes, Faust demeure pensif, passant sa main droite dans ses dreadlocks alors que les doigts de l’autre tapotent le bois comme un cheval au galop.


  Souvent, les têtes couronnées font des envieux. Mais en ce moment, rien ne ferait plus plaisir à l’Hyène que de la passer à qui en voudra bien, au moins pour quelque temps.


  Sa position est difficile dans des périodes comme celle-ci : les problèmes courants s’accumulent, et quelques cas sont plus délicats que d’habitude, sans compter qu’une guerre de territoire est en cours.


  En ce moment, le massacre récent de neuf membres mobilise les esprits, et celui de Kabuki plus que les autres. Ce qui tombe au plus mal, car l’un des points à l’ordre du jour la concerne plus que les autres et une décision – qui sera probablement celle qui sera votée – la dérangera, voire la blessera, à un moment où la stratège aura besoin de toute sa concentration, mais aussi toutes ses capacités analytiques.


  Il jette un œil sur elle. Ses traits fins sont tirés par la fatigue et la tristesse de ces pertes humaines encore très récentes. En train de trouver une solution pour identifier ces ennemis qui frappent avec une violence inouïe tous les hommes de Borderline qu’ils parviennent à identifier.


  « Oh, alors ? insiste Séverine. Il ne t’a pas dit où il allait bosser ? Parce que les deux hommes de la cellule Arès qui ont été mis en surveillance de son laboratoire mobile n’ont pas donné de nouvelles à Naja non plus. »


  Il y a un flottement durant lequel Faust doit se souvenir de quel point précis elle lui parle. Il reprend sa photocopie et fronce des sourcils en se massant le menton pour se donner un air à la fois sérieux et méditatif.


  « On est en train de parler du cas d’Olivier Keron, nom de guerre Bull, le cuisinier de ta cellule, triple buse ! se permet-elle en qualité de compagne du boss. Il était parti tout le week-end pour préparer de la MDMA et quelques fournées de métamphétamine. Il devrait être de retour depuis avant-hier, grand max. Vu qu’il est censé faire partie de l’élite de ta cellule, je me suis dit que tu aurais au moins des suppositions, faute de réponses.


  — Je vais accélérer les recherches, répond Faust en ignorant l’ardeur cynique de Séverine. Mais à mon avis, Bull doit avoir eu de l’excédent de matière et en a profité pour rentabiliser son emplacement. Comme il se colle toujours dans des coins différents pour ne pas attirer l’attention de la concurrence, et où il n’y a aucun réseau téléphonique, il va sans doute réapparaître assez vite. »


  — Si tu le dis, ajoute-t-elle. On va attendre.


  — Mais bon, comme il est parti de ma planque et m’a donné sa localisation prévue, vous pouvez toujours aller vérifier les réseaux boisés de la vallée de Masevaux, se ravise-t-il. Juste par précaution. Je te laisse monter une équipe avec Abel et Ernest. Son camping-car et la caisse des gardes du corps d’Arès devraient rester assez faciles à retrouver. »


  Sur cette conclusion, les trois intéressés acquiescent alors que le regard de l’Hyène se trouble en se posant sur les neuf photos de congénères assassinés, à présent encadrées et alignées sur le mur. Il espère vraiment ne pas voir les victimes de ce pyromane non identifié s’allonger, mais plutôt qu’on mette un nom sur cette ordure qui coordonne la chasse et qu’on lui livre ici même afin que Machine et lui s’amusent un peu avec son corps.


  « Point suivant ? demande Séverine. C’est quoi déjà…


  — Martial. »


  Il sait qu’aucune décision ne satisfera tout le monde. Qui plus est, c’est la vie d’un homme dont on parle, celle de Martial Leblanc, indiscutablement l’un des distributeurs les plus rentables. Ce type tient Saverne et ses alentours d’une main de maître – où les free party clandestines sont très nombreuses chaque week-end.


  Un événement regrettable vient de faire du protégé de Kabuki un fusible, selon les règles qu’elle a elle-même rédigées et proposées comme code moral et sécuritaire absolu.


  Yann, l’un des dealers travaillant pour Martial, a fini par être repéré. Il a attiré l’attention des services de police à force d’imprudences. Thomas, en piratant la base de données du tribunal et celle de l’hôtel de police, a vu tomber des documents officiels, ainsi que des éléments qui laissent présager le lancement imminent d’une opération de filature visant le flagrant délit, le tout sous la direction d’un juge d’instruction impitoyable.


  Sur le terrain, l’arrestation sera effectuée par Frietblatt, dit le Pitbull, et ses trois groupes des Stups locaux, dont celui de Sutter qui, il y a encore peu de temps, comptait Grux dans ses rangs. Si ce flic aux méthodes peu orthodoxes, voire carrément barbares, est affublé du surnom le Chacal, ce n’est pas à cause de son poil.


  « Leur dossier est en béton armé, confirme Faust en consultant les documents. Ça ne nous laisse aucun choix : il faut faire sauter le fusible sans délai. Je suis navré Akemi, mais comme il est coutume de le dire : Ecce Lex !


  — C’est la raison qui m’a poussé à tout analyser et à ajouter ce point à l’ordre du jour, répond Thomas Hornach avec sérieux. Nos baveux ne pourront pas le sortir de là et toute cette procédure nous prouve qu’il n’est ni fiable ni solide. Il risque de se coucher et d’accepter de négocier.


  — Ouais, il nous met dans le rouge, confirme Lolita. En plus, ce Yann m’a tout l’air d’être un fragile, le genre à qui il suffit de mettre une grande claque dans la gueule pour qu’il parle et une autre pour le faire taire. Mais la décision te revient, Faust : c’est à toi de trancher. »


  L’Hyène termine de sniffer deux belles lignes de Bolivienne et revient poser les yeux sur l’assemblée. Il finit par soupirer et lève les épaules après avoir fait un tour de table de son regard dilaté par la coke avant de laisser tomber son verdict :


  « Il n’y a même pas à réfléchir, décide-t-il. Tous ces rapports de planques et d’écoutes des stups sont solides. Ce con sniffe en public dans les bars et les boîtes de nuit, hurle à qui veut l’entendre qu’il a la meilleure coke de la région et distribue son numéro de mobile officiel, avec un abonnement à son nom. Il agit comme le dernier des abrutis. Ce n’est en rien la faute de Martial, si ce n’est qu’il n’aurait jamais dû recruter ce minable. »


  Kabuki est restée silencieuse sur ce point, mais son cerveau tourne à plein régime. Elle est consciente que Yann Lamboley, le dealer en question, est en effet suivi depuis plusieurs mois et le dossier blindé que les stups ont sur lui ne laisse aucun doute quant à sa prochaine arrestation et son inculpation. Vu la situation, et selon le protocole, elle est consciente que ce distributeur est devenu un fusible. Il doit tomber pour éviter que les limiers du SRPJ remontent à l’Hydre ; c’est elle qui a rédigé ces règles. Dans ce cas de figure, c’est l’élimination du distributeur directement en contact avec l’organisation – à savoir Martial Leblanc – qui fait loi, de sorte que son revendeur, une fois en garde à vue, n’ait plus que le nom d’un macchabée à donner. Mais là aussi, Akemi trouve particulièrement injuste qu’un type aussi carré que lui ramasse pour un petit con imprudent.


  La Japonaise décide de partager son point de vue au reste du conseil, avec calme et détachement soulignant l’efficacité de Martial Leblanc, sa rigueur, ses résultats en constante progression. Son discours sonne juste et elle est soulagée qu’Ernest se range à son avis en hochant la tête. Naja n’exprime aucune émotion : il demeure neutre, mais Kabuki sent qu’il ne serait pas fermé à une solution alternative, pourvu qu’elle soit efficace.


  « Les distributeurs sont responsables de leurs recrues, lâche Séverine. Alors je suis bien d’accord que c’est moche, mais on ne peut pas se permettre de faire du cas par cas. »


  Lolita acquiesce.


  « Le protocole de Borderline est strict, insiste la benjamine, et son application systématique est la garantie du bon fonctionnement de cette organisation. Ce sont les règles que tu as édictées. De plus, Leblanc est responsable de la conduite de ses revendeurs. Il a n’a pas été suffisamment exigeant dans le choix de ses collaborateurs.


  — Martial est quelqu’un de scrupuleux, rétorque Kabuki. Il tient tout le nord du Bas-Rhin depuis le commencement et fait un travail propre et très rentable. Mais on est face au scénario classique du distributeur qui, sans le savoir, abrite parmi ses clients un dealer qui est parti en toupie. C’est le cas de Yann Lamboley qui a commencé à mettre trop souvent le nez dans son stock et a fini par se croire intouchable. Je vous propose de neutraliser moi-même le vrai problème.


  — Éliminer Lamboley avant que les flics ne le serrent ? s’étonne Ernest. Si tu penses pouvoir réussir, ce serait un échec et mat contre les flics. On a tout à y gagner : sauvetage d’un distributeur sérieux et très rentable tout en éliminant la vraie source du problème.


  — Je suis d’accord, lâche simplement Naja de sa voix glaciale. Ce ne serait que justice.


  — Je n’aime pas les entorses aux codes, même le nôtre, intervient Faust. Tu as oublié que ce sont tes règles ?


  — Non Faust, répond-elle. Mais justement, je pense qu’il y a ici matière à créer un précédent. Mais je n’agirai que si vous m’accordez tous votre confiance.


  — Ce n’est pas une question de confiance, tu le sais bien. Mais tu dois convenir que ça représente une prise de risques, Akemi. Et il s’agit d’appliquer un protocole qui nous isole et nous protège avec d’autant d’efficacité qu’il s’agit de ton travail. »


  Ces derniers mots de Séverine sonnent comme une sentence. Mais les arguments d’Ernest et les mots de Naja ont fait écho dans son esprit. Elle vient d’appuyer l’importance de l’application de l’Ecce Lex à la lettre, pourtant elle développe l’autre option dans la foulée :


  — Mais je dois avouer que plus j’y pense, plus je me dis que ce ne serait pas forcément une mauvaise idée, tempère-t-elle. Alors si tu le sens, et si le conseil me suit, pourquoi ne pas te laisser une chance de sauver Martial ?


  — Tu me fais quoi, là ?! tonne l’Hyène. La girouette ? »


  Le regard qui vient se poser sur elle la fait frissonner. Elle sait bien que lorsque son homme se met à user de son pouvoir, que le feu crépite dans ses yeux glacés, il entre dans une phase instable. Pourtant, elle n’abandonne pas. Sa voix se fait douce, tendre, et elle tourne son siège vers lui pour accrocher ses yeux aux siens, le regard sincère, mais sans pour autant plier. Le timbre plus discret, c’est presque dans un souffle qu’elle le rassure, tout en lui caressant la cuisse.


  « C’est à toi de voir, mon amour. Mais tu pourrais laisser une chance à Akemi. D’accord, ce serait une entorse à notre code, mais il faut peut-être voir ça comme une mesure exceptionnelle à un cas inhabituel.


  — Ça ne me dit pas en quoi on serait gagnant à prendre ce risque.


  — Akemi est notre tacticienne, et elle a suffisamment de réussites à son actif pour qu’on lui prête l’oreille. En plus, avec ce qu’elle doit gérer en ce moment, le travail qu’elle doit abattre, ce serait un encouragement. Nous poumons au moins écouter quelle alternative elle propose. »


  Un silence s’abat sur la salle de réunion. Les maxillaires de l’Hyène se contractent par à-coups, donnant l’impression qu’il est en train de broyer un os de sa mâchoire d’acier. Après d’interminables secondes, il secoue la tête, étire ses dreadlocks sur son crâne en repoussant sa chevelure vers l’arrière avant de lâcher son verdict.


  « Je veux bien tenter le coup, conclut-il. Tu vas pouvoir organiser une alternative avec les membres de ta cellule. Si tu as besoin de ressources humaines ou matérielles, fais-moi une liste rapidement.


  — Je n’aurai besoin de rien. Mon idée est simple et efficace. Je peux vous l’exposer en détail, si tu veux.


  — Non, pas la peine, lâche Faust en secouant la main. Sev à raison : tu nous as déjà bien assez souvent prouvé ton efficacité. Tu as carte blanche. Je te laisse te préparer, mettre en place et exécuter ton plan. Mais n’oublie pas qui nous sommes, il faudra y mettre assez de bon sens et de violence pour que le message circule dans le milieu. Surtout, n’y va pas avec une fleur au fusil.


  — De ce côté-là, ça va aller. Les seules fleurs que je compte envoyer seront en plomb, et l’instrument avec lequel je vais jouer sera de gros calibre. »


  Sur ces mots, le boss sourit et acquiesce en s’allumant une cigarette. Les six autres, tout à coup bien plus décontractés, partent dans un rire franc et communicatif. Mais les rires s’éteignent lorsque Faust lève une main autoritaire.


  « Bon, l’autre point important à aborder, reprend Faust, la tentative d’intimidation sur notre distributeur de Sélestat, Romain Lemaître, par la concurrence. Un certain Maximilien Valler l’a menacé de mort s’il continuait à vendre sur son territoire. Vous savez ce que nous devons faire si on suit le protocole à la lettre : éliminer les dangers et la concurrence de nos protégés. On leur doit bien ça. Déjà qu’ils ne savent pas qu’ils sont des fusibles en puissance en cas d’approche policière, on doit leur garantir une sécurité en béton armé.


  — Qu’est-ce qu’on doit faire exactement ? demande Ernest. Je sais qu’on doit préserver les distributeurs, mais ça doit se terminer de quelle façon ? On l’envoie prendre des vacances à Carcosa30 ?


  — Non, pas nécessairement. Inutile de parsemer notre chemin de cadavres. Enfin, pas si c’est absolument nécessaire. Je veux qu’il mette les voiles sans délai, et pas pour un bled à côté. Il faut que ce sac à merde comprenne que la meilleure solution pour lui est de se faire oublier.


  — On a des leviers ? demande Ernest. Des informations qu’on pourrait utiliser pour lui foutre la trouille ? »


  Faust tire une nouvelle ligne de coke et réfléchit un moment. Soudain, son visage s’éclaire.


  « Il est fourni par les frères Boumaka ! lâche Faust. Piquez sa came et rappelez-lui comment ses fournisseurs traitent les mauvais éléments, les balances et les mauvais payeurs. Voilà qui devrait le décider à quitter la région, voire le pays. Il quitterait la Terre s’il le pouvait. Prends qui tu veux pour régler cette affaire.


  — Moi ! dit Lolita en levant la main. Ça me fera oublier l’entorse au règlement.


  — D’accord, allez-y maintenant. Et, surtout, soyez aussi persuasifs que créatifs ! »


  Sur quoi il se lève, signe que la réunion est terminée.


  Il se prépare à quitter leur QG quand il se retourne et rappelle à Séverine et Ernest un point important.


  « Pensez à prendre des nouvelles de Bull et du laboratoire itinérant, ordonne-t-il en les fixant alternativement. On doit être certains que tout va bien de ce côté. Je dois gérer un arrivage depuis Rotterdam : que ce soit réglé à mon retour. »
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  Jeudi 4 juillet 1996 – 23 h 29 – Sélestat


   


   


  Lorsque la sonnerie retentit dans l’appartement, Maximilien Valler est plongé dans Les Promesses de l’ombre, un film de David Cronenberg sur la mafia russe. Il attrape la télécommande sur la table basse et souffle d’agacement en mettant sur pause.


  « Qui vient me faire chier à cette heure-ci ? grogne-t-il pour lui-même. Impossible d’être tranquille cinq minutes ! »


  Après être passé à la salle de bains pour enfiler un jean et un t-shirt pour couvrir son corps grassouillet, asperger d’un peu d’eau fraîche son visage bouffi et mal rasé, il se dirige vers la porte.


  Nouveau coup de sonnette qui achève de l’exaspérer :


  « Ça va ! crie-t-il. Je suis pas sourd ! J’arrive. »


  Normalement, il aurait laissé sonner dans le vide : passé une certaine heure, ses clients doivent prévenir avant de passer. En ce moment, le besoin de liquider son stock le rend un peu plus coulant sur ses principes.


  Arrivé à l’entrée, il regrette l’absence de judas qui lui aurait permis de voir qui se trouve sur son palier.


  « C’est qui ? braille-t-il à travers la porte.


  — C’est Marco qui m’envoie, répond une voix féminine. Il a un service à te demander. »


  Le fait qu’il s’agisse d’une fille le rassure un peu, il cherche néanmoins à en savoir plus :


  « Et il n’a plus de téléphone, Marco ?


  — Il veut éviter le téléphone en ce moment… Laisse-moi entrer, que je t’explique ! »


  Avec un soupir, il entrouvre et passe la tête par l’interstice pour vérifier le couloir. Il voit alors une silhouette fine, entièrement habillée en noir, encapuchonnée, écharpe sur le bas du visage et lunettes de soleil. Il sent le piège instantanément et tente de refermer la porte. Mais Lolita, avec rapidité, passe le bras gauche dans l’entrebâillement et lui saisit la gorge de sa main gantée de cuir. D’un coup de genou, elle repousse la porte et pose le canon d’un revolver sur son front :


  « Recule doucement en levant les mains ! ordonne-t-elle sèchement Si tu fais le moindre geste, je t’explose le crâne. Compris ? »


  Il hoche la tête en arrondissant les yeux, paniqué, et s’exécute. Un homme accoutré comme elle pénètre à son tour. Impossible de voir les traits de leurs visages. Les deux intrus le font marcher lentement, à reculons, vers le séjour, après qu’Ernest ferme derrière eux.


  « Vous êtes qui ? demande-t-il d’une voix chevrotante. Vous voulez quoi ?


  — On vient remettre les pendules à l’heure, crache Lolita. Nous sommes horlogers ! »


  Maximilien a l’impression de faire face à des ombres qui se seraient mises debout, des morceaux de nuit noire animés. Ils gardent leurs têtes légèrement inclinées vers le bas, de sorte que, malgré toute la clarté diffusée par les spots qui couvrent les plafonds de son appartement, leurs visages restent invisibles.


  La femme avance d’un pas tranquille sans baisser son bras armé, suivie de près par l’homme qui l’accompagne. Tout ce que la silhouette de ce dernier laisse deviner, c’est qu’il s’agit d’une brute épaisse. Il ouvre toutes les portes sur son passage, armé d’un pistolet automatique, pour vérifier que personne d’autre n’est présent. Il termine par le salon.


  Une fois l’inspection terminée, il palpe Maximilien des pieds à la tête, fouille minutieusement le mobilier. Une fois certain qu’il n’y a aucune arme dans la pièce, il fait un signe de tête à Lolita.


  « Pose ton cul sur le canapé, exige-t-elle. Les mains sur les accoudoirs. Tu ne parles que si je te pose une question. Compris ?


  — Compris… Mais qu’est-ce que… »


  Coup de canon vertical sur le haut du front qui éclate le cuir chevelu et laisse couler un long filet de sang. Il ne peut réprimer un cri de douleur.


  « J’ai dit : tu ne parles que si je te pose une question ! Et tu évites d’ameuter le voisinage ! Dernier avertissement ! Compris ? »


  Il acquiesce en tremblant, incapable de dire un mot de plus pour l’instant.


  « Où sont tes armes ?


  — Je n’ai pas d’armes ! Je… »


  Nouveau coup de canon, un peu plus haut, au sommet du crâne, plus violent aussi. Nouvelle fontaine de sang qui lui couvre la face et les côtés du visage. Il étouffe une plainte en serrant les lèvres, mais les larmes lui montent aux yeux.


  « Pas de mensonges ! Je t’ai demandé tes armes ! Toutes tes armes ! Réponds !


  — OK… J’ai un flingue sous mon matelas, côté droit, et un fusil à canon scié, derrière le lave-vaisselle.


  — C’est tout ?


  — Oui…


  — Des armes blanches ?


  — Un couteau à cran d’arrêt dans ma veste en cuir, pendue au porte-manteau, à l’entrée. »


  Elle fait un signe à Ernest qui sort de la pièce rapidement. Celle qui lui fait face ne bouge pas d’un pouce, aucune émotion ne semble l’animer. Ce calme glacial le tétanise.


  Ernest ramène les armes et pose le tout sur la table basse. Il y a un automatique Hammerli, calibre .22 Long Rifle, un fusil à pompe Remington dont le canon a été raccourci et un couteau chromé, lame repliée.


  Lolita saisit le pistolet par le canon, vérifie que la sécurité est en place et tend la crosse à Max, qui décontenancé, se met à trembler.


  « Tu le prends dans tes mains ! ordonne-t-elle. Je veux tes empreintes dessus. »


  Il se prépare à ouvrir la bouche, mais se ravise, rentre la tête dans ses épaules et fait ce qu’on lui demande.


  « C’est bien ! » le félicite-t-elle ironiquement en le passant à Ernest qui l’emballe soigneusement dans un sac plastique pris dans la cuisine.


  « Tu sais pourquoi on est là ? demande-t-elle ensuite. T’as bien une petite idée, non ?


  — Non… Non, vraiment, je ne sais pas !


  — Eh bien, je vais te le dire ! On est là pour te faire passer un message. Tu n’es plus autorisé à dealer dans le coin. C’est compris ?


  — Oui.


  — Tu vas aussi soigneusement éviter notre territoire qui, à partir d’aujourd’hui, s’étend aux régions alentour. Tu vas faire tes affaires où tu veux, mais loin ! Si tu vends ne serait-ce qu’un gramme en Franche-Comté ou en Alsace, tu es mort. Et n’oublie pas que si ça nous chante, on te colle un homicide sur le dos. Je ne pense pas faire erreur en affirmant que les flics ont tes paluches dans leurs fichiers. Tu as des questions ? »


  Par peur de prendre un nouveau coup de canon sur la tête, ou pire, Maximilien n’ose pas répondre. Il tremble, transpire et respire fort.


  « Là, tu as le droit de parler, ironise Lolita. Tu devrais en profiter !


  — Comment je vais faire, moi ? J’habite ici !


  — C’est très facile, tu déménages ! Ou alors tu changes de métier. Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? Il paraît qu’ils recrutent chez Peugeot. »


  Les deux ombres se mettent à rire et l’homme baisse la tête, prêt à s’effondrer d’une seconde à l’autre.


  « Maintenant, lève-toi ! »


  C’est d’Ernest qu’émane l’ordre. Sa voix est grave et son ton est dur.


  Il n’a pas encore prononcé un mot depuis leur arrivée, ce qui surprend Valler à l’en faire sursauter. Il se met debout dans la foulée.


  Ernest retourne l’assise du canapé et ouvre la fermeture Éclair de la housse en cuir noir. Il en retire des paquets de came, compactés. Un kilo et demi de cocaïne, deux d’héroïne, des plaquettes de résine de cannabis, des centaines de comprimés d’ecstasy et d’autres produits, en quantité moins importante. Il charge tout dans son sac à dos noir et se dirige vers le fauteuil. Planque identique, mais pour le fric, cette fois. Il tire une bonne vingtaine de liasses de billets, bien épaisses, maintenues par des élastiques et réparties sous la couche de mousse. À vue d’œil, il y a facilement trois-cent-mille francs.


  « Comme ça, si l’envie de rester te prenait, je pense que tes fournisseurs ne vont pas apprécier que tu ne puisses pas les raquer ! Et on sait tous à quel point les frères Boumaka sont tendres avec les mauvais payeurs.


  — Non ! Je vous en supplie ! Ne me faites pas… »


  Un coup de crosse en pleine face le fait tomber au sol, nez éclaté. Il tente de se redresser, mais ses mains glissent. Il reste au sol, en larmes :


  « Ils vont me tuer ! pleurniche-t-il. Ils vont m’ouvrir la gorge et me couper la queue !


  — Alors à ta place je plierais bagage, illico presto, suggère la jeune femme. Je crois que c’est le moment idéal pour toi de changer d’air. »


  La victime reste au sol, se replie en position fœtale, les yeux fermés. Il se demande s’ils ne vont pas finir par tirer, par lui faire exploser le crâne ou le cribler de balles. Il a peur. Ses tremblements redoublent. C’est devenu un véritable séisme humain.


  Dans sa terreur, il ne remarque pas que ses agresseurs sont sortis lentement, sans bruit, à reculons, et qu’il est à nouveau seul dans son logement qu’il quittera, sans préavis, dès le lendemain matin.
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  Vendredi 5 juillet 1996 – 23 h 19 – Marmoutier


   


   


  Le conseil a laissé une chance à Akemi et aux membres de Nyx, la cellule qu’elle dirige. Mais Faust Netchaïev a été clair sur un point : aucun risque ne serait pris en cas d’accélération des événements. Si Lamboley se fait coincer ou s’il arrive n’importe quoi, il faudrait sacrifier Martial.


  « Je colle la cellule Argos sur le coup, a insisté Faust. Je compte sur toi pour mettre les éléments les plus efficaces pour le pister, Ernest. Je veux qu’il y ait toujours des yeux sur lui, même quand il chie. Compris ?


  — Compris, a assuré l’intéressé. On ne va pas le lâcher. Je sais déjà qui je vais affecter à cette tâche.


  — À l’instant où ce petit con devient trop proche d’une interpellation, c’est la cellule Némésis qui décolle pour faire le nécessaire. Lolita, tu devras te tenir prête avec Tigre et Guignol. Je vous colle Fredo comme chauffeur. »


  Lors de la réunion de la veille au soir, Akemi a donc immédiatement compris l’évidence : elle n’aura droit qu’à un seul essai pour sauver Martial Leblanc, son distributeur le plus ancien et le plus efficace, celui qu’elle a souhaité garder après la mise en place du code de conduite et de méthodologie.


  Et dans cette entreprise, l’échec n’est clairement pas une option. Au moindre doute, la section de nettoyage commandée par Lolita et ses anges de la mort ne feront pas dans la dentelle.


  Martial ne mérite pas ça, se dit-elle à nouveau pour la énième fois depuis la réunion. Il faut que je m’occupe du problème à sa racine.


  Elle surveille donc le jeune dealer imprudent depuis ce matin. Elle n’a pas dû l’observer très longtemps pour voir qu’il parle trop, n’est pas suffisamment discret et qu’il est bien filé par les stups du SRPJ strasbourgeois. Elle a immédiatement remarqué que des véhicules banalisés campent devant chez lui. Il est ferré comme une carpe. Bientôt, ce ne sera plus un problème, ni pour lui ni pour elle, et encore moins pour l’Hydre.


  Au moment où le jeune inconscient sort, une filature se met en place et Kabuki parvient à tenir la distance sur sa moto tout-terrain sans se faire repérer. La 205 de Lamboley embarque sa suite invisible jusqu’au croisement de deux départementales, en pleine zone rurale. Devant lui, des champs à perte de vue et derrière, une zone boisée. Avec sa sacoche en main, cet imbécile est aussi discret qu’un toxico dans un chœur d’église.


  C’est à croire qu’ils ont fermé les centres commerciaux, les cinémas et toutes les boîtes de nuit à cent bornes à la ronde ! se dit-elle en secouant la tête. Ce type est vraiment le roi des cons !


  Les flics, qui se sont arrêtés plus loin, le cernent de tous les côtés maintenant. Alors qu’ils approchent à pied et laissent leurs véhicules loin derrière eux ils ont envoyé une voiture faire le tour de la zone forestière pour lui barrer la route et le serrer s’il venait à tenter une fuite au volant, tout comme son client potentiel.


  Positionnée dans un arbre repéré au moment où elle a compris dans quelle zone aurait lieu la transaction, Kabuki s’est placée à une position reculée, mais avantageuse. À l’aide de jumelles militaires à vision thermographique, elle peut voir les mouvements et les positionnements de sa cible ainsi que des forces de police qui resserrent l’étau.


  De son côté, Lamboley a vraisemblablement choisi cet endroit pour sa vue dégagée des deux côtés et la possibilité d’un repli par le bois en cas de besoin. Il ne s’est pas imaginé une seconde que la police pourrait l’approcher lentement et discrètement.


  De son arbre, planté entre deux champs de colza, à huit-cents mètres de sa cible, Kabuki épaule son fusil et actionne la vision thermographique de la lunette. Immédiatement, elle comprend que le jeune est fini. Des spectres humanoïdes apparaissent dans le réticule de visée grâce à sa fonction de vision thermographique. Ils sont visibles à quelques dizaines de mètres derrière le dealer, à couvert dans la forêt.


  Il est cerné, et le nœud coulant que forme le déplacement des flics autour de lui se referme lentement.


  Le constat effectué, elle actionne l’amplificateur de lumière. Malheureusement, en pleine campagne, par une nuit couverte, les sources lumineuses sont quasi inexistantes. Ce qui l’a contraint à utiliser la micro-lampe intégrée, lui octroyant la clarté nécessaire à son fonctionnement et invisible à l’œil nu. Une fois à peu près stable, elle pousse l’amplificateur de lumière au maximum.


  C’est à ce moment que l’acheteur fait son entrée au volant d’une Clio blanche, musique techno commerciale à fond. L’intervention des flics est à présent imminente. Elle doit absolument tout donner pour réussir ce tir.


  Ou plutôt ces tirs.


  Vu le peu de prudence de Lamboley, il ne serait pas surprenant qu’il ait parlé de son revendeur, laissant échapper une ou plusieurs informations. Un signe distinctif, une description physique, un surnom, une adresse complète ou partielle, son prénom : ce pourrait être suffisant pour les Stups de coincer le distributeur.


  Dans cette situation incertaine, Akemi doit s’assurer que rien ne filtre. Elle doit partir du principe que le client de Lamboley connaît l’identité complète et l’adresse de Martial, ce qui sonnerait le glas pour ce dernier. Lolita et son équipe iraient l’éliminer dans l’heure, ainsi que toute personne se trouvant par malheur avec lui.


  Je dois supprimer les deux pour m’assurer qu’aucune piste ne puisse être exploitée, décide la Japonaise. Et de toute façon, même si le client ne sait rien et qu’il est appréhendé, Lolita n’est pas du genre à laisser le bénéfice du doute.


  En plus de l’obscurité totale et de la distance, un vent sec sévit, l’obligeant à calculer et à corriger la déviation du tir. Pour ne rien arranger, elle ne peut pas utiliser le bipied pour stabiliser le fusil dans cette position peu pratique. Le pied gauche sur une grosse branche de l’arbre, le droit sur une autre plus haute et le dos calé contre le tronc ne lui laissent aucune liberté de mouvement. Elle doit donc épauler son arme, poser le chargeur sur son genou le plus haut et rassembler toute son énergie et sa concentration sur sa tâche.


  L’entreprise s’annonce périlleuse. Les chances de manquer la cible au premier coup ne sont pas négligeables. En cas d’échec, elle se verra alors contrainte de tirer à nouveau, multipliant les chances que sa position soit révélée.


  Kabuki ne se décourage pas pour autant. Travaillant sur une respiration exclusivement abdominale, elle suit Lamboley à travers sa lunette. Il approche du véhicule de son client. Le deal va se faire de cette manière, l’acheteur ne sortira pas de la voiture. C’est le premier bon point de cette intervention.


  Une fois prête, elle décale sa ligne de mire de deux crans à gauche pour compenser le vent qui lui fouette ce côté du visage, bloque sa respiration, se concentre avant de presser la queue de détente en expirant très lentement.


  La déflagration retentit comme un coup de tonnerre dans la campagne plate. Après une demi-seconde, Lamboley est projeté en arrière de plusieurs mètres. La balle de gros calibre l’a atteint en pleine poitrine. Chances de survie : aucune.


  Sans perdre une seconde, la Japonaise tourne légèrement le canon et vise le pare-brise de la Clio, juste au-dessus du volant. Concentration, ajustement, blocage et nouvelle pression légère sur la queue de détente. Le projectile perforant file dans la fraîcheur de la nuit et atteint le client en pleine tête. Sans frein à main, avec la puissance d’arrêt de la balle, la voiture recule d’un bon mètre.


  Le bruit des tirs parvient aux flics en léger décalage, à cause de la vitesse supersonique des balles. La déflagration du second est comme un coup de tonnerre qui les fait trembler alors qu’ils émergent lentement des bois, affolés, armes à la main, braquant le vide du pâturage qui s’étire devant eux.


  Akemi les observe encore quelques secondes à travers la lunette après avoir fait le point. Leurs yeux sont écarquillés, affolés, pleins d’interrogation. Ils cherchent l’origine des deux tirs dans les quelques dizaines de mètres qui sont accessibles à leur vue. En voyant l’espace autour d’eux qui s’efface dans la nuit, ils comprennent et se pétrifient. Les avantages du tir longue distance, c’est qu’il faut pas mal de temps pour déterminer son origine, même approximative et même de jour. De plus, lorsque les cibles sont foudroyées par les balles, que les personnes autour d’elles prennent conscience qu’elles peuvent elles aussi apparaître dans le réticule de la lunette, elles sont terrifiées et, quand elles ne sont pas paralysées, cherchent rapidement à se mettre à couvert. L’effet d’un tir de précision à longue distance brise la volonté des plus téméraires et détruit le moral dans les rangs adverses.


  Après que l’un d’entre eux ait enfin hurlé « Sniper ! » pour avertir l’ensemble de ses collègues sur place, tous les policiers se retournent et courent comme des lièvres se mettre à l’abri derrière les troncs. Kabuki a largement le temps de descendre de son perchoir en laissant le fusil accroché aux branches. Avant toute autre chose, elle prend soin de retirer son pull et sa cagoule recouverts de résidus de tir pour les enfoncer dans son sac à dos qui contient, dans la poche de devant, une petite bouteille remplie d’un liquide épais. Elle y met ses gants en dernier puis s’éloigne dans la direction que ses victimes et les forces de l’ordre ont prise pour arriver. Cependant, elle ne monte pas en selle et ne démarre pas. Elle pousse la moto dans les champs de colza, sans la démarrer, pour ne pas trahir sa position et se faire repérer par le bruit du moteur. Ce n’est que lorsqu’elle arrive sur une départementale qu’elle sort la bouteille, jette le sac dans un fossé et le recouvre du liquide poisseux à combustion lente et l’allume.


  Enfin, elle remonte sur sa moto et enclenche le contact pour s’éloigner le plus vite possible, satisfaite de prouver que l’Ecce Lex, peut être sujet à débat dans des cas particuliers. D’ailleurs, elle soumettra cet amendement aux autres pour modifier leur code de conduite.


  Rien n’est gravé dans le marbre, se dit-elle. C’est l’orgueil, l’excès d’assurance et le refus de reconnaître ses erreurs qui mènent à la chute, inexorablement.
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  Dimanche 7 juillet 1996 – 01 h 34 – Vallée de Masevaux


   


   


  Ce n’est qu’après deux jours complets de fouilles des petites zones boisées autour de Masevaux que les hommes d’Ernest, les effectifs de Séverine et les quelques soldats de Naja mis en renforts ont fait leur funeste découverte.


  « Faust pensait à un simple contretemps. Il va péter un câble quand je vais le lui annoncer ça, dit Séverine. Et je pense que Naja va reprendre un mauvais coup au moral.


  — Ne m’en parle pas, rétorque Ernest. Déjà là, j’ai envie de tout péter, alors oui : je pense que Faust va être contrarié. » Il se retourne vers le Rat et Boulette, Michaël Perrier et Séverine Martin de leurs véritables identités, et leur demande :


  « Qu’est-ce qui vous a permis de trouver l’endroit ? »


  Rat et Boulette se regardent et donnent un coup de menton pour faire signe de les suivre. Ils marchent à peine deux minutes et aperçoivent les contours derrière la caravane incendiée. On peut entendre bourdonner les mouches et une odeur écœurante les prend soudain à la gorge quand ils tournent la tête.


  « J’ai la réponse ! dit Séverine. Putain, quelle merde !


  — Il s’agit de Renard, et à mon avis, il est mort depuis un bail », répond impassiblement Boulette.


  Ernest voudrait passer ses nerfs sur elle, mais elle ne fait qu’énoncer un fait et semble autant attristée qu’eux. S’il faisait ça, il se conduirait aussi injustement que son père l’a fait pendant sa jeunesse. Ça lui met un coup au moral, mais il prend sur lui, tout comme Séverine qui semble ruminer tout ça avec une rage rentrée.


  « Les autres doivent être dedans, dit-elle en approchant de la remorque habitable transformée en laboratoire, fermée par une chaîne et un cadenas. Il ne restera plus que des cendres.


  — Mais il faut s’occuper de Kévin, lâche Ernest sans s’en rendre compte, attirant sur lui les regards des deux membres de sa cellule. On doit s’occuper de son tatouage.


  — C’est le conseil qui t’a communiqué les noms ? » tente de rattraper Séverine.


  Prenant la mesure de sa gaffe, Franck acquiesce et détourne la tête.


  « Bon, on ne va pas vous demander de vous en occuper, dit-elle. Je vais appeler d’autres binômes. Je ne veux pas vous imposer d’aller retirer le tatouage d’un de vos frères de cellule. En revanche, faites-moi deux ou trois polaroïds de la zone. Surtout de l’inscription en cyrillique sur la voiture cachée plus loin. Et mettez des gants. »


  Elle s’approche d’Ernest et lui suggère d’envoyer des gens d’Arès, qui risquent moins d’avoir croisé les victimes. Il acquiesce et s’excuse :


  « Désolé pour le prénom, c’est sorti tout seul. Je ne faisais vraiment pas attention. Trop de stress depuis quelque temps.


  — C’est bon, mon ami, je sais ce que tu as en tête, j’aurais pu faire bien pire. »
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  Après s’être chargée du retrait du tatouage de Kévin Rentant, le Renard, De Berry s’est éloignée en forêt pour vomir. La jeune femme s’est portée volontaire pour faire ça en expliquant qu’ils étaient amis. Une fois rentrée au fort, Franck « Ernest » Fourniel se met à la rédaction du rapport sur le massacre d’Olivier Keron et de ses gardes, Quentin Tavaux alias Strike et Kévin Rentant alias le Renard. Il explique que le troisième est resté dehors et que sa « marque » a été retirée par De Berry. Il colle ensuite les photos et demande au purgatoire si quelqu’un peut lui faire une translittération de l’alphabet cyrillique de l’inscription sur la photo, ou, mieux encore, une traduction. La postulante de Guignol, Dragonne – Tatiana Dragonov au civil – s’en dit capable, mais, une fois devant la photo, elle se met à pouffer.


  « C’est pas sympa, monsieur ! dit-elle à Ernest avec son accent prononcé. J’espère que ça ne vous est pas adressé.


  — On en a entendu d’autres, princesse ! lâche Guignol en riant. Alors, réponds au monsieur.


  — Ça se prononce Ti govniouk, kozel sine ! Et ça veut dire à peu près : Tu n’es qu’une grosse merde, fils de chèvre ! C’est une traduction approximative, mais le sens est celui-là.


  — C’est du russe ?


  — Oui, monsieur !


  — Merci à toi ! Bonne fin de formation, ma sœur.


  — Merci, monsieur. »


  Sur quoi le dirigeant de la cellule Argos retourne dans la grande salle, saisit le rapport et y intègre la traduction tout en trouvant étrange le hasard qu’on laisse un message sur les lieux d’un crime dont les victimes ont toutes justement pour chef un homme qui le parle, le lit et l’écrit.


  Putain, et dire que ce pauvre Faust se tue à la tâche alors qu’on ne lui prépare que des mauvaises nouvelles pour son retour, déplore Ernest. J’attends demain quand il sera joignable, dès qu’il aura passé le Luxembourg. Organiser une réunion pour l’annoncer ne serait pas du luxe.
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  Dimanche 7 juillet 1996 – 03 h 11 – Maastricht


   


   


  Dans une chambre d’hôtel cinq étoiles, suite à un arrêt sur le trajet du retour demandé par Kayanée, Faust, en sueur, est profondément enlisé dans les tripes de cette dernière.


  « Putain, Faust n’arrête pas, je vais venir ! râle-t-elle en se caressant de deux doigts qui passent sur le clitoris et disparaissent dans son vagin. Tu sais toujours comment me faire jouir, toi ! »


  Les jambes largement écartées, le bassin relevé sur un large pli de la couverture, ils gardent leurs regards hameçonnés jusqu’à l’explosion synchrone. Les corps se tordent, la sueur perle et ils finissent dans les bras l’un de l’autre, tremblants.


  C’est elle qui, la première, reprend son souffle. Elle lui lance un je t’aime auquel il répond comme elle dans un murmure, et leurs bouches se mêlent à nouveau encore plus profondément « Dis-moi quelque chose, Faust ! »


  L’Hyène laisse flotter un blanc avant de répondre :


  « Je t’aime, suka31 !


  — Ah oui ? Mais avoue que tu aimes la sodomiser, ta chienne de petite sœur, hein !


  — Arrête avec ça ! s’emporte-t-il en lui claquant la main sur la fesse. C’est vraiment dégueulasse tes histoires de frère et sœur ! Si tu continues, je ne te ramènerai plus à Strasbourg quand tu viens ici. » Un ange passe, colérique et électrique. Kayanée repousse Faust afin qu’il soit sur le dos et vient s’asseoir sur son bassin. Des larmes perlent à ses paupières. Comme c’est toujours le cas quand elle s’emporte ou qu’elle est peinée, son accent ressort sans qu’elle ne puisse le contrôler.


  « Tu es nul !


  — Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il. Tu sais bien que c’est pas méchant ! Je m’emporte un peu, j’ai l’humour lourd, mais je t’aime, merde !


  — Alors si tu m’aimes vraiment, tu ne peux pas me menacer de ça ! rétorque-t-elle. Toi tu peux rire de tout, me dire suka, et moi je n’ai pas le droit de rire avec les blagues de frère et sœur alors que c’est ridicule : nous savons bien que ce n’est pas le cas. Je me tais toujours. Je ne dis jamais rien. Mais tu ne dois plus jamais me menacer de ne plus me voir. Je t’ai déjà perdu volontairement, je t’ai offert à Séverine. J’en souffre assez, alors stop ! Sinon, la prochaine fois, je ne viendrai pas et ce sera fini. C’est trop dur pour moi sinon… »


  — Désolée, sœurette ! Je suis un véritable idiot par moment, je le sais bien. Excuse-moi. »


  Les larmes de Kayanée tombent sur le torse de Faust, et chacune d’elles est comme une goutte d’acide. Il sait tout ce qu’elle a fait pour lui, contre ses propres intérêts. Elle a un cœur énorme et une âme radieuse.


  « Tu me pardonnes ? insiste-t-il. Je suis vraiment désolé d’être aussi con parfois, surtout avec toi qui as toujours tout fait pour moi, qui as toujours été là, et qui n’as jamais cessé de l’être.


  — Bien sûr, je te pardonne », dit-elle en appuyant son torse contre le sien et en l’embrassant sur le front.
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  Installés dans une Renault 21 blanche, Faust et Kayanée, un fusil à pompe et un fusil d’assaut M16 entre les jambes de cette dernière, laissent peser un silence gênant dans la voiture balayeuse.


  Ils ont toujours le cœur lourd de devoir se quitter.


  Certaines fois plus que d’autres, et aujourd’hui en fait partie. Elle lui caresse la cuisse alors qu’il conduit, lui rendant son contact et ne l’interrompant que pour manipuler la boîte à vitesse.


  « Ça passe toujours trop vite quand tu es là.


  — Je sais ma belle, mais on a toujours la chance de se voir, répond-il avec douceur en passant la main dans ses cheveux. Et ce sera toujours le cas, tu le sais.


  — Oui… » dit-elle d’une voix éteinte, se tournant vers la vitre pour lui cacher ses larmes.


  Dans le lecteur CD, c’est Youthanasia de Megadeth qui tourne, et justement la chanson éponyme de l’album passe. Un morceau qui a énormément influencé les sept lors de la création de Borderline et de leur idéologie.


  Ça fait à peine deux ans que ce disque est sorti, mais les deux jeunes ressentent une pointe de nostalgie en réécoutant ces paroles.


   


   


  We are the damned of all worlds


  With sadness in your hearts


  The wounded of the war


  We’ve been hungbout to dry


  You didn’t want us anyway


  And no we are making up your mind


  You tell us how to run our lives


  We run to for Youthanasia


   


   


  Le Luxembourg est rapidement traversé et dès que la frontière française approche, Faust et Kayanée se font plus vigilants. Espace Schengen ou pas, les douanes tournent toujours et leur rôle à eux est d’empêcher qu’il arrive quoi que ce soit à la porteuse qu’ils gardent toujours à l’œil. Contrôle en barrage, douanes volantes, police, tentative de braquage de la concurrence : tout doit être envisagé.


  Une fois sortis des derniers lacets de la République miniature, l’habitacle se transforme. Kayanée met un voile sur ses cheveux, façon niqab, et Faust, qui a laissé pousser sa barbe sur sa peau dorée par le soleil, met des lunettes de soleil et cache ses dreadlocks sous un turban. Ils se vérifient l’un l’autre après un arrêt pour acheter quelques cartouches de cigarettes. Alors qu’il reprend la route, la jeune Arménienne tente de rester aussi calme et neutre que possible en entreprenant de se limer les ongles des mains. Mais elle reste néanmoins à l’affût, mine de rien, et il n’y a pas grand-chose qui lui échappe. Elle a posé les armes sur le côté, afin qu’elles soient invisibles au poste-frontière, même si ce dernier n’est presque plus surveillé. La circulation n’est pas ralentie et Faust garde la porteuse en surveillance visuelle. Quand elle est dépassée, il se détend un peu, mais demeure méfiant et attentif, surtout après les assassinats en France, et il ne faut pas dix minutes pour que le téléphone de Faust se mette à sonner.


  « Allô !


  — C’est Ernest. Tout va bien ?


  — Oui, ça se passe pas mal du tout. Et pour vous ?


  — Pas fort… On a retrouvé les copains dans les bois. C’est ce qu’on craignait.


  — Putain, tu déconnes ?


  — Malheureusement, non. Je ne plaisanterais jamais avec de tels sujets. Mais ce n’est pas tout : il y a autre chose…


  — De pire ?


  — De différent, nuance Ernest. On a retrouvé des inscriptions écrites en cyrillique sur la poussière et les pollens du pare-brise. »


  Alors que le chef de la cellule Argos lui donne les détails, Kayanée voit Faust pâlir à vue d’œil et son regard se remplir d’une colère noire. Pour bien le connaître, elle sait qu’il sera bientôt sur le point de vomir le Styx sur l’ensemble de ce qui est en train de saturer progressivement sa tête.


  Et lorsqu’elle comprend que le demi-frère de Faust, Kirill Golovkine, fait partie du tableau, elle demeure silencieuse, même une fois l’appel terminé.


  Elle sait bien que tous les mots du monde ne sauraient éteindre ce genre de fureur.
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  Lundi 8 juillet 1996 – 08 h 33 – Vallée de Masevaux


   


   


  Lorsque Régis Valenza arrive dans le chemin forestier au nord de Masevaux indiqué par téléphone par le commissaire Beaujeux, les voitures de police, les véhicules banalisés, et les pompiers forment une longue ligne derrière laquelle il se gare. Déjà, des journalistes, sans doute rencardés par des flics peu scrupuleux, s’agitent derrière le cordon de sécurité qui entoure une petite clairière où stagne un brouillard épais.


  Depuis ce printemps, l’Alsace n’avait pas connu une matinée aussi fraîche. Tout le monde s’est habillé en conséquence ou regrette amèrement de pas l’avoir fait.


  En jouant des coudes, le lieutenant parvient à passer. Sa carte de réquisition en main aide beaucoup, tout comme son revolver réglementaire MR 73 à la ceinture ; une arme fiable construite localement à Mulhouse, par l’entreprise Manurhin, contraction du mot Manufacture et du nom du fleuve qui traverse l’Alsace, le Rhin.


  Immédiatement Thierry Beaujeux vient à lui. Son visage sympathique, avec ses grands yeux de chaton et son sourire mal dissimulé par sa moustache claire, ne lui donne pas l’air d’être à la tête du commissariat central du département. Mais lorsqu’on connaît mieux le personnage, on sait que son expression tranquille peut se métamorphoser en une fraction de seconde et imposer le respect à tout son entourage.


  « Content de te revoir parmi nous, Régis ! » dit-il sans réserve en lui serrant chaleureusement la main, habitué à tutoyer tout son personnel, même en présence des huiles.


  « Pas autant que moi, commissaire ! répond le lieutenant. C’est bien beau les vacances, mais je finis toujours par me faire chier. Je me sens prêt à bouffer un ours !


  — Et bien je suis rassuré de t’entendre dire ça, parce qu’on a des invités qui débarquent fraîchement de Strasbourg ce matin.


  — Pour quoi faire ? demande Valenza. C’est vrai, je me rends compte que je ne suis au courant de rien. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?


  — On pense à une nouvelle tuerie liée à celles de Rixheim et de Molsheim.


  — C’est récent ?


  — Oui ! Début de semaine dernière.


  — Ah ben voilà ! Je comprends mieux : je suis rentré avant-hier soir de Syracuse. J’ai loupé quelque chose visiblement.


  — Ne t’inquiète pas, tu vas tout comprendre bien assez tôt.


  — Et ici, ça dit quoi ?


  — Tu vois le camping-car calciné au centre de la clairière ?


  — Oui, on ne peut pas le louper.


  — Tout a été bloqué de l’extérieur afin que ceux qui se trouvaient à l’intérieur ne puissent pas sortir et on y a mis le feu. Regarde l’herbe. »


  Tout autour du véhicule, l’herbe est calcinée sur un rayon de trois mètres.


  « Ça a explosé ? s’étonne Régis. Il y avait quoi là-dedans ? De la dynamite ?


  — Non, un laboratoire de métamphétamine. Inutile de te dire que la plupart des ingrédients nécessaires pour cuisiner cette merde sont hautement volatils ou inflammables.


  — On peut aller voir de plus près ?


  — Non, pas encore. Malheureusement, nous devons attendre, répond le commissaire Beaujeux. Les Strasbourgeois viennent avec leur équipe de l’identité judiciaire et quelques spécialistes de la section technique et scientifique du SRPJ. Photographie, dactyloscopie, empreintes olfactives, brigade cynophile : le grand jeu, quoi ! Il y a même le juge d’instruction qui descend. Le procureur local est déjà reparti. Il a su tout de suite que ça allait être rapproché avec les deux autres dossiers.


  — Et comment on sait que c’est lié ? »


  De l’index, Thierry Beaujeux montre un point à la lisière de la clairière. Régis y voit une chaise pliante calcinée et des morceaux de barbelés autour de l’armature métallique.


  « L’un des types au moins a été torturé à coups de flambées avant d’être jeté dans le camping-car pour y être finalement achevé, complètement carbonisé. En revanche, la torture avec entrave au barbelé à lames, avec plusieurs extinctions et rallumages successifs, on la retrouve sur les deux autres scènes de crime. Si ça ce n’est pas une signature, alors qu’on me la coupe ! »


  Le lieutenant regarde son supérieur avec un sourire en coin, sur quoi le Beaujeux précise :


  « La moustache, bien entendu ! »


  Alors que les deux hommes rient, un troisième arrive sur les lieux et traverse la limite imposée par le cordon en présentant sa carte aux deux plantons. Il s’agit du capitaine Yvan Feult, le chef du groupe des affaires courantes, supérieur direct de Régis Valenza, son second de groupe, mais subalterne de Beaujeux qui dirige l’hôtel de police.


  Régis a toujours apprécié de travailler avec Yvan, un officier calme, mais sagace, juste et scrupuleux de la déontologie policière. L’homme mesure un mètre soixante-dix, cheveux châtain clair et moustache soignée prolongée par un bouc un peu plus court et grisonnant. Il est toujours souriant, son regard est doux, mais, si on y prête attention, on remarque vite qu’il analyse en permanence son entourage, principalement lorsqu’il est en service. Derrière ses lunettes à monture métallique fine, ses yeux marron opèrent en ce moment même à une dissection minutieuse de l’environnement. Il est vêtu d’un pantalon beige avec un pli central parfait, chaussé de mocassins bruns et porte un trois-quarts en cuir un peu plus foncé sur un t-shirt, assorti à ses chaussures.


  Le commissaire Beaujeux, en voyant arriver le nouveau venu, lui lance en riant :


  « Et toi Yvan, tu serais prêt à la parier ?


  — Parier quoi ? répond-il en souriant largement. Ma moustache ? »


  Fou rire général qui vaut aux trois hommes des regards en coin de la part des deux policiers en uniforme qui gèrent le cordon.


  Soudain, le commissaire arrête de rire et son visage retrouve son air grave. Il s’approche du plus jeune, un gardien de la paix zélé, et se flanque devant lui en le fixant droit dans les yeux. Le jeune, ne sachant plus comment se tenir, bombe le torse dans une sorte de garde-à-vous ridicule.


  « Il va nous en refaire une, dit Yvan en serrant l’épaule de Régis. Le pauvre, il va être traumatisé par la hiérarchie. »


  Après un trop long silence qui fait perler des gouttelettes de sueur sur le front du bleu, Thierry Beaujeux lui dit, de sa voix la plus autoritaire :


  « On ne vous a pas appris l’importance de la tenue à l’école de police ?


  — Oui… Enfin, je veux dire si, on l’a apprise…


  — Alors, si tu l’as apprise, c’est quoi ces chaussures ? »


  L’agent de la paix, dans un réflexe naturel, baisse la tête pour voir quel est le problème avec les godillots. C’est alors que le commissaire relève la main et, d’un petit coup sec, lui met une pichenette au bout du nez.


  Régis et Yvan partent dans un rire incontrôlable alors que le gosse sourit bêtement, soulagé de n’en être que pour une simple farce.


  Mais tout à coup, le sérieux revient. Le bruit de nombreux moteurs leur parvient et, filtrés par les arbres, en contrebas du chemin, les flashs des gyrophares bleus annoncent l’arrivée de la cavalerie strasbourgeoise.


  Dix minutes après, les divers analystes de scène de crime commencent à quadriller l’espace de la clairière, d’autres préparent des outils pour les prises d’empreintes de pas, les prélèvements et de quoi découper les chaînes et les cadenas qui ont piégé les victimes à l’intérieur du véhicule.


  Juste derrière eux, trois hommes arrivent comme s’ils étaient en terrain conquis. Régis, Yvan et le commissaire Beaujeux reconnaissent le premier : Jean-Marie Frietblatt, surnommé le Pitbull. Il dirige les trois groupes qui composent la section des stups du SRPJ local. Silhouette massive, cheveux fournis, mais presque complètement gris, l’homme est vêtu d’un costume noir, d’une cravate sombre, qui tranche avec sa chemise blanche. Un manteau long aussi obscur que le reste lui tombe presque aux chevilles. Sans détour, il se dirige vers les policiers locaux et commence par serrer la main du plus gradé.


  « Salut, Beaujeux ! dit-il d’une voix rauque qui génère de la buée claire dans l’air frais de ce matin frisquet. Alors, comme ça, ces enfoirés ont remis le couvert ?


  — Sans aucun doute, répond-il en désignant la chaise pliante brûlée et les morceaux de barbelés coupés. On retrouve le même modus operandi. À chaque fois, on a voulu en faire cracher un.


  — Sans doute pour lui faire dire où il planque sa marchandise. À mon avis, on a affaire à des braqueurs de came. »


  Celui qui vient de parler avec un accent alsacien à couper au couteau est un grand type à la peau pâle, flanqué d’une brosse courte de cheveux foncés sur la tête et des petits yeux ténébreux enfoncés dans des orbites étroites. Il a un visage imberbe et le physique d’un adolescent. Il a les mains dans les poches d’un blouson en cuir noir et porte un jean rentré dans une paire de santiags. Un ceinturon à la boucle énorme ornée d’un aigle déployant ses ailes achève de parfaire le bonhomme.


  En voyant ce type à l’allure d’un fan de Johnny Hallyday, Thierry Beaujeux a le malheur de penser à la chanson « Allumer le feu » et doit lutter à la fois contre un fou rire et l’envie d’aller partager ça avec Régis et Yvan. En se retournant vers eux pour cacher ses lèvres pincées, il voit que ceux-ci n’ont pas eu besoin de lui : le capitaine Fauth le regarde et mime deux accords de guitare, les larmes aux yeux. Valenza se retourne pour ne pas rire.


  « Je vous présente le capitaine Christophe Sutter, dit Frietblatt en désignant le stéréotype en question. C’est le chef de groupe dans ma meilleure section des stups. Et voici le lieutenant Michel Grux qui le seconde dans ses fonctions. »


  Ce dernier, juste après son supérieur, serre les mains de tout le monde en regardant systématiquement celui qu’il salue dans les yeux, tout en retenue. Il a dû flairer quelque chose et semble ne pas savoir lui-même ce dont il s’agit. Ses pupilles sont d’un vert sombre, presque brun, ses sourcils froncés les surlignent comme une barrière franche. Il doit avoir autour de trente-cinq ans, mais le dessin de ses cheveux châtains coupés relativement courts est déjà un peu creusé, donnent à son front l’allure d’un pare-buffle. Ses lèvres sont fines et sa mâchoire est très large. Ses maxillaires, qui se contractent avec une telle régularité alors qu’il mâche du chewing-gum, semblent être en train de broyer un fémur. Pour ce qui est de sa corpulence, il est de taille moyenne, mais très carré d’épaules. Il est habillé d’un costume beige et porte un long imperméable, brun comme de la terre.


  Le commissaire Beaujeux le reconnaît pour l’avoir eu en renfort. Il sait que l’homme a des méthodes d’un autre âge. Il a fait du bon travail, mais avait été mis à pied, pour autant que le commissaire se souvienne. Soit je me trompe, soit il a le bras long, se demande-t-il. À moins qu’il ne sache se rendre indispensable.


  À son tour, c’est Beaujeux qui présente ses hommes : grade, nom et fonction. Si Frietblatt et Sutter sont réceptifs, ce n’est pas le cas de Grux qui a décroché. Il fixe en silence les hommes des sections techniques, en tenue blanche des surchausses à la coiffe, alors qu’ils œuvrent comme des fourmis : minutieusement, logiquement et progressivement.


  « On va devoir se réunir ensemble après tout ça, dit Frietblatt à Beaujeux. On s’installera peut-être un peu chez vous. J’ai des ordres qui viennent directement de Berdin, le directeur régional. Il veut une coopération entière et m’a laissé la liberté de la gérer à ma façon. »


  À sa manière de parler, Régis Valenza l’imagine bien en train de pisser sur les arbres de cette clairière pour marquer son territoire. Sutter, à sa gauche, acquiesce un peu bêtement en bombant le torse, avec un sentiment de supériorité marqué pour une simple unité départementale.


  Alors que Beaujeux s’apprête à répondre, un analyste de terrain arrive vers eux en longeant la clairière derrière les arbres et s’adresse à eux sans introduction ni présentation.


  « On a deux corps calcinés dans le véhicule ; ils sont littéralement collés contre la portière latérale. Le légiste a téléphoné. Il ne va pas tarder à arriver… et je le plains. Mais on vient d’avoir une autre surprise. Il y a une autre victime dans la forêt, de l’autre côté de la clairière. Il n’a pas été brûlé. Vous devriez venir jeter un coup d’œil. »


  Les six policiers en civil suivent les pas du technicien et font le tour de la clairière. Quand ils passent près de la chaise de camping, Régis remarque que l’armature est tordue. Immédiatement, une image de l’homme entravé dessus, avec du barbelé autour des chevilles et des poignets, s’impose à son esprit. Il le voit se débattre et se tordre, couvert par les flammes, faisant plier la structure tubulaire sous ces contorsions. Ici aussi, il y a un extincteur à mousse posé au sol.


  Combien de fois a-t-il été allumé puis éteint avant de griller pour de bon dans le camping-car ? se demande Régis, épouvanté.


  Les autres ne peuvent pas non plus se détacher de cette vision horrible. Seul le lieutenant Grux ne laisse transparaître aucune émotion. À le voir de plus près, ce serait même presque l’inverse, une sorte de curiosité morbide. Ses yeux brillent d’un éclat qui ressemble trop à de la fascination. Il semble même réprimer un sourire.


  Encore une vingtaine de mètres et ils tombent en effet sur la dépouille d’un homme d’une trentaine d’années qui a été épargné des flammes, tué tout autrement. Le corps est habillé d’un pantalon militaire, rangers aux pieds, bonnet sur la tête et un pull à capuche sur les épaules. Sa gorge est ouverte dans un arc de cercle régulier, très haut, cheminant de l’oreille droite à la gauche. Il a également deux blessures de perforation au niveau du plexus solaire et une manche remontée montre une mutilation différente, effectuée avant ou après sa mort. On jurerait qu’on lui a arraché un morceau de peau.


  Alors que l’homme de la section scientifique s’apprête à prendre la parole, Grux s’approche du corps en évitant de s’approcher des repères jaunes numérotés posés au sol. Il s’agenouille et se penche sur la carcasse inerte.


  « Neutralisation tactique au couteau de combat, commente-t-il. Le tueur est arrivé derrière lui, a posé sa main gauche sur sa bouche pour l’empêcher de crier et, dans le même geste, a passé sa main armée, en prise couteau, devant ses épaules pour lui trancher la gorge de gauche à droite. »


  Il mime le geste puis indique les deux plaies abdominales en poursuivant son explication.


  « Il a ensuite entraîné le corps en arrière, se servant de son genou. Il a retourné le couteau dans sa main pour passer en prise poignard et l’a percé deux fois là où ça ne pardonne pas. La lame doit avoir un côté cranté, on le voit sur les déchirures du pull d’un côté alors que l’autre est nettement tranché.


  — Mais pourquoi les deux coups dans le ventre ? demande Beaujeux. L’égorgement aurait été suffisant.


  — Parce qu’une personne à qui on tranche la gorge ne meurt pas sur le coup. Il faut près d’une minute avant qu’il ne bascule dans l’inconscience totale, puis un peu plus avant que le cœur ne s’arrête de battre. Le premier coup vise aussi à trancher les cordes vocales pour éviter de donner l’alerte, ne serait-ce que par le cri de douleur. Mais avec les coups dans l’estomac, il sait que l’hémorragie va remplir son œsophage de sang, ainsi que la bouche, empêchant même les râles. De plus, c’est un centre nerveux qui, une fois saccagé, rend instantanément le corps mou. Il peut alors raccompagner lentement à terre et le traîner sans qu’il s’agite et tape des pieds. »


  Il indique une traînée de feuilles mortes déplacées au sol qui s’étire sur près de dix mètres, de la clairière à cet endroit précis où le corps gît à présent.


  « C’est une technique militaire, enseignée durant les entraînements des commandos, conclut-il. Mais ce n’est pas celle de l’armée française, je peux l’affirmer. Ça ressemble plus aux méthodes des spetsnazs32, les membres des sections d’élites russes.


  — T’es sûr de toi ? » lui demande Frietblatt.


  Michel Grux se relève, tire sur son manteau et sa veste et fixe Beaujeux droit dans les yeux.


  « Certain ! répond-il. Je suis tout aussi sûr de moi en affirmant qu’il est grand. Il mesure un mètre quatre-vingt-dix et il est droitier.


  — T’aurais pas son nom aussi ? répond Sutter avec un brin de cynisme. Tu t’es reconverti dans le profilage, le Chacal ? T’as des visions pour connaître sa taille et savoir qu’il est droitier ?


  — Il y a plusieurs éléments à cette réponse, mais le principal, à mon sens, est l’angle de la blessure à la gorge. »


  Tout en étayant ses explications, Michel Grux n’a cessé de tourner en rond et à présent une douzaine de paires d’oreilles l’écoutent tout en encerclant le cadavre. Soudainement, avec une souplesse et une vitesse que son gabarit ne laisse pas présumer, il se glisse derrière le jeune capitaine Sutter qui arrête de rire et se tait lorsqu’il voit l’éclat d’une lame de couteau passer dans son champ de vision et sent l’énorme paluche du vétéran se poser sur le bas de son visage.


  « Je suis droitier, tout comme notre tueur, mais je suis un gabarit plus petit que celui de Christophe, qui joue ma proie. Si j’effectue le mouvement, mon action incisera forcément du haut vers le bas. »


  Il fait le geste et reprend, laissant couler quelques perles de sang sur le cou de son supérieur.


  « Chez notre victime c’est l’inverse : on lui a tranché la carotide de bas en haut. Ça et les traces de pas relevées, au moins du 46, je sais quelle hauteur doit faire ce type. »


  Michel reprend sa démonstration en donnant un coup de tibia sec derrière les genoux de Sutter qui tombe en jurant. Mais il n’a pas le temps de formuler son charabia alsacien qu’il est tiré vers l’arrière et voit le poignard de Grux s’abattre deux fois sur lui, s’arrêtant à moins de deux centimètres de son corps.


  Enfin, Grux le laisse s’affaler au sol et conclut sans l’aider à se relever :


  « Celui que vous cherchez a été entraîné dans les pays de l’Est, dit-il. C’est sans doute un ancien militaire, engagé ou appelé du contingent dans une section d’élite. Si c’est bien le genre de type que j’imagine, c’est une machine à tuer. Il est froid et méthodique.


  Il a su faire preuve d’une grande discrétion pour parvenir à aller chercher ce type, qui devait être en bordure de clairière, sans faire de bruit malgré les branches sèches et les feuilles mortes. Ne cherchez pas, il ne fera pas d’erreur. C’est un loup solitaire : il travaille seul, c’est certain.


  — Mais on a retrouvé des marques de pas identiques sur les autres scènes de crimes. À confirmer dès que nos rapports seront finalisés, mais on pensait à au moins deux personnes.


  — Pure coïncidence ou alors quelqu’un le traque. Si c’est le cas, son cadavre suivra bientôt. »


  Il sort un paquet de Marlboro et en allume une. Il tire trois grandes bouffées avant d’ajouter en désignant la chaise ravagée par les flammes :


  « Une chose est sûre : il cherche des informations, et il trouvera. Notez bien qu’il existe une possibilité qu’il s’agisse d’un mercenaire. Si c’est le cas, ça va continuer jusqu’à ce qu’il ait ses réponses et qu’il les ait livrées à son commanditaire. »
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  Le restaurant est quasiment vide en ce tout début d’après-midi.


  Les rares personnes encore présentes à la Dolce Vita sont les clients du troisième service ; ils en sont au café ou au dessert et quittent progressivement les lieux.


  C’est la raison pour laquelle Faust Netchaïev vient déjeuner aussi tard dans cette trattoria : pour la tranquillité.


  La serveuse qui l’accueille fait des efforts pour ne pas montrer sa lassitude à la vue de ce client tardif. Malgré tout, Faust l’a remarquée. Mais elle est restée très professionnelle, lui a souri en le priant de bien vouloir prendre place à une table vers l’entrée.


  « Non, je prends ma table habituelle, exige Faust. Celle qui est contre la colonne, face à l’entrée. Et pour l’apéritif, je vais commencer par une double vodka ukrainienne, celle que je prends d’habitude.


  — Bien, monsieur », a-t-elle répondu en réprimant une mimique contrariée.


  Installé comme il l’a voulu, en faisant face à l’entrée, il dispose d’un bon angle de vue sur la porte menant aux cuisines. Paranoïaque à l’extrême, il n’est à l’aise que s’il peut avoir les différents points d’accès dans son champ de vision.


  Il sirote à présent tranquillement sa vodka en attendant sa commande : un carpaccio de bœuf en entrée, puis un steak tartare accompagné de frites.


  De la viande crue pour la bête.


  Pour la boisson, son choix s’est porté sur une bonne bouteille de lambrusco secco. Pour finir, ce sera un ou deux caffè con grappa, suivant son humeur et le résultat de son introspection.


  Aujourd’hui plus que n’importe quel jour, il doit calmer et nourrir l’animal intérieur pour réfléchir, sans l’entendre hurler de rage dans sa tête, et trouver des réponses aux questions qui le rongent. Le message écrit en russe sur la voiture des dernières victimes retrouvées, pris en photo puis soigneusement effacé par Ernest, lui était directement adressé.


  Et il connaît parfaitement l’émetteur : son demi-frère Kirill.


  Il se souvient très bien que c’est l’une des premières choses que cet idiot lui a glissée à l’oreille, en désignant une photo de sa mère : Ti govniouk, kozel sine33 ! Faust n’avait que dix ans lorsqu’il a appris l’existence d’un demi-frère et rencontré Kirill pour la première fois. Ce dernier allait déjà sur ses quinze ans.


  Comme les autres désagréments domestiques, il a pris sur lui et supporté en silence ses injures et la présence heureusement sporadique de ce crétin arrogant.


  Pour ne rien arranger, Kirill est tombé amoureux de Kayanée quand le temps a commencé à faire d’elle une femme, mais elle détestait tout en lui : sa façon d’exhiber ses premiers tatouages de la Bratva, ses airs de gangster, ses regards lubriques, ses manières aussi suffisantes que pédantes, sa tendance à rabaisser Faust, le tout emballé dans des fringues de marques. Flambeur, amateur de voitures de luxe, macho, toujours paré d’or et de bijoux massifs et cigare cubain hors de prix au bec : il ne fallait pas plus à la jeune Arménienne pour le repousser.


  C’est lui qui a créé le scandale en révélant, par pure jalousie immature, la relation qu’elle et Faust entretenaient. Mais tout ça commence à dater, et il est peu probable que cet idiot en soit resté là.


  Qu’est-ce qu’il peut bien me vouloir, alors ? se demande Faust. Pourquoi s’en prendre à mon business et surtout pourquoi de telles tortures ? Pour apprendre quoi ?


  Bien entendu, il a été impossible de le joindre par téléphone et n’a été vu ni chez leur père ni dans son appartement strasbourgeois.


  La serveuse lui apporte le premier plat avec un sourire forcé et en lui lâchant la formule habituelle :


  « Bon appétit, monsieur.


  — Merci, mon poussin ! » répond-il avec un sourire chromé et affûté qui tire un frisson à la jeune femme.


  L’assiette est large et des copeaux de parmesan constellent les fines lamelles de bœuf disposées avec soin. Le tout est couvert de câpres que Faust retire un à un en maudissant le cuisinier.


  Quand il termine enfin et s’apprête à manger la suite, les deux pans de la porte du restaurant s’ouvrent brusquement sur deux grands Blacks au crâne rasé, le bas du visage caché par des foulards noués derrière la nuque, regards invisibles sous des lunettes de soleil. Ils portent des vestes trois-quarts en cuir, bien trop chaudes pour la saison, sous lesquelles leurs mains droites disparaissent.


  Immédiatement, Faust comprend qu’ils sont là pour lui.


  Face au danger, ses réflexes prennent le pas sur tout le reste. Le cerveau reptilien tourne à plein régime et son instinct se lie à sa conscience dans un mélange contre nature. De ses mains, il fait basculer la table devant lui et se baisse pour improviser une barricade. Les sicaires tirent des pistolets-mitrailleurs compacts Ingram MAC-10, calibre .9 mm et visent dans sa direction.


  Avec chacun trente-deux cartouches dans le chargeur, les Antillais vont pulvériser cette protection dérisoire d’une double rafale resserrée. Faust sait que le plateau en bois de la table bon marché ne résistera pas aux balles, mais il ne compte pas s’en servir comme bouclier.


  L’important, c’est qu’eux le croient, se dit-il en roulant en direction de la colonne qui soutient la mezzanine. Son Luger P08 déjà en main, il se redresse et s’adosse à cette épaisse barrière de pierre.


  C’est alors que les rafales tonnent, résonnent dans toute la salle en même temps que les cris des derniers clients et du personnel. Les balles transpercent le bois et le réduisent progressivement en miettes.


  Par chance, les tireurs n’avancent pas. Ils se contentent d’arroser la table derrière laquelle ils pensent que leur cible est abritée et vident leurs chargeurs rapidement. Debout derrière le pilier, Faust attend d’avoir une fenêtre d’action.


  S’ils avaient procédé autrement, de manière plus tactique, ils auraient pu tuer leur cible à coup sûr, sans avoir besoin de changer de chargeur. En avançant chacun d’un côté, lâchant alternativement de courtes rafales à intervalles réguliers, ils auraient remarqué que Faust n’était pas derrière la table. Ils l’auraient alors eu en visuel, collé à son pilier, et auraient pu l’achever d’un tir croisé.


  La tactique de combat et la stratégie sont des armes bien plus décisives et meurtrières que les MAC-10 qu’ils cramponnent, et qui sont vides à présent.


  L’Hyène compte bien leur donner cette ultime leçon.


  D’un petit coup de talon, il fait bouger la table trouée de toutes parts, laissant croire qu’il s’y trouve toujours. Il faut au moins cinq secondes pour éjecter un chargeur vide et le remplacer : bien plus de temps qu’il n’en faut à l’Hyène qui se prépare à utiliser cette faille à son avantage.


  Faust pivote contre la colonne, bras tendu vers l’entrée. Ses dreadlocks tournoient et fouettent l’air. Les tireurs sont pris au dépourvu avec leurs armes vides en main. Leurs yeux s’écarquillent dans un mélange de surprise et de peur. L’un d’entre eux lâche son pistolet-mitrailleur et passe une main dans son dos, pour se saisir de son arme de poing.


  Trop tard.


  L’Hyène fait feu deux fois. La première balle touche sa cible dans le haut du pectoral droit, la seconde traverse sa gorge. Une longue giclée de sang éclabousse son binôme qui vient d’enfoncer un nouveau chargeur dans son Ingram.


  Trop tard pour toi aussi.


  Il n’a pas le temps d’armer que Faust a déjà fait feu trois fois sur lui ; tir groupé dans le haut de l’abdomen qui le projette en arrière avec un bruit étouffé et un gargouillis sinistre.


  Quelques cris d’horreur s’élèvent dans la salle envahie d’une fumée légère et d’une forte odeur de poudre. Les quelques derniers clients se sont mis à l’abri ou couchés au sol. Le personnel s’est enfui par les cuisines, sans doute par une porte arrière. La police va arriver d’une minute à l’autre.


  Le chef de Borderline remet sa veste et attrape la nappe de ses mains, rabat l’ensemble sur ses couverts et rassemble le tout dans un balluchon improvisé qu’il emporte avec lui.


  Pas question de laisser tout ce bordel avec mes empreintes partout, pense-t-il.


  Ensuite, il se dirige vers la sortie d’un pas vif en passant entre les deux carcasses qui gisent au sol. Le premier est déjà mort, une mare de sang couvre le sol à hauteur de sa gorge sur laquelle il a vainement posé une main dans une tentative désespérée de retenir l’hémorragie massive.


  L’autre est toujours vivant. Un long râle s’échappe d’entre ses lèvres.


  Il ne fait aucun doute qu’il succombera à ses blessures, mais Faust préfère s’en assurer en lui tirant une nouvelle fois, en plein visage, ce qui provoque une nouvelle vague de cris apeurés dans la salle. L’Hyène sourit et incline légèrement la tête, en se délectant un instant du spectacle de ce trou bien net sous son œil gauche. Enfin, il quitte l’établissement, relevant la capuche de son pull d’un geste rapide, dissimulant ensuite sa main toujours armée sous son cuir.


  Il fait rapidement les comptes : deux cartouches pour le premier, quatre pour l’autre. Il n’en reste donc que deux dans son chargeur d’une capacité de huit coups.


  Il faudra faire avec… pense-t-il en se rendant compte qu’il n’a pas de munitions supplémentaires sur lui.


  Dans la rue, il remarque immédiatement le coupé sport Mercedes garé en double file, moteur qui tourne, à une trentaine de mètres. Place conducteur, une silhouette massive : le chauffeur qui attend ses hommes et doit commencer à s’impatienter. De là où il est, l’homme peut voir l’entrée dans son rétro ; malgré ça, il ne réagit pas à la sortie de Faust qui sourit face à ce manque de vigilance. Il attend ses acolytes, mais ne prête pas attention à la silhouette à capuche qui passe à quelques mètres de lui, nappe de table à la main.


  L’Hyène fait mine de traverser la route et s’approche de la voiture de luxe en longeant la file de celles qui sont garées dans les cases en bordure de trottoir. Une fois à cinq mètres de l’arrière de la Mercedes, il voit nettement son occupant : un Antillais avec un bonnet sur la tête, obèse, les yeux scotchés à son rétroviseur extérieur droit. Il tapote nerveusement du bout des doigts sur son volant, visiblement rongé par l’inquiétude.


  Faust peut tranquillement s’avancer vers la vitre.


  Quand le chauffeur tourne la tête et remarque sa présence, il est trop tard. Le canon du Luger est braqué sur son visage déformé par la stupeur.


  Cette fois-ci, une balle à bout portant suffit. Elle explose la vitre et lui traverse le crâne. Une bouillie de sang, de cervelle et d’éclats d’os tapisse le tableau de bord, le siège et la vitre du côté du passager.


  Avec des gestes rapides et précis, ignorant les cris et l’agitation provoquée par la détonation, Faust ouvre en grand la portière, jette les couverts emballés dans la nappe à l’arrière et tire le gros hors de l’habitacle pour prendre sa place.


  Sans perdre de temps, il démarre avec un crissement de pneus sous les regards horrifiés des passants.
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  Mardi 9 juillet 1996 – 15 h 27 – Strasbourg


   


   


  La salle de réunion est silencieuse. Faust fait les cent pas, poings serrés, la lèvre supérieure agitée de tremblements nerveux qui dévoilent le chrome de son dentier. Face à cette colère difficilement contenue, les six autres demeurent assis, en silence, les yeux rivés sur la table.


  L’attaque des Antillais a eu lieu quelques heures plus tôt. Pendant l’action, Faust est parvenu à garder son calme et, à présent, il est sur le point de craquer. Quand les autres ont reçu le message ordonnant une réunion de toute urgence, ils ont compris que quelque chose de grave s’était produit. En arrivant, ils ont trouvé leur chef dans cet état, s’envoyant ligne sur ligne d’un mélange d’héroïne et de cocaïne. Speedball.


  Il lui a fallu presque un quart d’heure avant de leur expliquer ce qui était arrivé. Sa nervosité s’accentuait à mesure qu’il faisait ressurgir les détails. Dès le récit terminé, le silence était retombé dans le sous-sol.


  Depuis, personne n’a encore dit un mot.


  Comme un fauve dans sa cage, Faust tourne à présent en rond. Des pas irréguliers, de brusques volte-face, une marche anarchique qui dévoile le chaos intérieur qui le ronge.


  « On ne peut pas rester sans rien faire ! rugit-il en s’immobilisant Si je suis en vie, c’est grâce à un incroyable concours de circonstances… et aussi parce que les tueurs qu’ils m’ont envoyés ont fait des erreurs que j’ai exploitées. »


  Il sort une cigarette, l’allume et se met à tirer dessus à pleins poumons. Son regard se porte sur Lolita, il se met à la fixer sans ciller avant de lui demander :


  « Toi, tu connais le restaurant dont je parle ?


  — Oui, répond-elle du bout des lèvres. J’y ai déjà dîné plusieurs fois.


  — Imagine un instant que ce soit à toi et à tes hommes qu’on ait demandé d’agir. Qu’est-ce qui se serait passé ?


  — Voyons, Faust… bredouille-t-elle. Jamais je…


  — Je sais bien que tu ne ferais jamais ça ! coupe-t-il brutalement. Mais imagine une seconde et dis-moi ce que tu en penses. Moi, dans ce resto, un flingue avec une capacité de huit coups et pas de munitions supplémentaires, à cette même table… Les mêmes conditions ! Qu’est-ce qui se serait passé ? Réponds-moi franchement ! »


  La jeune femme souffle, baisse la tête et allume une cigarette à son tour avant de répondre :


  « Je ne t’aurais pas loupé… Tu n’aurais eu aucune chance.


  — Voilà, c’est bien ce que je disais ! C’est uniquement le fait d’avoir en face de moi une équipe mal préparée qui m’a sauvé la vie. Ça et un coup de chance monumental. »


  Puis il désigne les photos alignées, passées de neuf à douze sur ce mur de l’échec.


  « Et on va perdre combien d’hommes et de femmes dans ce combat si on n’agit pas ? Quand ce mur vous fera-t-il suffisamment mal en le regardant ? »


  Il termine sa clope, l’écrase rageusement du talon sur le linoléum flambant neuf et se met une ligne dans le nez avant de poursuivre :


  « Vous pensez qu’ils vont s’arrêter là ? »


  Leurs regards graves valent toutes les réponses. Bien entendu, les Blacks allaient frapper à nouveau. Une guerre de territoire vient officiellement d’éclater, et rien ne pourra retenir cet engrenage.


  « Je suis prêt à te suivre, Faust ! lance Ernest. Je suis avec toi. Tu me dis ce que je dois faire et ce sera fait. »


  Cette déclaration spontanée regonfle le moral de l’Hyène. Il fixe Ernest un long moment avant de lui jeter un clin d’œil.


  « Merci, mon frère ! répond-il. Merci…


  — Moi aussi je suis avec toi, quoi que tu décides, lâche à son tour Lolita. Je suis prête à aller chercher ces enculés en enfer s’il le faut. »


  Faust a à peine le temps de se tourner vers elle que Naja suit les autres, de sa voix froide et tranchante :


  « Nous sommes en guerre ! Je suis prêt à me battre jusqu’au bout. La victoire ou la mort !


  — Je me tiens à ta disposition pour travailler sur la partie stratégique des actions que tu veux mener, renchérit Kabuki. Donne-moi des consignes, des objectifs à atteindre, des obstacles à éliminer, et je te soumettrai ce que je pense être le mieux pour l’organisation de la riposte. »


  Soulagé, Faust se rassoit. Le calme est revenu. Il se sent entouré et soutenu par ces individus exceptionnels que sont ses amis.


  « On va les écraser ! crache Séverine. Tous nos hommes seront mobilisés. »


  Sur ces mots, elle regarde Faust droit dans les yeux et poursuit d’une voix teintée de haine et de malveillance :


  « Ils s’en sont pris à toi, et ça, ils n’avaient pas le droit ! Je ne te parle pas en tant que femme et amante… Peu importe que je le sois, effectivement. C’est ta subalterne qui s’incline. Ta subordonnée. »


  Un sourire plein d’une émotion sincère traverse le visage de l’homme :


  « Merci, mon amour ! »


  Mais, soudainement, la magie de cet instant se rompt. Les yeux de Faust se fixent sur Blackie qui n’a pas dit un mot et ne semble pas décidé à le faire. Il devient en quelques secondes le point de convergence de tous les regards.


  Malgré ça, il demeure silencieux, les yeux rivés sur la table.


  Une tension palpable tombe sur l’assemblée.


  « Et toi, Blackie ? demande Faust avec un sourire amer. Qu’est-ce que tu en penses ? »


  Le numéro trois de l’organisation lève la tête. Il avale sa salive avec peine, la gorge nouée. Dans ses yeux, on peut lire de la crainte, mais aussi une certaine forme de détermination. Le charisme qui le caractérise habituellement a complètement disparu, rétracté derrière une peur sèche.


  « Je pense que ça va trop loin, répond-il. On ne peut pas partir en croisade contre les barons de la coke locaux et leurs lieutenants.


  — Et pourquoi donc ?


  — Parce que c’est du suicide ! répond Blackie avec plus de force. Parce qu’il va y avoir des pertes dans nos rangs. Certes, les personnes qui les composent croient en la cause. Ils ont confiance en nous. On ne peut pas jouer avec eux comme s’il s’agissait de pions sur un échiquier.


  — Mais croire en la cause, c’est aussi accepter de se battre pour elle, non ?


  — Si, bien entendu, concède-t-il. Pour la cause, oui ! Mais là, on ne parle que d’une guerre de pouvoir. Où sont nos idées ? Où est la lutte contre l’hégémonie capitaliste dans tout ça ? »


  Un ange passe, électrique, survolté. Il sème dans son sillage une tension contagieuse. Entre les deux hommes, assis chacun à un bout de la table, un duel vient de s’engager. Faust n’est pas étonné, il sait que quelque chose ne tourne pas rond au sommet de la pyramide de l’organisation. Blackie est à l’origine de ce malaise qui persiste, s’aggrave de jour en jour, et qui contamine les hommes du rang. Le problème est sérieux, mais c’est la première fois que l’abcès est crevé.


  Pour le numéro trois, c’est l’occasion de faire front, de mettre à plat tout ce qui le gêne, principalement cette dérive générale. Borderline, à ce jour, ressemble plus à une organisation criminelle qu’à un groupe d’activistes attachés à la lutte antimondialisation. L’éloignement des causes initiales, qui sont les piliers de la création de Borderline, au profit du trafic international de stupéfiants et du crime organisé ; tout ça ne lui convient pas. Il s’étonne d’ailleurs d’être le seul parmi les sept à y penser.


  Entre eux, les cinq autres ne cherchent pas à prendre parti, de peur d’enflammer encore un peu plus la situation. Silencieux, ils attendent que le débat reprenne, en espérant que tout ça n’ira pas trop loin.


  « Ne me fais pas la leçon, Thomas ! rétorque Faust avec un regard mauvais. Je sais où sont nos objectifs… Mais si tu veux avoir les moyens d’agir, et je parle d’agir efficacement, il nous faut du fric ! C’était la stratégie mise en place dès le départ. Alors je ne vois pas pourquoi ça te pose un problème de conscience !


  — Les méthodes ! Voilà ce qui me préoccupe ! Tu veux envoyer nos hommes comme chair à canon pour une guerre de territoire. Il t’en faut toujours plus, Faust. On aurait pu rester sur nos positions sans se lancer dans une dynamique conquérante. Les affaires n’étaient qu’un moyen de réunir les fonds nécessaires à la lutte… on se l’était tous dit. Et elles tournaient suffisamment bien ! Mais il t’en faut toujours plus.


  — J’agis pour le bien de Borderline, et je ne t’interdis de douter de moi sur ce point. Nos hommes se sont engagés en toute connaissance de cause, et la majeure partie est satisfaite de l’évolution. C’est toi qui viens polluer notre travail. Les quelques salles et associations dans lesquelles nous avons un pied ne suffisent plus. Pour pouvoir disposer des pleins services des Arméniens, il nous faut un plus grand territoire, encore plus de clientèle. C’est comme ça qu’on récoltera les fonds dont nous aurons besoin pour le projet final.


  — Tu te mens à toi-même, Faust ! T’es plus un révolutionnaire, tu es devenu un narcotrafiquant, un vulgaire gangster. Si ce n’était pas le cas, on ne nous aurait pas affublés de ce surnom dont tu es si fier : le Cartel de Babylone. On ne se lancerait pas non plus dans un conflit ouvert contre des gangs de cette envergure. Tu vas t’en prendre à qui après ça, hein ? À la Camorra ? Non… Je maintiens que c’est trop risqué. »


  À l’autre bout de la table, le chef fusille Blackie du regard un long moment, jusqu’à ce que ce dernier, vaincu, baisse les yeux en soufflant.


  D’un point de vue strictement moral, Faust est bien conscient que Thomas a raison. Mais ce dernier vivote dans son idéalisme et n’a pas conscience des impératifs ; il ignore tout des réalités du trafic. Pour obtenir une telle qualité de marchandise, et surtout pour en faire baisser le prix, il faut du rendement. Un plus vaste territoire. Il fait un tour de table des yeux, se fixe une seconde sur chaque visage fermé et conclut :


  « De toute manière, cette guerre a commencé ! Les Blacks vont remettre le couvert. Cette fois c’est moi qui étais visé, mais la prochaine pourrait bien être pour toi ! Et puis comme on est six à être d’accord, la majorité l’emporte. C’est la guerre ! »


  Le débat est terminé. Tout du moins l’est-il d’un point de vue purement hiérarchique. Le numéro trois a conscience qu’il vient de perdre une manche et qu’il lui faudra convaincre d’autres têtes de l’Hydre de se ranger derrière lui sur le chemin de la prudence.


  Les autres concluent, à tort, que Blackie a compris, qu’il a plié, que l’incident est clos. Faust Netchaïev, comme toujours, a fait valoir son statut de dominant, de supérieur et de régnant. Et puis, pour la plupart, l’agression justifie en effet la riposte ; ceux qui appréhendent tout de même un peu cet affrontement se gardent bien d’ouvrir la bouche.


  Dans l’ensemble, tout va bien.


  C’est en tout cas l’avis général quand cette réunion de l’assemblée est levée.


  Pourtant, il en est un qui voit les choses autrement. Silencieux, la mâchoire serrée, les yeux rivés sur son opposant direct. Le mâle dominant vient de se faire griffer, et pour la première fois, par un membre du conseil. Dans la nature, ce type d’incident n’en reste jamais là, et l’Hyène, plus que quiconque, en est parfaitement conscient. Il sait que nous sommes tous des animaux, quoi qu’on en dise, et que si le petit n’est pas remis à sa place rapidement, il reviendra à la charge de plus en plus souvent, avec toujours plus de force et de conviction.


  Jusqu’à prendre la place sur le trône.


  Jusqu’à devenir le mâle alpha de la meute.


  Et ça, ce n’est pas une option, mon grand ! se dit Faust en gardant ses yeux rivés sur le numéro trois de l’organisation. Il n’y a pas de place pour deux.
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  Vendredi 12 juillet 1996 – 17 h 53 – Strasbourg


   


   


  À cinquante mètres, une cible tourne à vitesse modérée le long d’un rail et une autre, à presque cent mètres, avance à une vitesse plus soutenue.


  Paco est armé d’un AK-47 et le tient épaulé, en position tireur debout, utilisant la mire métallique pour viser. Faust l’observe discrètement alors que Naja lui donne le coup d’envoi pour faire feu quand il veut. Au lieu de lancer une rafale, comme le font la plupart de ceux qui ont ce genre d’engin entre les pattes, il reste calme, respire calmement et presse une fois la détente, touchant en pleine tête la silhouette du fond. Ensuite, il corrige sa trajectoire et s’occupe de celle au premier plan. Il inspire, souffle lentement puis, d’un nouveau tir, touche à nouveau la tête.


  « Avant qu’elles repartent dans l’autre sens, je veux que tu leur loges une rafale courte à chacune, ordonne Naja. Feu pour tirs à volonté ! » En se tournant sur ses pieds, il saisit la cible du fond in extremis et lui colle une rafale de quatre dans le buste. Correction de sa position, en se tournant de l’autre côté et rafale de cinq dont quatre font mouche en haut du torse, et dans la gorge, arrachant la tête dans des éclats de bois. C’est ce qui fait que la dernière part dans le vide. Sans cela, il aurait fait carton plein.


  « Très bien, Paco ! Tu sais t’adapter et tu ne tires pas à tort et à travers. Je te félicite. Maintenant, genou au sol. Tu m’éjectes ton chargeur et tu sécurises ton arme. »


  Le nouveau s’exécute sans discuter, ignorant son œil poché et son nez plâtré. Naja approche de Faust en souriant « Tu as bien fait de le garder, dit-il. Il est doué. Il a vraiment ça dans le sang.


  — Il est doué pour cacher ses blessures, rétorque Faust. Je suis certain de lui avoir fracturé deux côtes flottantes à gauche.


  — Il en chie surtout pour se coucher et se relever, mais il passe au-dessus de la souffrance. De plus, la correction que tu lui as donnée a eu l’effet voulu. L’information est passée, il s’est discipliné.


  — Justement, je voulais te demander quelque chose.


  — Je t’écoute.


  — On m’a parlé d’autres talents chez lui, des trucs utiles dont la mécanique auto. C’est vrai ?


  — Un peu, oui ! C’est un cador de ce côté-là, répond Abel. Je te garantis pas que ça passera au contrôle technique, mais les améliorations qu’il fait sont extra.


  — Il sera prêt quand pour un baptême du feu ?


  — Dans l’absolu, quand tu veux. Mais idéalement encore un mois et ça sera un solide.


  — OK, je veux m’en charger.


  — C’est toi le chef, Faust ! »


  Ce dernier voit que le jeune Pierre-Antoine Cellier l’a reconnu, il lui sourit et se frotte les côtes en souriant avant de jeter un clin d’œil et de se mettre à observer son arme, impatient de commencer le démontage.


  « Ben… au moins, il est pas rancunier.


  — C’est tout le contraire ! répond Abel. Il m’a demandé de remercier le type qui l’avait remis à sa place, et il a reconnu qu’il avait besoin d’être recadré de temps en temps.


  — On a fait une affaire alors ?


  — On va tous se battre pour l’avoir dans nos cellules tu veux dire. Il en a à montrer à bien des anciens.


  — Alors baptême du feu dès qu’on a le feu vert de Kabuki. Il va se faire la main avec moi sur ces cons de nègres et mon idiot de frangin.


  — Justement, je voulais t’en parler. Tu comptes faire quoi avec lui. Il est quand même de ton sang.


  — Les liens du sang ne signifient rien, lâche froidement Faust. On va tout faire pour le retrouver et lui faire subir un sort bien pire que la mort.


  — À quoi tu penses ? » demande Naja en fronçant les sourcils.


  Un sourire torve se dessine sur le visage de Faust qui laisse filer quelques secondes avant de répondre.


  « Je n’ai encore pas décidé, mais je trouve que l’éliminer, même en le torturant au préalable, serait une fin trop douce pour cette ordure qui est à l’origine de tant de morts parmi nos frères et sœurs ! »


  Il observe encore un moment les prouesses de Paco sur le pas de tir. Il a vraiment envie de lui offrir un baptême du feu mémorable, et cette guerre contre les Antillais sera une occasion idéale pour ce jeune de pouvoir briller.


  Je suis certain que ce gamin a un potentiel énorme à exploiter, se dit-il. On va aller manger martiniquais pour la Saint Valentin.


  Même s’il n’en dit rien à Naja pour le moment, il convoite ce postulant pour sa propre cellule. Il l’imagine déjà dans une « voiture balayeuse », prêt à en découdre avec d’éventuels concurrents ou les forces de l’ordre durant les transports de marchandises.


  Un potentiel énorme ! se dit-il en repensant aux paroles de Kayanée qui, une fois encore, aura eu raison.
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  Lundi 15 juillet 1996 – 22 h 49 – Wintzenheim


   


   


  Machine avance la voiture jusqu’à l’entrée de l’immeuble et attend patiemment, le moteur en marche, en écoutant les informations à la radio, sur France Info. Le journaliste parle encore de la fusillade au Dolce Vita, des trois morts par balles et de l’individu activement recherché par le SRPJ de Strasbourg et les gendarmes du GIR34. Demain, ça va faire une semaine que ça s’est déroulé, mais avec les morts du côté de Borderline, l’événement est passé à échelle nationale à présent. À son goût l’Alsace est un peu trop au centre des actualités. Il préfère quand tout tourne rond.


  Quand Faust sort, habillé tout en noir, manteau long en cuir qui se soulève sous le vent qui souffle sur l’Alsace, Machine insère un CD de Ministry dans le lecteur. Lorsque son boss s’assied à la place du passager, « Psalm 69 » sature le volume de l’habitacle.


  « Colmar ! ordonne l’Hyène. Mission officieuse, alors pas un mot sur cette escapade, OK ?


  — OK.


  — À personne !


  — Tu sais bien que je ne dis jamais rien, moi… répond placidement le géant roux en mettant sa ceinture de sécurité.


  — Je sais, répond Faust qui fait de même. C’est pour ça que c’est à toi que j’ai demandé ça. Allez, roule ! On prend par la nationale. » Tout au long du trajet, comme à son habitude, Machine, Xavier Kölher de son nom de baptême, ne dit pas un mot. Concentré sur la route, il fronce ses sourcils épais. Ses cheveux longs et ondulés sont attachés et sa barbe épaisse taillée avec soin. À le voir, on croirait un gros nounours un peu bourru, mais gentil.


  Mais Faust sait bien que, dans son cas, les apparences sont trompeuses. Machine est un déséquilibré froid et sanguinaire qui ne connaît pas le remord. Du moment que l’Hyène lui ordonne de tuer, il s’exécute sans discuter. Sans doute qu’il aura à agir ce soir, qu’il devra prendre une vie si ce n’est plusieurs, ce qui ne lui ferait ni chaud ni froid.


  Mais il se trompe.


  Ce soir, c’est l’Hyène qui se prépare à mordre.


  Un souvenir tenace remonte à la surface de la mémoire bouillonnante de Faust. Cette réminiscence est en lien direct avec sa situation actuelle. Il s’agit du jour où, petit garçon, il a compris qu’une agression à laquelle on ne répond pas va s’envenimer et devenir potentiellement mortelle.


   


   


  La cour d’école est la plus impitoyable des jungles, et les jeux des enfants, contrairement à ce que nombre de personnes imaginent, ne sont jamais innocents.


  C’est lors de son entrée à l’école primaire que les choses se sont corsées pour Faust. Catapulté avec les plus grands, le petit garçon solitaire marchait sur un fil ; sa différence a pris rapidement une autre dimension.


  Les élèves du cours moyen se sont vite aperçus de la nature réservée du nouvel arrivant. Cette distance avec le reste du monde a excité leur curiosité, et les plus forts – les meneurs – décidèrent de se pencher sur son cas, entraînant dans leur mouvement tous les autres.


  Aussi loin qu’il se souvienne, Faust a toujours été très replié sur lui-même, éloigné des autres enfants par une frontière mal définie. Il n’a jamais cherché leur compagnie, et eux évitaient soigneusement la sienne. Dès son plus jeune âge, à l’école maternelle, aucun enseignant ni auxiliaire n’a vraiment compris sa situation d’enfant battu. Il avait installé naturellement la séparation entre lui et les autres et, comme ça ne dérangeait personne, cela s’est imposé tacitement ; une solution qui arrangeait finalement tout le monde.


  Pendant sa petite enfance, il a toujours eu l’impression de ne pas réussir à s’intégrer dans la société. Il se sentait un peu comme une pièce d’un puzzle tombée de sa boîte et rangée par mégarde dans une autre. Il ne souffrait pas de cette situation : la tranquillité lui convenait à merveille.


  Première étape : l’approche. Diminution de la distance physique, progressive et défiante. On l’approchait comme une bête curieuse, on attendait de lui des paroles, une réaction. Le gamin n’y prêtait pas attention, ignorait leurs manœuvres : comportement qui a eu l’effet de vexer les dominants et les encouragea à passer rapidement à la vitesse supérieure. La deuxième étape consistait à le provoquer ouvertement. Les brimades, les moqueries poussées, insultes diverses et provocations s’intensifiaient par l’absence de répondant du jeune Netchaïev. Les surnoms ont commencé à tomber, des qualificatifs tous aussi discriminatoires et méchants. Malgré l’intensité croissante de ces attaques verbales, le garçon ne ripostait toujours pas. Aucune réponse : il restait de marbre. Et cette étanchéité à leurs moqueries exaspéra davantage les meneurs qui décidèrent de passer à la manière forte : les menaces physiques.


  Au départ, il ne s’agissait que de stimulations ayant pour but de provoquer une réplique. On lui barrait le chemin, on le bousculait, on crachait devant lui. En face de lui, une forme de réponse, peu importe laquelle, était attendue. Mais la victime contournait passivement les obstacles qu’on lui dressait devant lui. Face à cette résistance obstinée, Stéphane Valli, le caïd de la cour d’école – deux redoublements à son actif – a fini par perdre patience. Cette guerre des nerfs durait depuis trop longtemps pour lui. Aussi, il a décidé d’employer la manière forte. La violence.


  Un matin, pendant la récréation, Stéphane s’est placé face au petit paria et l’a poussé violemment au sol. Un cercle de curieux s’est fait autour d’eux pour assister au spectacle. Le grand dominait par sa taille et se mit à ricaner en attendant que sa capture se relève. À peine remis sur ses pieds, il a été bousculé une nouvelle fois plus sèchement, encore plus fort, et a reçu un coup de pied dans les côtes, suivi d’un autre au visage qui lui a fendu la lèvre inférieure. L’agresseur se pavanait, bombait le torse, insultait sa victime qui, elle, crachait du sang.


  Un nouveau coup sous le menton lui a fait se mordre la langue. Le goût du sang a envahi la bouche de la proie. Cette fois-ci, sans aucun signe annonciateur, le jeune garçon a répliqué.


  La brusque réaction du gamin de six ans a surpris tous les spectateurs, et Valli d’autant plus. Il a sauté sur ses pieds pour faire face, esquive un coup de poing au visage, se décalant d’un pas sur le côté. Stéphane, entraîné par sa propre force, perd l’équilibre. Le petit s’est engouffré dans la faille pour lui sauter dessus tout en le laissant chuter, puis agrippé fermement à son bourreau il lui a mordu l’oreille de toutes ses forces.


  Les hurlements de douleur et de peur ont alerté les enseignants qui sont venus en courant pour séparer les deux enfants. Le caïd avait la partie supérieure de l’oreille qui pendouillait lamentablement, du sang plein la joue gauche et les cheveux. Le petit, les pupilles dilatées, méconnaissable, s’acharnait à présent sur la pommette droite, toujours à coups de mâchoire.


  La force et l’énergie de trois adultes ont été nécessaires pour lui faire lâcher prise. Malgré le sang, il continuait à se débattre entre leurs mains. Ses dents claquaient dans le vide en direction de son ennemi à terre qui hurlait sa souffrance.


  Le petit garçon voulait continuer, il mourait d’envie de poursuivre et d’achever sa proie, comme un animal.


  C’est en tout cas le compte rendu qui a été fait le soir même à ses parents, quand ils sont venus le chercher, prévenus de l’incident par téléphone dans la journée.


  Une grande partie de l’après-midi, le garçon l’a passé en salle de punition. Lui qui avait toujours été respectueux, gentil, agréable, avait attiré sur lui les foudres de l’administration scolaire.


  Pour la première fois de sa vie, Faust Netchaïev a fait couler le sang, et cette étape marquerait sa vie, donnant déjà une orientation à une existence tout entière.


  La violence, il la connaît déjà, mais dans la cellule familiale. Battu inlassablement par un père tyrannique et alcoolique, il sait encaisser sans broncher. Humilié et frappé pour des raisons futiles, à l’exemple de sa mère qui faisait barrage de son corps en ramassant les coups qui lui étaient destinés quand son mari n’y allait pas de main morte, il aurait pu accepter une bonne raclée ce jour-là. Depuis toujours, l’enfant grandissait dans la terreur, en silence.


  Ça a d’ailleurs été la raison première de son comportement distant à l’école. Mais ça, tout le monde l’ignore en dehors du climat innommable du cercle infernal de la famille directe que le père entretenait avec une incroyable créativité. Il en était le centre et nous y tenait tous : ma mère, ma jeune sœur et moi. Il y avait bien quelques membres de la famille qui pensaient savoir ; mais même pour eux, impossible d’imaginer ou de mesurer vraiment la situation. D’ailleurs, ils ne faisaient rien de plus qu’imaginer. De l’extérieur, les gens voient un homme riche, une famille chanceuse vivant dans cette immense propriété avec piscine. Personne n’aurait soupçonné l’horreur que ce cadre de vie paradisiaque cachait en son sein.


  Ce jour-là, pour la première fois, Faust a senti qu’il pouvait rendre les coups. La peur n’était pas là pour l’en empêcher et la douleur lui était depuis bien longtemps familière pour être une dissuasion efficace.


  Je ne laisserai plus jamais personne me frapper sans riposter, se promit-il.


  Personne excepté son père.


  Il a poursuivi sa scolarité dans une école privée particulièrement dure : Notre-Dame-du-Calvaire, gérée par des religieuses, était en train d’achever de faire de lui une bête sauvage. Les geôlières sont les sœurs. Elles patrouillaient et n’utilisaient que la violence verbale et physique pour appliquer le règlement et faire entrer les bonnes manières. Bien pire, les pères, ici comme chez lui, représentaient la vraie menace, ils faisaient régner l’ordre et la discipline à coups de trique usant et abusant de divers supplices aussi vicieux les uns que les autres. Devoir porter sans bouger deux gros livres à bout de bras, couché, sans quoi un coup de martinet tombait ; rester des heures assis sur ses talons, une règle en acier sous les genoux ; fessées publiques humiliantes, le cul à l’air, à la main ou à la baguette, parfois avec un bouquet d’orties fraîchement cueillies ; marcher en rond dans la cour de l’établissement après la récréation, en ayant sur la tête un bonnet d’âne fait de tissu épais : Faust avait vite appris à raser les murs pour éviter de subir les foudres de Dieu et de ses représentants.


  La partie disciplinaire de l’établissement, où Faust a été placé par son géniteur, regroupait une foule de garçons difficiles. Bagarreurs, voleurs, menteurs, arnaqueurs : c’était une véritable école du crime en coulisses. La violence régnait entre les élèves, dans les coins éloignés de la cour d’école, dans les couloirs déserts, à l’abri de la vigilance des sœurs et des prêtres. Ici, plus qu’ailleurs, il fallait montrer les dents pour se faire respecter. Faust continuait d’avancer dans la voie de la solitude, mais à présent il était armé. Il se servait de la violence avec autant d’intensité qu’il la subissait chez lui. Il n’avait fallu que peu de temps aux autres, dans ce nouvel environnement, pour comprendre qu’il ne valait mieux pas l’approcher. Il gagna sa tranquillité à coups de poing, de pied et de dents.


  Le mal s’implante profondément dans l’âme encore tendre et fraîche, se ramifie, creuse au plus profond de l’être ses galeries empoisonnées.


  Faust Netchaïev a connu une métamorphose au sein de Notre-Dame-du-Calvaire, il est progressivement devenu celui qu’il fallait craindre. Il a été courtisé par un nombre croissant d’admirateurs avec lesquels il a créé une petite armée. Il déléguait la plupart de ses sales coups à des légions de criminels en devenir, prêts à envahir le village voisin sous son seul souhait ou sur un simple caprice.


  Les racines de Borderline se sont formées ainsi, de longue date. Aujourd’hui, l’arbre est sorti et ses fruits sont nombreux et toxiques.


   


   


  « Je vais où ? » demande le chauffeur en entrant dans Colmar.


  Faust a un léger sursaut. Il revient au présent et passe une paire de gants en cuir très fins puis rajuste son manteau et se regarde dans le miroir de courtoisie avant de répondre :


  « Tu prends la rue Turckheim et tu tournes à droite au bout, sur la D417. On va à l’ancienne caserne de Rapp. »


  Sans un mot, sans un froncement de sourcil, Machine obtempère. L’indication du lieu de destination aurait fait réagir n’importe qui d’autre, mais pas lui ; il reste aussi imperméable que fidèle à Faust. Il irait moisir vingt ans au trou pour le couvrir, ferait bouclier de son corps face à une salve de balles.


  Il le suivrait au fin fond de l’enfer s’il le fallait.
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  Lundi 15 juillet 1996 – 23 h 29 – Colmar


   


   


  Thomas Hornach passe par-dessus le mur d’enceinte d’une traction agile et saute de l’autre côté avec une souplesse toute féline. Une fois au sol, il s’immobilise, accroupi, attend quelques secondes, tous les sens en éveil, pour s’assurer qu’il n’y a personne dans les parages.


  L’ancienne caserne du 152e régiment d’infanterie de Colmar – les Diables Rouges – est désaffectée depuis un bon moment. Ces derniers occupent à présent un espace énorme en bordure de la route de Sélestat. Malgré tout, une équipe de gardes est toujours présente. Renseigné par un appelé du contingent qui a depuis un bon mois terminé son service national, le Borderline sait que les militaires sont regroupés dans un bâtiment à l’opposé de son point d’entrée. Ils font une ronde toutes les deux heures, par deux, avec des Famas vides. Ils n’ont sur eux qu’un émetteur-récepteur radio portatif pour signaler un problème éventuel au sergent qui dispose d’une caisse fermée et scellée contenant des chargeurs pleins.


  Ici, la surveillance est relâchée : il n’y a plus rien à voler.


  D’après l’heure qu’il est, les bidasses sont passés ici il y a un quart d’heure, ce qui lui laisse plus d’une heure et demie pour rencontrer son client et faire son deal.


  Il se dirige vers le premier bâtiment et entre par une fenêtre au carreau cassé. C’est un ancien hangar à camions, grande surface vide à présent, au fond de laquelle il voit rougeoyer le bout incandescent d’une cigarette.


  Pile à l’heure, pour une fois, se dit Blackie en avançant tranquillement dans l’espace sombre, à peine éclairé par la lune qui projette ses lueurs blafardes à travers les nombreuses ouvertures sur les murs. « C’est bien ! Tu es ponctuel pour une fois. Je te félicite. »


  La voix pleine d’ironie de Thomas résonne dans le volume immense. Il commence à entrevoir clairement la silhouette de son client, adossé au mur.


  « Toi aussi, mon frère, répond une voix rocailleuse. Mais c’est toujours le cas, pas vrai ? »


  Immédiatement, Blackie se fige.


  Il reconnaît la voix.


  Son rythme cardiaque et sa respiration s’accélèrent alors que l’homme marche à sa rencontre. Ses jambes se mettent à trembler. Il sait qui est là, à la place de son client. Il reconnaîtrait cette voix entre toutes et pourtant il se refuse à le croire.


  Quand Faust Netchaïev apparaît au centre d’un rectangle de lumière pâle, tout sourire, les yeux mauvais, Thomas Hornach ferme les paupières une seconde et lâche un soupir frémissant avant de parler, des trémolos dans la voix. La frayeur subite qui l’envahit et qu’il aurait voulu cacher, se ressent dans chaque mot :


  « Alors on en est là ? Pour une simple divergence d’opinions, on en est là ? »


  Alors qu’il essaie d’avaler sa salive, sa gorge est tellement sèche qu’il a failli s’étrangler.


  Faust s’immobilise à cinq mètres de lui. Le noir de ses vêtements rend ses contours imprécis. Impossible de voir ses mains, de savoir s’il est armé. Seul son visage taillé à la serpe et dévoré par la haine est clairement visible. Ses yeux bleus de glace sont soulignés de cernes profonds, parcourus d’éclairs de fureur. Dans ce regard, aucune trace d’humanité, uniquement de la dureté, bestiale, qui traverse Blackie et lèche son âme.


  Le silence est trop long. Trop lourd. Intolérable.


  Et lorsque les mots viennent, c’est bien pire encore.


  « Tu sais de quoi je suis capable, Thomas ! Mon ami d’enfance ! Tu me connais bien… Tu m’as déjà vu faire des horreurs, n’est-ce pas ? »


  Pas de réponse. Blackie n’y arrive pas, un nœud se forme dans son gosier. Une boule compacte d’angoisse qui le prive de l’usage de ses cordes vocales. Tétanisé, il ne peut qu’écouter, prendre chaque mot en pleine poitrine comme autant de coups de poignard.


  « Tu sais, quand je fais ces… choses, poursuit-il, c’est comme si je me voyais de l’extérieur. Ce n’est plus moi ! Ce que je dis te paraît probablement étrange, non ? C’est une autre partie de mon cerveau qui prend les commandes et me laisse spectateur des atrocités commises. Une perte totale de contrôle durant laquelle je reste parfaitement lucide et calme. Un paradoxe ! »


  Les jambes de Thomas tremblent de plus belle. Il peine à garder l’équilibre, Il a envie de répondre, de lui rappeler leur amitié. Le convaincre que ça n’a pas changé, que ce qu’il lui a dit durant la dernière réunion était pour son bien. Pour le bien de tous. Des paroles franches entre frères. Il le supplierait de se souvenir des années passées ensemble, de tout ce qui les lie, à quel point ce désaccord est ridicule face à ce qui les unit.


  Mais les mots refusent toujours de sortir. Il ne peut qu’écouter le monologue inquiétant de Faust, en regrettant amèrement ses paroles lors de la dernière assemblée.


  « Parfois, j’ai l’impression que cette chose en moi va trop loin. Que sa cruauté dépasse les limites. Souvent, j’aimerais pouvoir la réfréner, mais c’est impossible. C’est impossible et c’est très bien comme ça. Tu sais pourquoi ?


  — Non… peine à articuler Blackie. Non, je ne sais pas.


  — Parce qu’après coup, en tirant le bilan, j’arrive toujours à la même conclusion : cet enculé l’avait mérité ! C’est quand même bien fait, hein ? On pourrait croire que je suis fou. Moi-même je pourrais le penser. Et finalement non, j’y trouve mon équilibre. Derrière toute cette violence, après tout ce foutoir, il y a la justice. »


  La cigarette de Faust s’est éteinte entre ses doigts. Il écrase le bout pour faire tomber la cendre et met le mégot dans sa poche. En voyant ça, Blackie comprend qu’il ne sortira pas de ce hangar. Il essaie de reprendre ses esprits, de rassembler ses forces pour se mettre à courir, mais c’est impossible.


  Les yeux de l’Hyène le paralysent.


  En revanche, il réussit à bredouiller quelques mots. Une question. La question.


  « Tu vas me mer ? »


  Faust éclate d’un rire sinistre qui n’a rien d’humain. Ce rire indescriptible qui sonne comme un cri de guerre et qui lui a valu son surnom.


  « Tu as un calibre sur toi, mon poussin ?


  — Non…


  — Bien entendu… comme d’habitude ! Je te l’ai pourtant assez répété : il ne faut jamais sortir à poil ! »


  Il ricane encore quelques secondes puis, brusquement, redevient sérieux :


  « C’était quoi ta question, déjà ?


  — Je t’ai demandé si tu comptais me tuer…


  — Ah ouais ! C’est vrai ! Tu fais bien de me le rappeler, c’est une question importante. Eh bien, oui… »


  Il marque une courte pause, fait mine de réfléchir avec un sourire vicieux au coin des lèvres, puis ajoute :


  « … et non ! »


  La réponse de Faust déconcerte Thomas. Il ne sait pas s’il faut prendre ça pour une bonne nouvelle.


  Peut-être qu’il compte me tuer symboliquement, se dit-il. Au sein de Borderline. Me pousser à quitter l’organisation.


  Cette pensée lui donne une bouffée d’espoir. Qui est rapidement douchée par la réplique qui vient tout briser.


  « Comme tu n’as pas de flingue, je ne me servirai pas du mien. On va se la faire à l’ancienne. T’as au moins une lame ? »


  Blackie n’arrive pas à répondre, pas plus qu’à maîtriser son corps qui s’agite nerveusement. Il a bien une lame sur lui, un couteau à cran d’arrêt, mais en voyant scintiller la lame du rasoir de barbier que Faust sort de sa poche et qu’il déplie lentement, il sombre dans une terreur sans nom. Le sourire carnassier et le regard glacial qui accompagnent le geste génèrent en lui une frayeur incontrôlable.


  « Est-ce que tu as une lame ? » répète l’Hyène en détachant bien les syllabes.


  « Oui… mais on ne va quand même pas en arriver là, répond Thomas en libérant ses larmes. On ne va pas s’entretuer !


  — Non ! On va régler ça entre hommes. Au premier sang. »


  La réplique déclenche un raz-de-marée de soulagement.


  Au premier sang, soupire intérieurement le numéro trois. Pas un duel à mort ! Juste un combat au premier sang.


  Soudain, le poids sur ses épaules disparaît il respire mieux, lâche encore quelques larmes d’émotion et sort son couteau d’une main tremblante en répondant :


  « OK, mon frère… je l’ai mérité. Tu veux me donner une bonne leçon… Je comprends ça.


  — Heureux que tu le prennes avec philosophie. »


  Faust fait passer son rasoir de la prise couteau à la prise poignard, puis il déplie la lame à l’envers, au maximum, et vient la caler contre les phalanges de sa main droite. Maniement vicieux. Ce poing tranchant est une intimidation ; il annonce des coups puissants et des blessures profondes.


  Au premier sang ! Il a dit au premier sang ! essaie de se rassurer Blackie.


  L’Hyène lève ses poings devant son visage, coudes vers le bas, et avance d’un pas long. Son adversaire, lui, reste immobile. Il prend appui sur sa jambe arrière, prêt à l’esquiver et sa main armée en arrière, en position de contre-attaque. Il est concentré sur la lame de son adversaire, si bien qu’il ne voit pas arriver l’autre main, le poing gauche, qui l’atteint à la pommette. Un coup sec, rapide, déstabilisant, qui en cache un second, identique, juste derrière. Enchaînement parfait qui provoque le changement de garde de Thomas. Il fait basculer le poids son corps sur la jambe avant tout en croisant les avant-bras devant son visage.


  Il ne voit pas arriver le pied droit, au ras du sol et, alors qu’il modifie son appui, se fait balayer de plein fouet.


  Le corps de Blackie entame un tour sur lui-même qui se serait terminé par une chute au sol si Faust ne s’était pas approché rapidement pour le saisir par la gorge avec le bras gauche. Le coude plié avec force lui écrase la trachée. Entraîné en arrière, suffocant, désorienté, il parvient tout de même à inverser la position du manche pour passer en prise poignard et frapper vers le bas, cherchant la cuisse de Faust.


  Peine perdue.


  Ses coups ne rencontrent que le vide.


  « T’aurais pas dû me parler comme ça, devant tout le monde, susurre la voix rauque à son oreille. Dans un groupe de lions, quand les petits grandissent, ils viennent pisser sur le territoire du plus grand, du plus fort. C’est symbolique, mais ça veut tout dire. C’est une guerre territoriale qui commence. »


  Il serre un peu plus fort puis relâche un peu, le temps de prendre une grande inspiration. Puis il serre à nouveau en l’entraînant à terre.


  « Et si le vieux lion ne veut pas se faire tailler en pièces, il doit montrer qu’il a encore des couilles. Il met une branlée au petit et tout reprend sa place… jusqu’à ce que le merdeux tente à nouveau sa chance. »


  Variation de la force de constriction. Faust contrôle la respiration de son subordonné. La situation est intolérable, d’autant qu’il continue à parler, tranquillement.


  « Et un jour, un des jeunes réussit à battre le vieux. Et le pauvre est banni, ou tué. Dans tous les cas, il perd son trône. Ça finit toujours comme ça : c’est une question de temps. »


  La lame du rasoir se pose sur la carotide gauche de Thomas qui se débat en vain.


  « Tu as fait ta première tentative, poussin ! C’est comme ça… C’est l’instinct. Le problème, c’est que je ne suis pas un lion, espèce d’abruti. Je ne vais pas te laisser la possibilité de remettre le couvert ! »


  L’artère est tranchée net d’une pression suivie d’un mouvement en demi-cercle.


  « T’as perdu… ricane Faust. Tu saignes ! »


  Sur quoi il lâche le corps qui s’agite de soubresauts et de tremblements. Malgré une main sur sa gorge, Thomas se vide de son sang rapidement. Malheureusement, il a tout de même le temps de voir sa mort venir.


  L’Hyène attend le dernier souffle en lui caressant la joue du bout de sa lame et en lui chantant une berceuse grinçante et sinistre :


  « Fais dodo, mon poussin, mon poussin, c’est le vide… Fais dodo, mon poussin, c’est le vide qui te tient. »


  Lorsque les chairs s’immobilisent, que le dernier souffle s’échappe d’entre les lèvres de Thomas, Faust sourit, lui lisse les cheveux d’une main douce et lui ferme délicatement les paupières.


  « Repose-toi, mon frère… murmure-t-il. Tu es mort en guerrier. »


  Après quoi il se redresse, lâche son rasoir au sol et quitte le hangar pour rejoindre Machine qui l’attend dans la voiture, derrière le mur d’enceinte, à quelques mètres de là.


  Le géant roux ne pose aucune question quand Faust reprend sa place sur le siège passager, il se contente de démarrer et de s’engouffrer dans le labyrinthe de petites rues vides qui cernent la vieille caserne.
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  Jeudi 18 juillet 1996 – 16 h 55 – Fort d’Essert


   


   


  Les funérailles de Thomas Hornach se sont déroulées sobrement.


  Ni fleurs ni couronnes, et pas de messe interminable à l’église. La famille proche était présente, de même que ses six frères et sœurs d’âme : l’Hydre de Borderline. Il y a aussi une bonne douzaine de membres de confiance, parmi lesquels Machine, Tigre, Guignol et Mary. Une simple bénédiction au cimetière et le cercueil a été descendu en terre.


  Sobre, comme l’avait demandé le défunt. Tout le monde est à présent dans une planque du fort et les membres célèbrent la mémoire de la victime. Quelques bouteilles sont ouvertes, de la coke écrasée et tirée en lignes… Même si le moral n’y est pas, c’est ce qu’il aurait voulu.


  Faust joue son rôle à merveille, évoque son idéalisme, sa foi inébranlable en la cause. En bon chef, il fait couler les larmes et éclater les rires.


  Machine, qui a très bien compris ce qui s’est passé, reste imperturbable. Avec Faust, ils sont deux à savoir la vérité, et le géant roux, en matière de secrets, est aussi fiable que la tombe de la victime.


  Quelques heures plus tard, les six dirigeants laissent les hommes entre eux se retrouver à la salle de réunion de leur quartier général. La chaise vide de Thomas jette un malaise intense, si bien qu’une dizaine de minutes de silence s’imposent d’elles-mêmes.


  C’est Séverine qui le rompt :


  « Cette chaise ne doit pas rester vide, dit-elle soudain. L’Hydre doit garder sept têtes. »


  Les regards se tournent vers elle sans que les bouches s’ouvrent. Aussi, elle poursuit :


  « Je pense que jusqu’à présent personne n’avait pensé à l’éventualité que l’un des nôtres pourrait… partir. Alors je propose qu’on fasse entrer un nouveau membre à ce conseil.


  — Ça me paraît logique, intervient Faust. Reste à savoir qui et comment.


  — J’ai bien une idée », souffle Akemi qui devient immédiatement le nouveau centre de l’attention générale.


  « Plusieurs possibilités s’offriraient à nous, mais la meilleure, à mon sens, serait de choisir selon l’ancienneté ou le mérite. La personne arrivant prendrait le septième siège et tous les autres monteraient d’un rang… Excepté Sé et Faust qui occupent déjà les deux premières places, bien entendu.


  — En effet, c’est qui semble le mieux, intervient Ernest. Vous pensez à qui ? »


  Il adresse cette dernière question au couple qui occupe les deux premières chaises.


  « Si on se base sur le mérite, les noms qui me viennent sont Mary, Tigre et Machine, réfléchit Faust à voix haute. Mais je pense qu’on peut déjà rayer le dernier des possibilités : il n’est pas fait pour diriger. Il le dirait lui-même s’il était présent. Je suis certain qu’il déclinerait cette proposition.


  — Concernant Tigre, je ne préfère pas, continue Lolita. Il est sous mes ordres et je travaille trop souvent avec lui… Ça m’obligerait à le remplacer et c’est un élément trop important pour l’équipe de nettoyage.


  — Reste Mary, conclut Séverine. Elle a l’ancienneté et un véritable don pour tout ce qui touche les nouvelles technologies. Ses compétences vont devenir de plus en plus en plus utiles à notre organisation avec le développement d’Internet. Je pense que c’est la candidate idéale. »


  Tout le monde acquiesce en silence.


  « L’idée me paraît excellente ! lâche Faust. Passons au vote. Qui est contre ? »


  Aucune main se lève.


  « Qui s’abstient ? »


  Personne non plus, ce qui rend la dernière proposition inutile à formuler.


  « OK pour Mary ! Je laisse à Akemi le soin de la convoquer à notre prochaine réunion. À présent, j’aimerais qu’on parle du gang des Antillais. Après avoir tenté de me tuer, ils ont eu la peau de notre frère. Ma question est la suivante : à qui le tour ? »


  Les mâchoires se serrent, les regards se durcissent. Faust vient de leur jeter la dure réalité sur la table, et même si c’est difficile à digérer, chacun sait que la question doit être réglée.


  Intérieurement l’Hyène se félicite : il a fait d’une pierre deux coups en éliminant un rival et en se servant de sa mort pour renforcer ses décisions.


  « Putain ! On va laisser nos hommes se faire tuer un par un ? grogne Naja.


  — On pourra attaquer dans les prochains jours, assure Kabuki. Ernest m’a déjà donné la plus grande partie des informations. Faust et Séverine doivent obtenir des précisions auprès d’un traître. Il ne reste que quelques détails à régler et on pourra passer à l’offensive. »


  L’annonce est accueillie avec un bel enthousiasme.


  « Je suis contente de l’entendre, lance Lolita. Ces fumiers ont eu Blackie et ont essayé de tuer le boss peu de temps avant ça. Je veux en être !


  — C’est prévu, répond Kabuki. Toi et tes hommes, si la situation ne change pas, serez les premiers à agir.


  — Très bien ! »


  Les sachets de drogue sortent des poches, mettant un terme la réunion. Le bar est ouvert et les bouteilles sont posées sur la grande table. À la planque, les six têtes étaient restées relativement sobres, sachant qu’ils se retrouveraient ensuite pour une discussion. Mais à présent, la messe est dite.


  Dans tous les sens du terme.


  Nouvelles lignes, nouveaux verres, quelques larmes et la haine qui gronde. Comme un orage qui approche, le besoin de vengeance gagne en intensité. L’alcool et les drogues n’arrangent rien.


  L’Hydre a perdu une de ses têtes.


  Et elle est enragée.
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  Dimanche 21 juillet 1996 – 01 h 16 – A36


   


   


  Le couple à la tête de l’Hydre, conduit par Tony, l’un des meilleurs pilotes après Fredo, se rend dans un bar dont le patron a dit ne plus vouloir travailler avec eux. La raison invoquée était la certitude d’être sous surveillance policière intensive. Le motif aurait été valable si Faust n’avait pas senti l’embrouille et pris des dispositions auprès du conseil, histoire de vérifier la véracité de ses dires.


  Tony – Antony Kruse pour l’état civil –, est une fraîche recrue de Borderline. Ce type, au regard indéchiffrable et au sourire déconcertant, trahit qu’il est sous traitement psychiatrique lourd. Il est traité pour schizophrénie et un terrain favorable pour des complications possibles. Mais Djaj, de la cellule Hermès, veille à ce qu’il prenne ses médicaments de façon régulière. On peut dire qu’il est relativement stable et que l’hypervigilance – effet secondaire provoqué par sa médicamentation – en fait même un outil pour Ernest et son équipe d’observateurs. Rien ne lui échappe et il fait preuve d’un sérieux irréprochable. De plus, il sait rester à sa place et ne se mêle jamais de ce qui dépasse ses fonctions.


  Séverine est fière de ce qu’est devenu Faust : un véritable requin, craint et respecté. Elle le contemple dans toute sa sombre majesté. L’aura qui émane de lui est noire, mais pleine d’assurance. Il est en passe de devenir le principal distributeur de produits stupéfiants sur tout le grand est français, ainsi que de certaines zones frontalières de l’Allemagne et de la Suisse.


  Il regarde le paysage défiler par la vitre de la voiture.


  On a coutume de dire que derrière chaque grand homme, il y a une femme qui œuvre en secret, dans son ombre. Pour Séverine et Faust, c’est une illustration parfaite.


  Même si elle n’est pas vraiment dans l’ombre de l’Hyène, elle est toujours à l’écoute et sait décrypter ses besoins. Surtout, elle sait quand et comment lui parler ou l’inciter à la prudence lorsque c’est nécessaire. Elle possède un véritable don pour le pousser à déployer toute sa rage et sa violence quand il le faut.


  Ce soir, ce sera le cas.


  « On va devoir les secouer un peu, mon ange, dit Séverine à Faust. Il ne s’agit pas de faire dans la dentelle : il faut frapper un grand coup. Alors, n’hésite pas à commencer par quelque chose qui va les pétrifier ».


  Tiré de sa contemplation silencieuse, il la fixe avec une pointe d’interrogation dans les yeux.


  « C’est-à-dire ?


  — Je ne sais pas… Surprends-moi ! »


  — D’accord. Mais alors, toi aussi, sors-moi un peu ce que t’as dans les tripes, répond-il avec un regard noir et un sourire carnassier. Tu peux deviner comment ça va tourner, alors prends le matos que tu veux dans le coffre et c’est parti. »


  Ils doivent en savoir plus sur ce problème. Il s’agit probablement d’une histoire de trahison ou de concurrence, auquel cas il faudra en faire un exemple : on ne trahit pas Borderline. Qui plus est, ils savent grâce à une source sûre que ce sera l’occasion d’en apprendre plus sur le clan des Antillais dont les porte-flingues ont essayé de refroidir Faust.


  Lolita a proposé de s’en charger, mais l’Hyène doit régler ça elle-même et obtenir les informations qu’ils auront besoin pour agir avec efficacité. Une fois cela fait, la cellule Némésis de Lolita aura bien assez à faire.


  Maintenant qu’ils ont le monopole de la came dans la sphère très lucrative des musiques électroniques, les sept têtes de l’organisation doivent se battre contre tous les chiens des environs qui ont reniflé le goût de cette source de fric inépuisable. Si les dirigeants de Borderline la gèrent avec prudence, les mouches qui gravitent autour de leur business risquent d’être beaucoup moins soigneuses et bien plus gourmandes.
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  Dimanche 21 juillet 1996 – 02 h 11 – Pérouse


  (Territoire de Belfort)


   


   


  « Salut Fly, à mardi », lance Sylvie, la dernière des trois serveuses à quitter les lieux, ne laissant que le noyau dur entre les murs de l’établissement.


  « Bonne nuit, ma belle, à mardi ! » répond-il sur un ton sympathique et professionnel.


  Le bar est enfin vide et la caisse est pleine. Si le chiffre d’affaires officiel est au-delà des attentes de Florent Durel, le patron, surnommé Fly, va s’assurer que la vente de friandises l’a été aussi. Pour ne courir aucun risque, il ne gère la vente de cocaïne et d’ecstasy dans son établissement, le seul spécialisé dans les soirées techno de tout le département. Après s’être assuré que Pierre est toujours dans le sas d’entrée pour éviter toute mauvaise surprise, il s’assied au comptoir. Quelques mots échangés avec Alexia, sa barmaid et Jérôme, son DJ, lui donnent une idée de la recette de la soirée. Il est plus que satisfait : la quasi-totalité de la poudre a été vendue, soit quatre-vingt-cinq-grammes sur les cent disponibles, ainsi qu’une trentaine de comprimés de MDMA sur lesquels il se fait une marge non négligeable.


  « Va me préparer le dépôt pour demain, avec une fiche de compte, s’il te plaît, demande Florent à son bras droit. Je referai les calculs pour en blanchir un maximum avant le dépôt de mardi. »


  Le DJ acquiesce et se dirige vers une porte sur laquelle on peut lire « Privé » sur une petite plaque argentée.


  Après s’être fait servir un mojito par sa barmaid aux cheveux rouges, Florent s’approche et se colle presque à elle. Il vérifie à nouveau que Pierre est toujours en place dans le sas d’entrée et lui glisse une main ferme entre les cuisses ainsi que quelques mots à l’oreille.


  « Ça te dirait de dormir ici cette nuit ? Tu n’auras pas à prendre ta voiture pour te taper cinquante bornes.


  — T’es sûr que c’est uniquement mon trajet de retour qui motive ta proposition de partager ton lit ? » réplique-t-elle en appuyant son sexe contre la main qui y était presque déjà collée.


  Florent sent une vague de chaleur lui monter violemment au visage et envahir son entrejambe, lui collant une trique terrible qui tend la toile de son pantalon à pinces.


  Faisant mine de réfléchir, Alexia entame un mouvement rotatif en remontant son jean en cambrant bien les hanches, intensifiant le contact. Ensuite, elle rajuste son haut si fin que ses seins bien fermes y sont moulés, laissant poindre ses tétons dressés. Un jeu de séduction qu’il connaît bien.


  Elle est venue spontanément proposer ses services comme serveuse il y a de ça trois mois. Florent lui a demandé de bosser au noir pour éviter les cotisations, ce qui l’arrangeait bien elle aussi : ça lui permettait de cumuler avec ses allocations de chômage. Au bout d’une semaine, elle était dans son lit. Mais ce qui a le plus frappé Florent, c’est sa personnalité. Elle n’avait jamais tenu seule un bar avant de commencer ici, et le premier soir elle était un peu nerveuse. Mais en un rien de temps, elle savait chauffer la clientèle masculine, se faire payer des cocktails en substituant l’alcool facturé par une bouteille de téquila ou de vodka contenant de l’eau. Le chiffre d’affaires officiel a augmenté de trente pour cent en un mois à peine. Du coup, il l’a incluse dans son business, avec une commission supérieure à ce qu’il aurait donné habituellement ; alors la vente de coke et de plombs35 s’est envolée elle aussi, mais de quarante pour cent. Depuis, il se demande comment il faisait avant de l’avoir recrutée.


  « On va bien se marrer ! ajoute-t-il en sortant de sa poche un pochon de cinq grammes de cocaïne. Je te promets que tu finiras bien défoncée, dans tous les sens du terme.


  — Bon, je vais me laisser tenter, lui dit-elle avec un clin d’œil. De toute façon, la soirée était déjà très chaude. Et je sens que ce n’est pas fini…


  — Tu crois que c’est possible ? demande-t-il avec une mimique amusée. Parce que mon baromètre s’emballe déjà !


  — Je vois ça ! dit-elle en lui saisissant la queue et en commençant à le branler par-dessus la toile fine du tissu. Mais on peut faire beaucoup mieux, patron. Cette nuit, tu pourras faire de moi ce que tu veux. Tu pourras contrôler la température et la pousser jusqu’à en faire éclater le thermomètre ! »


  Il l’embrasse, lui rend son clin d’œil et fait un pas en arrière avant de reprendre contenance.


  « Bon, il va falloir que tu me laisses travailler, dit-elle d’une voix sucrée. Si on veut s’y mettre rapidement, je dois encore passer tous ces verres au lave-vaisselle, my love.


  — Toi, tu ne paies rien pour attendre. Je vais nous préparer de quoi nous mettre dans l’ambiance dès maintenant, ma belle. »


  Elle lui indique la porte du bureau d’un coup de tête rapide en se retenant de rire. Jérôme ressort du bureau en tenant la pochette en cuir qui sert aux dépôts bancaires. Elle est gonflée à bloc, prête à craquer.


  « Putain, c’est Noël ! lâche ce dernier avec un large sourire. On a engrangé un max de flic ce soir. »


  Il passe derrière le bar et donne la sacoche à Florent, à qui Alexia sourit toujours, les yeux pétillants, avant de se remettre au boulot. Florent s’assied à une table pour préparer quelques belles lignes de cocaïne pour récompenser Jérôme, Alexia et Pierre.


  Les enceintes envoient « Orgasmatron », le titre de Motörhead. Mais même si le volume est fort, un bruit violent se fait entendre vers l’entrée. C’est à ce moment-là que la porte intérieure du sas s’ouvre brusquement dans une explosion sonore. Le gond supérieur est arraché et des éclats de bois, vis comprises, volent sur la piste de danse. Une silhouette traverse l’encadrement et finit sa course en cognant le mur. Après avoir lâché un cri de surprise et de peur, la barmaid se protège instinctivement en se baissant sous le comptoir. Florent se penche pour essayer de comprendre ce qui se passe. Le corps de Pierre gît au sol, inconscient. Il est impossible de distinguer ses traits tant sa tronche est esquintée. Son faciès est tellement amoché qu’il ressemble à une sculpture d’art abstrait ; Florent ne le reconnaît que par son gabarit, ses cheveux blonds attachés en queue de cheval et ses vêtements qui moulent sa musculature. Plus personne n’arrive à esquisser un geste ou à parler. Le temps suspend sa course pendant quelques secondes.


  C’est alors que Faust et Séverine font leur entrée. Leurs visages sont bas, front en avant. Les cascades de leurs dreadlocks encadrent leurs visages, faisant jouer les ombres sur leurs surfaces inquiétantes. Deux démons fraîchement invoqués des enfers n’auraient pas fait un effet aussi brutal sur les propriétaires des lieux.


  La voix rocailleuse de Lemmy Kilmister vient souligner cette entrée qui glace tout le monde à l’intérieur. Le patron, plus encore que les autres, pâlit à vue d’œil.


   


   


  I am the one


  Orgasmatron


  The outstr etched grasping hand


  My image is of agony


  My servants rape the land


  Obsequious and arrogant


  Clandestine and vain


   


   


  Alexia les fixe une seconde et voit le poing américain aux angles saillants que Faust porte encore autour des doigts serrés de sa main droite. Alors elle se retourne et les larmes lui montent aux paupières. Jérôme est tétanisé, il peine à avaler sa salive et sa mâchoire tremble. Quant au maître des lieux, il se met à suer à grosses gouttes. Leur culpabilité est immédiatement confirmée, mise au jour sur leurs visages dévastés par la crainte.


  « Qu’est-ce qui se passe, les amis ? tente Florent en se levant du canapé. Je ne sais pas quel est le problème, mais on devrait se poser et discuter.


  — Je n’ai pas pour habitude de discuter avec les traîtres, crache Faust. Je préfère les châtier sans tarder. Pourquoi je devrais changer mes habitudes ?


  — J’ignore ce que tu as contre nous, mais tu es forcément mal renseigné. Je sais qui vous êtes. Il faudrait que je sois fou pour essayer de vous doubler ou de vous trahir. »


  Le plat de la main de Séverine renvoie Fly sur le canapé. L’impulsion donnée au niveau de l’estomac lui coupe le souffle. Il ne tente plus de bouger.


  « Comme tu dis, mon petit chat, il faudrait être carrément taré, confirme-t-elle. Mais tu nous connais, on a continué à prendre des nouvelles. On a appris que ça ne roulait pas trop mal pour vous. »


  Bloqué derrière le bar, Jérôme lance plusieurs regards vers le comptoir. On peut voir briller dans ses yeux une minuscule lueur d’espoir. La seule personne encore sur place, mis à part les intéressés, est cette jeune femme en tenue moulante qui ne travaillait pas là à l’époque où ils étaient les fournisseurs de l’Ananas Café. Les yeux baissés, tremblante, elle vide le lave-vaisselle, dos tourné, visiblement soucieuse de ne pas être mêlée à ça.


  « Alors, Fly ! Le bien nommé Fly ! Tu te sens pousser des ailes et tu vends ta propre poudre derrière mon dos ?


  — Pas du tout, j’ai arrêté. Je ne voulais pas finir en taule et encore moins t’impliquer dans mes problèmes.


  — Et moi j’affirme que tu deales toujours plein pot. Tu as simplement changé de fournisseur après m’avoir fait gober tes conneries de surveillance par la PJ ! » tonne Faust en s’approchant de lui tout en gratifiant Jérôme du même sourire métallique quand il le frôle.


  « Mais enfin, c’est ridicule ! poursuit Florent. Je te l’ai dit : j’ai vraiment les flics au cul. Je n’ai plus aucune marge de manœuvre. D’ailleurs, c’est vraiment risqué de venir ici, ils ont une voiture banalisée garée tout près. Ils nous écoutent même peut-être si un de ces enculés a posé un micro. »


  — Bien sûr que non ! lâche froidement Séverine. La police n’en a strictement rien à foutre d’un gagne-petit comme toi. C’est à peine s’ils savent que tu existes.


  — Tu me dis que tu veux arrêter le business à cause d’une prétendue surveillance des stups et j’apprends que tu écoules une merde coupée au moins six fois au Movicol et aux amphés dans ton trou à rat. Si ce n’est pas un coup de pute, je ne sais pas ce que c’est ! »


  Fly ne répond pas, mais il regarde par-dessus l’épaule de l’Hyène et arrondit rapidement les yeux. Le couple à la tête de Borderline peut voir briller un éclat d’espoir dans ses yeux sombres.


  Une seconde après, le claquement métallique de la pompe d’un fusil qu’on arme résonne dans l’établissement redevenu silencieux après l’arrêt du dernier morceau. La voix du DJ s’élève avec fermeté et assurance dans le dos des arrivants qui ne tressaillent même pas.


  « Alors maintenant, vous allez m’écouter. Désapez-vous et donnez-nous toutes vos armes ! Si je vois un geste qui ne me plaît pas, je refais la déco du trou à rat avec vos cervelles, sales petites merdes ! »


  D’un coup d’œil dans la vitrine, Faust et Séverine voient qu’ils ont un bien un shotgun braqués sur eux, ce qui redonne le sourire à Florent.


  « Et maintenant on fait quoi ? dit-il en jubilant. Désolé de ruiner vos plans, mais ta pute et toi vous allez faire ce qu’on vous dit. Ensuite, on aura du monde à vous présenter. »


  Pour autant l’attitude de Faust et Sev ne change pas. Leurs regards restent braqués sur Fly comme le canon l’est sur leur nuque. La barmaid est immobile, tête basse, les mains posées devant les bouteilles de sirop multicolores. Son corps est secoué par des sanglots qu’elle peine à étouffer.


  « Moi et ma pute ? répète Faust avec une tranquillité déstabilisante. Tu as pourtant raconté que Sev était ma sœur. Que chez nous, on baise en famille depuis des générations et que c’est pour ça qu’on est des dégénérés.


  — Ouais, et alors ! vomit le DJ. Vu que c’est moi qui tiens le fusil, tu fermes ta gueule et tu écoutes ! C’est moi qui vous braque ! Pigé ? Alors tu la fermes et tu obéis ! »


  Sur ces mots, Faust ricane et se retourne tranquillement avant de rétorquer sur un ton grinçant :


  « Comme tu dis, Jérôme : c’est toi qui nous braques ! Mais il y a un gouffre entre tenir une arme et presser la détente. »


  Florent est un instant déstabilisé, mais le doute s’efface aussitôt. Il avance jusqu’à être collé au comptoir ce qui place le canon à une trentaine de centimètres de Faust, le tout d’un mouvement sec et nerveux. Pourtant, l’assurance de l’Hyène ne vacille pas.


  « Il faut assumer ce genre de geste. Il faut pouvoir aller jusqu’au bout. Tu pointes une arme sur moi, et tu sais bien que si tu ne me descends pas, on va tous vous tuer.


  — Tu veux jouer au con ? » aboie le grand gaillard qui change de cible pour menacer Séverine.


  Étrangement le canon qui est à présent braqué sur elle ne semble absolument pas l’inquiéter. Elle s’avance même un peu, presque à bout touchant. Jérôme commence à avoir la chair de poule si ça continue, il va bien falloir qu’il tire, et il ignore s’il aura le cran de presser la détente.


  — Vous allez obéir, enculés ! insiste-t-il. Je vais la fumer ta salope !


  — C’est le genre de paroles sur lesquelles il n’y a pas de retour possible, tout comme le fait de nous viser, insiste Faust. Maintenant, tu vas devoir aller jusqu’au bout, Jérôme. Tu vas devoir nous faire exploser le crâne, parce que quand on menace des gens comme nous, on s’engage à tuer. Si tu ne lui éclates pas la cervelle, c’est elle qui va exploser la tienne. »


  Il désigne Séverine d’un coup de menton et sourit avec un sadisme glaçant avant de poursuivre.


  « Et moi, pendant ce temps, je vais torturer ton patron jusqu’à ce que j’aie ce que je suis venu chercher. »


  Son rire dément contamine Sev. Ses yeux noisette dissèquent toujours Florent qui a l’impression qu’elle lui fouille la tête. La pression est insupportable, si bien que Florent ordonne à son bras droit d’agir :


  « Mais t’attends quoi, Jérôme ? Tire, putain !


  — Ben tu vois ? T’as pas le choix, mon garçon. Alors faudrait peut-être te décider.


  — Ouais, en effet ! confirme Séverine. Parce que je commence à me faire royalement chier, là ! »


  Le canon revient sur Netchaïev, rivé vers son épaule droite. La cible, un peu trop tranquille, note que les mains du gaillard tremblent, que le coup pourrait partir par accident tant le stress envahit chaque centimètre de son corps.


  Pourtant, l’Hyène ricane une fois encore et confirme :


  « Ah ! T’as entendu la dame. Elle s’ennuie ! Alors il serait temps de passer aux choses sérieuses. »


  Le commentaire ironique de Faust est à nouveau assorti d’un large sourire chromé.


  Tout à coup, les choses vont très vite, bien trop vite pour les nerfs de Florent et surtout de Jérôme. Séverine fait signe à Faust qui s’avance en se plaçant à bout touchant de la gueule béante du fusil, puis il avance ses mains et son menton en lâchant un « Bouh ! » qui accélère les événements.


  Jérôme sursaute, son index se crispe et il presse la détente sans vraiment l’avoir voulu. Il ferme les yeux, détourne un peu la tête quand le coup part.


  Pourtant, aucune détonation. Juste le claquement timide du percuteur qui n’a pas d’amorce à frapper.


  Une expression d’incompréhension et de terreur s’abat sur les deux hommes qui se sentaient en position avantageuse. Faust éclate de rire, un sourire de faucille se dessine sur le visage de Séverine qui approche tranquillement de Florent en sortant son paquet de Marlboro de son manteau de cuir. Jérôme arme à nouveau la pompe et appuie une nouvelle fois, les nerfs à vif à cause de l’hilarité de Netchaïev. Quand il veut recommencer, il sent une douleur fulgurante dans son bras gauche qui se met à saigner abondamment. Il ne sent plus sa main et l’avant du fusil tombe sur le comptoir dans un bruit mat. Quand il voit ses propres doigts toujours agrippés à la pompe alors que son bras est relevé, il met quelques secondes à comprendre : sa bouche s’entrouvre sans qu’un son sorte. Alexia tient fermement une machette dans sa main droite.


  Devant les bouteilles de sirop, juste à côté de la caisse, sont alignées toutes les cartouches de chevrotine qu’elle a sorties de l’arme il y a plus d’une semaine, lorsqu’elle a reçu un coup de téléphone de Séverine, qui dirige la cellule Aphrodite, chargée des missions d’infiltration, de laquelle Cindy Weggmüller est indiscutablement l’élément le plus prometteur.


  Les cris de douleurs de Jérôme et le hurlement d’effroi de Florent s’élèvent en même temps, stridents, aigus et chargés d’une panique incontrôlable.


  « Vos gueules ! » ordonne Séverine, visiblement agressée par cette pollution sonore.


  Faust saisit la nuque du manchot avec ses mains et la cogne violemment trois fois sur le comptoir, lui brisant nez, dents, arcades sourcilières, pommettes, ce qui l’assomme avec une violence inouïe. L’intérieur du poing américain que l’Hyène a toujours à la main droite a ouvert le cuir chevelu au passage. Une blessure profonde et longue pissant le sang fascine Candy le temps que Jérôme tombe au sol, inanimé. La torgnole que Sévérine donne à Florent le fait taire instantanément. Il demeure tremblant, les mains levées en protection devant son visage dans le silence enfin revenu.


  « Bien joué, Candy ! » félicite Faust en faisant un clin d’œil à la barmaid qui lui sourit.


  Mais Séverine s’adresse à elle avec une voix trop douce vu le carnage global :


  « Tu veux bien faire un garrot à ce connard, ma belle ? Je ne voudrais pas qu’il claque tout de suite. On a des tas de choses à voir et un peu de temps devant nous.


  — Je m’en charge.


  — Tu es un amour. »


  Puis, elle se retourne vers Florent qui regarde Alexia avec une incompréhension totale quand elle lui adresse un large sourire, les yeux moqueurs.


  La barmaid, qu’il pensait avoir séduit, avec qui il a couché si souvent et qu’il pensait sincèrement amoureuse vient de trancher l’avant-bras de son associé. De plus, Faust l’a appelé Candy ; il est complètement paumé.


  « Florent, je te présente Candy, l’un de nos meilleurs éléments spécialisés dans le travail sous couverture, dit Faust pour essayer de lui faire saisir le tableau dans son ensemble. C’est à elle qu’on doit toutes les précieuses informations récoltées, la reprise de ton business, ton attitude de prince de la coke, tes insultes blessantes, ton arme chargée qu’elle a rendue inoffensive, ainsi que plein de petits détails. Elle nous a tout retransmis en léger différé. Il ne nous reste que quelques zones d’ombres qu’il va falloir éclaircir à présent. Et j’aimerais que ça se fasse dans le calme et la sérénité. »


  L’homme vogue dans du brouillard, spectre prostré avec des interrogations et de la peur plein la tête.


  « On peut compter sur toi, mon petit chat ? » le motive Séverine en allumant enfin sa cigarette et en dépliant devant ses yeux un rasoir de barbier chromé.


  Mais Florent reste aphone.


  « Tu ne vas pas nous décevoir, j’espère ? »


  Il secoue la tête avec un soudain regain d’énergie, laissant couler des larmes de ses yeux exorbités.


  « Alors si tu commençais par nous parler de tes fournisseurs antillais et de leur ami russe ? » commence Faust Netchaïev en approchant son poing américain plein de sang du visage de Fly.
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  Vendredi 2 août 1996 – 02 h 11 – Fort d’Essert


   


   


  « Nous ne pouvons pas agir dans ces conditions, dit Kabuki qui sent ses tripes se tordre. Il y a eu trop de morts. Onze des nôtres, Thomas, et à présent le barman, le portier et le DJ de l’Ananas Café. Les flics sont sur les dents et nos ennemis s’attendent à une attaque. Ce serait beaucoup trop risqué. »


  Faust vient de se pencher en avant, les coudes sur la table, le poing droit enveloppé dans la main gauche.


  « J’espère que tu plaisantes, Akemi, rétorque-t-il. Tu voudrais qu’on laisse passer ça ?


  — Non, absolument pas, répond-elle. Mais je suis persuadée que nous aurons à essuyer encore des pertes si on agit maintenant ».


  Retour à un silence de plomb.


  « Alors quand ? demande Lolita. Parce que chaque jour où ces fumiers respirent mon air, ça me rend malade.


  — Six mois, c’est un minimum. On les laisse croire qu’ils ont gagné, et quand on réapparaîtra, ce sera le massacre. J’ai conscience que ce que je vous demande est très difficile, mais je veux bien laisser mon siège et rejoindre les hommes du rang en cas de refus, car ce serait suicidaire et je ne veux pas avoir un tel poids sur la conscience.


  — Je connais ta prudence et je sais qu’elle est sage, intervient Séverine. Pour ma part, si tu estimes que c’est ce qu’il y a à faire, je te suis sans hésiter.


  — Pas mieux ! » annonce Naja.


  Mis à part Lolita et Faust, tout le monde se range derrière Akemi. Le vote pourrait être clos, mais le code indique que le chef possède un droit de véto.


  Mais, contre toute attente, il n’en fait pas l’usage.


  « C’est vrai, je n’ai aucun droit de remettre en question ton honneur et encore moins tes capacités de tacticienne, dit-il pour terminer. On fera comme tu diras. On peut passer au point suivant. »
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  Une foule de questions s’agite dans la tête de Mary lin Bienni.


  Pourquoi m’ont-ils convoquée ? Est-ce que j’ai fait une connerie ? Un problème avec les flics ? Une accusation en interne ? Est-ce qu’ils vont me liquider ?


  Elle fait face aux six personnes les plus influentes de Borderline.


  Même si Mary considère ces personnes comme ses amis, même si elle a été l’une des premières à se joindre activement à eux, elle est proprement terrifiée. Cette assemblée a des airs de conseil de guerre et elle ignore tout des raisons qui l’ont conduite ici.


  Le silence est brisé par Faust Netchaïev qui s’adresse directement à elle, ce qui provoque une accélération brutale de son rythme cardiaque :


  « Mary ! lance-t-il sans préambule. J’imagine que tu sais pourquoi nous t’avons demandé de venir. »


  Tous les regards se tournent vers elle. Aucun sourire ne vient diluer l’intensité qui s’en dégage, pas plus qu’une expression amicale ce qui n’arrange en rien son stress. Muette, elle se contente de secouer la tête.


  « Thomas Hornach est mort ! lâche-t-il sèchement. Et c’est pour cette raison que tu es ici. »


  Tremblements, sueurs froides et vagues de chaleur : Mary a l’impression qu’elle va s’effondrer d’une seconde à l’autre.


  « Nous sommes le conseil de Borderline, explique Séverine. Les ordres que toi et les autres recevez viennent d’ici. Et ce conseil est normalement formé de sept personnes. »


  Cette révélation surprend Mary qui ignorait totalement l’existence d’un groupe de décideurs au sein de l’organisation. Comme la plupart, elle imaginait que l’Hyène et Sev balançaient leurs ordres via des membres de confiance, dont elle faisait souvent partie. Elle est surprise de constater à quel point le groupe est organisé et hiérarchisé.


  « Nous ne sommes plus que six, poursuit Sé. Et nous avons pensé à toi pour occuper le siège vacant. »


  Étonnée, la pression retombe et sent l’ascension de l’héroïne exploser. Ça doit se voir, parce que Faust se met à ricaner :


  « Tu croyais quand même pas qu’on allait t’annoncer ton exécution ? dit-il. Si tu avais fauté assez gravement pour mériter un tel châtiment, tu n’aurais jamais mis les pieds ici : celle qui est assise à ta droite serait venue te coller trois pruneaux et basta ! Mais tu vas apprendre comment tout ça fonctionne. Bienvenue au sein de l’Hydre, Mary ! »


  Soulagée et honorée, la nouvelle laisse échapper quelques larmes qui provoquent une vague de rires amicaux.


  « Merci pour la confiance que vous m’accordez… parvient-elle à articuler. Je saurais m’en montrer digne.


  — Nous n’en doutons pas », dit Séverine en la fixant.


  Chaque mot qu’elle prononce ensuite se fixe dans sa mémoire comme une gravure sacrée.


  « Mary. Tu es à présent la septième tête de l’Hydre. Ta vie sera désormais consacrée à la cause. Le Projet Babel sera ton unique objectif, et tout ce que nous ferons ensemble visera à ce qu’il soit réalisable. Les informations concernant ce projet te seront données ultérieurement, de même que le fonctionnement de ce conseil. »


  Elles se fixent un moment qui semble s’étirer une éternité, puis Sev se tourne vers le spécialiste de l’espionnage et de l’infiltration et poursuit :


  « Ernest. Tu deviens la sixième tête de l’Hydre. Tout comme Mary, le Projet Babel restera ta priorité. »


  Et elle continue en indiquant à Naja qu’il passe en cinquième position, Kabuki en quatrième et Lolita en troisième. La nouvelle est surprise et rassurée à la fois de constater que chacun des membres cités semble aussi touchés qu’elle par les mots, la voix et le regard de Séverine Prévost.


  Cette dernière termine en s’adressant à Faust :


  « Faust. Toi et moi demeurons respectivement la première et la deuxième tête de l’Hydre. Le Projet Babel repose sur nous plus que sur quiconque et aucune erreur de notre part ne saurait être admise. »


  S’ensuivent quelques secondes d’un silence que personne ne rompt. Comme si tout le monde était hypnotisé. Lorsque Sé reprend la parole, Mary sursaute.


  « Bien ! À présent que nous sommes au complet, nous allons revenir au sujet qui nous préoccupe : les Antillais. Où en est-on ? »


  La question s’adresse à Ernest. Pour le moment, Mary écoute et tente de comprendre la situation, ce qui s’avère relativement facile : Borderline est en guerre totale avec les Blacks qui tiennent le marché de la poudre au niveau local.


  « On fait profil bas jusqu’en février. Alors ils seront mûrs ! annonce Kabuki. On va pouvoir s’occuper d’eux. Bien entendu, il faudra éviter les moments où ils sont tous ensemble.


  — Pourquoi ? demande Faust. On a l’avantage, non ? On a les armes, les hommes… Où est le problème ?


  — Le problème, c’est la bataille rangée que ça impliquerait, répond-elle. C’est prendre le risque que les flics débarquent, en plein règlement de compte, et viennent se joindre à la fête. »


  La remarque fait mouche. Faust se renfrogne, mais acquiesce en grimaçant avant de demander :


  « Qu’est-ce que tu proposes, alors ?


  — Je pense que la meilleure tactique à adopter est de les mettre sous surveillance, de laisser Ernest et ses hommes analyser leurs nouvelles habitudes. Connais ton ennemi et connais-toi toi-même eussiez-vous cent guerres à soutenir, cent fois vous serez victorieux ! C’est une règle de base.


  — Ça va prendre du temps ! se plaint-il. J’aime pas que ce genre de merde traîne en longueur !


  — Oui, mais ces précieuses données récoltées vont me permettre d’établir un plan d’action global avec un objectif réalisable : frapper vite et bien, n’en manquer aucun, et surtout de n’avoir à déplorer aucune perte. »


  Ces derniers arguments laissent Faust songeur. Malgré tout, il ne semble toujours pas convaincu. La Japonaise a tôt fait de deviner le point qui le dérange :


  « Et de toute façon, vu leur situation, ils ne vont pas lancer de représailles contre nous dans l’immédiat. Ils doivent s’approprier notre clientèle et éventuellement s’organiser, mais je ne leur en laisserai pas le temps. Si Ernest et tous ses effectifs sont sur le coup, pour la Saint-Valentin, je peux te soumettre un plan imparable que tu pourras appliquer sans attendre. »


  Faust soupire, allume une cigarette et s’adosse dans son fauteuil :


  « OK ! décide-t-il. On va faire comme ça. Il faut un nouveau vote ou c’est bon pour tout le monde ? »


  Il parcourt l’assemblée du regard et constate que tout le monde secoue la tête, en cadence. Pour sa première réunion, Mary tombe sur du sérieux ; elle note cependant que les décisions sont mûrement réfléchies et que » contrairement à ce qu’elle aurait pu croire, ce n’est pas seulement l’Hyène qui les prend.


  En revanche, c’est lui qui les valide :


  « Alors, c’est parti ! Mais je te donne six mois, et pas un jour de plus. Sinon, c’est la guerre ouverte !


  — Ce sera amplement suffisant. Merci pour ta confiance. »


  Kabuki prononce ces derniers mots avec toute la douceur et la déférence de mise face à Faust qui la plante de son regard bleu métal. Elle laisse flotter un sourire tout en nuances puis incline le buste en guise de ponctuation avant de se rasseoir.


  Mary admire la Japonaise. Tenir tête de la sorte à Netchaïev, imposer ses décisions et parvenir à le persuader, rester de marbre : autant de choses qu’elle-même n’oserait jamais faire.


  Lorsque l’Hyène se lève, tous les autres suivent le mouvement y compris la petite dernière.


  Alors qu’elle s’apprête à quitter la salle, Séverine lui fait signe d’approcher :


  « Désolée de ne pas avoir eu le temps de t’expliquer le fonctionnement de tout ça avant la réunion, lui dit-elle. Mais avec toutes les merdes qui nous tombent dessus ces temps-ci, et cette bataille qui s’annonce délicate, la situation exige une prise en main ferme.


  — Je comprends… assure Mary. Je vais observer pendant quelque temps.


  — Bien… C’est ce qu’il y a de mieux à faire pour l’instant. Dès que tout ça sera réglé, nous t’expliquerons tout ce que tu as à savoir du Projet Babel. Pour l’instant, dis-toi simplement qu’il s’agit d’une action de large envergure qui reste dans l’idéologie de Borderline : la lutte contre le système. Seulement, ce n’est pas pour tout de suite : tout ça exige des finances solides et le projet en question ne saurait être mis en place avant des années. »


  Mary acquiesce, paupières baissées.


  « N’aie pas peur, Mary, conclut Sé. Nous gardons la cause comme ligne d’horizon. Nous ne sommes pas des criminels, pas plus que des trafiquants de drogue : nous sommes le futur et nos hommes sont les anges exterminateurs qui mettront ce monde malade à genoux. Et, s’il le faut, le mettre à feu et à sang pour le guérir. »
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  Six mois plus tard


  Vendredi 14 février 1997 – 18 h 51 – Saint-Louis


   


   


  Laurent Faillet a les yeux fixés sur sa montre. Un sourire tord ses lèvres, ses émotions s’emballent : l’heure de la fermeture approche. Ça le rend fébrile, il a l’impression d’avoir des papillons plein la poitrine. Ce soir, il rejoint Adeline, une fille de son âge, vingt-neuf ans, avec qui il sort depuis trois semaines. Depuis cette rencontre, il a tendance à ne parler que d’elle, au grand désespoir de son seul collègue à l’accueil du magasin. Aujourd’hui, c’est pire que jamais : il n’a parlé que de ça depuis ce matin, pause repas incluse.


  Je hais la Saint-Valentin ! grogne intérieurement Constant Le Ny, gérant de l’entreprise depuis 1992, employé depuis 1986, qui attend lui aussi qu’il soit 19 heures pour pouvoir rentrer chez lui. Supporter les tirades amoureuses et les élans poétiques du jeune énamouré le fatigue sérieusement. Du coup, il connaît déjà le planning de la soirée.


  Saint-Valentin oblige, une table pour deux est déjà réservée aux Trois Coqs, un restaurant gastronomique de la vieille ville. En grand seigneur, il lui a préparé un cadeau. Ça fait déjà une bonne douzaine de fois qu’il sort de sa poche la boîte recouverte de velours rouge qui contient ce médaillon en or avec une chaîne assortie. À chaque fois, il s’arrange pour que Constant puisse à nouveau l’entrevoir, puis relis la gravure qu’il a demandée au dos :


   


   


  Laurent & Adeline


  pour la vie


   


   


  « Je crois que ça ira bien avec ses yeux », souligne-t-il fièrement avant de refermer la boîte pour la énième fois.


  Par politesse, Constant acquiesce. Mais à l’intérieur, c’est une autre histoire. Déjà, une telle déclaration au bout de trois semaines lui paraît exagérée : de quoi la faire fuir. Ensuite, il doit lutter pour ne pas rire, ni dire à voix haute ce qui lui passe par la tête.


  De l’or assorti à ses yeux ? ironise-t-il intérieurement. Eh ben merde ! Elle a les yeux jaunes cette petite ? Une hépatite sans doute…


  Laurent repart dans une nouvelle tirade enflammée sur son corps parfait, mais Constant décroche. Au-delà de cette lassitude, il est mal à l’aise, il a clairement vu le jeune employé piocher dans la recette journalière. Ça s’est passé juste avant la réouverture. Alors qu’il revenait des toilettes, Constant a clairement vu Laurent se servir dans le tiroir-caisse et empocher trois billets de cent francs. Il a feint de n’avoir rien vu, mais il n’y a aucun doute possible, il a bel et bien empoché le fric. Depuis, Constant est passablement mal à l’aise.


  Même s’il est officiellement le gérant de l’entreprise, rachetée il y a un peu plus de trois ans par Honoré Phejar, un Martiniquais plutôt sympa qui leur fout une paix royale. Il ne voudrait pas gâcher ça, mais il n’aime pas non plus jouer de son autorité. Surtout, il ne veut pas mettre le gaillard dans l’embarras. En revanche, il le surveillera de plus près à présent, et s’il recommence il collera un avertissement. Une récidive de plus et le Martiniquais sera informé.


  Pour cette fois, il laisse couler, il ne gagnerait rien à attirer l’attention sur leur lieu de travail. Ce serait vraiment dommage de mettre en péril la tranquillité et la confiance dont ils bénéficient tous deux.


  Depuis ce changement de propriétaire, le nouveau patron a l’air de se contrefoutre des écarts de caisse entre les ventes et la recette.


  Ce dernier est justement arrivé il y a moins de cinq minutes. Sa berline noire est passée devant l’accueil sans s’arrêter. Le petit Black moustachu les a salués d’un signe de la main, un sourire jusqu’aux oreilles. Suivi par un camion de transport, il est allé se garer à l’arrière du bâtiment.


  Depuis qu’il est aux commandes, il supervise presque tous les déchargements de matériel, soulageant le magasinier d’une masse de travail colossale.


  Constant ne comprend pas pourquoi de nouvelles pièces entrent encore alors que le stock qu’ils ont encore à écouler est énorme. Dans la zone industrielle de Saint-Louis – la ville des trois frontières – la vente au détail des pièces mécaniques pour poids lourds et utilitaire est très rentable, grâce au trafic. De plus, depuis la reprise par Honoré Phejar, ils travaillent en partenariat avec le garage Séraphin, réparation et maintenance de tout type de véhicule, dont le patron est également originaire des Antilles françaises.


  Mais ça n’explique pas les rentrées d’argent en cascade.


  Après avoir lavé ses mains, Laurent revient avec les sourcils froncés. Lorsque Constant l’interroge d’un signe de menton, il s’explique en s’approchant, évitant ainsi de parler trop fort.


  « Il fait rentrer des nouvelles caisses de batteries, des alternateurs et je ne sais quoi d’autre qu’on a encore en masse. On va finir par pouvoir approvisionner tout l’est de la France ! »


  Proche de la retraite, Constant Le Nys, ne cherche pas à comprendre, encore moins à s’embarrasser de questions. Il hausse les épaules et secoue la tête.


  « Du moment que j’ai mon chèque à la fin du mois, dit-il, je m’en fous pas mal qu’ils remplissent le volume jusqu’au plafond.


  — Quand même ! insiste le jeune. C’est bizarre. Depuis le rachat, on est mieux payés et il a embauché un magasinier. C’est pas logique.


  — Oublie ça, gosse ! réplique le gérant en lissant sa moustache. L’important, c’est qu’on soit payés. L’ancien patron est passé à deux doigts de la liquidation judiciaire. Alors, si toi tu es jeune et que tu peux facilement retrouver du travail, ce n’est pas mon cas. Évite donc de penser et contente-toi d’encaisser ton salaire ! »


  Mais Laurent n’est déjà plus du tout à l’écoute. Il a les yeux rivés sur le parking des clients où un utilitaire gris vient de s’arrêter. Il en descend une belle jeune femme, le visage fin, assez petite mais fine, le corps embelli par une musculature racée qu’on devine malgré ses vêtements. Ses yeux d’un bleu très clair semblent remplis d’un éclat toujours mobile. Elle est habillée d’un jean moulant et d’un gilet en cachemire près du corps. Elle se dirige vers l’entrée avec une démarche qui met en valeur ses jambes fines.


  « Et encore des clients de dernière minute ! se plaint Constant en rentrant sa bedaine. C’est à croire qu’ils font exprès.


  — Ouais, mais regarde comme elle est bonne ! murmure le jeune vendeur alors que la cliente s’apprête à ouvrir la porte vitrée. Avec ce genre de canon, je veux bien patienter !


  — T’as pas rencard avec Adeline-pour-la-vie ce soir, têtard ?


  — Oh, ça va ! Joue pas le rabat-joie, l’ancien ! »
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  Lolita entre dans l’espace d’accueil vitré, un journal plié dans sa main gantée de cuir. Elle avance d’un pas régulier vers la caisse en fixant le plus jeune qui lui sourit niaisement. Il ne voit rien venir, contrairement au plus âgé qui remarque la 205 passant le portail et roulant à vive allure en direction du quai de déchargement. Naja et Tigre sont à l’intérieur, capuches sur la tête. Le chef de la cellule militaire est assis à l’arrière, Tigre et Fredo, le pilote, occupent les sièges avant. Le moustachu cherche vraisemblablement à prévenir le plus jeune, mais celui-ci est hypnotisé par le regard d’azur de la jeune femme. Arrivée à cinq mètres, elle s’arrête tout en continuant de fixer Laurent. Constant est troublé par la situation. Il décide de s’adresser à elle.


  « Bonsoir, mademoiselle ! En quoi pouvons-nous vous être utiles ? »


  Visage de glace, Lolita est plongée dans son esprit.


  Elle pense à son père pour avoir toute la haine possible dans le ventre : du carburant pour animer ses actes d’une rage animale. Dans sa tête, un orage est sur le point d’éclater.


  Dans la vie d’un enfant même si ce n’est pas conscient l’image du père devient inconsciemment le visage de Dieu. Le sien est un Seigneur fou sans remords qui a sali et dévasté sa propre création.


  Lolita se voit comme la main gauche de Dieu, l’ombre de l’Esprit saint. C’est un outil de destruction de l’espèce, juge et bourreau, sacrée et maudite, à la fois ange et anathème.


  La voix du plus vieux la tire de ses réminiscences empoissonnées et de ses pensées malsaines.


  « Est-ce que tout va bien, mademoiselle ? » s’inquiète-t-il sincèrement.


  Ils entendent murmurer Lolita. Elle chuchote, mais le silence rend ses paroles assez fortes pour être comprises par les deux employés :


  « Seigneur, Toi qui connais mes péchés, je Te fais juge de ma cause. »


  Les deux hommes remarquent l’absence d’un sourire, leurs yeux se dirigent sur le journal plié en long dans sa main. Ils remarquent qu’il y a quelque chose à l’intérieur, un objet métallique.


  C’est alors que, de sa main libre, Lolita sort un énorme pistolet semi-automatique de cet emballage de fortune. L’engin, déjà gros pour ses mains fines, est rallongé d’un silencieux presque aussi long que l’arme. Lorsqu’elle tend le bras, la manche de son gilet découvre son poignet, laissant apparaître deux mots tatoués à l’encre noire.


   


   


  Ecce Lex


   


   


  Si Constant Le Nys a le réflexe de sauter à l’abri sous le comptoir, son jeune collègue reste paralysé par la surprise. Quand le premier tir part, le bruit est réduit à l’équivalent d’un sifflement grave produit par l’évacuation d’un outil à air comprimé qu’on débranche. La première balle atteint Laurent Faillet en plein cœur, la suivante au milieu du sternum et la troisième dans la gorge. Projetée en arrière, la carcasse du vendeur va s’écraser contre les rayonnages qui sont défoncés par le choc. Avant que le corps glisse complètement à terre, Lolita fait deux pas en avant et effectue un dernier tir qui touche la cible en plein milieu du front. La tête du vendeur rebondit contre le mur et il s’effondre en avant, raide mort.


  Un petit cri s’échappe de derrière la borne d’accueil. Constant Le Nys, rampant, est presque arrivé à la porte qui donne sur le hangar quand il voit son collègue, troué d’impacts et couvert de sang, tomber juste devant lui. Figé par la peur, il s’immobilise quelques secondes et entend nettement les bruits de pas de la tueuse qui fait le tour du comptoir en marchant tranquillement.


  De l’entrepôt, la voix étouffée du Martiniquais parvient également aux oreilles du gérant qui ne comprend pas ce qui se dit. L’homme parle en dialecte créole, de la panique se dégage de ses mots qui gagnent en vitesse et en volume. Comme on ne lui répond pas, il se met à crier en français :


  « Vous êtes qui ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Je ne suis pas armé, vous n’êtes pas obligés de faire ça ! »


  Constant trouve le moment idéal pour reprendre sa fuite. Il se contorsionne de plus belle sur le sol, son corps flasque le freine et il peine à atteindre la porte.


  Il a à peine le temps de tourner la tête en entendant le bruit des chaussures derrière lui que la gueule du silencieux est braquée dans sa direction. Le pauvre homme, impuissant et apeuré, se met à pleurer. Il implore pour avoir la vie sauve, mais le regard glacial de Lolita vaut toutes les réponses du monde.


  La première halle atteint le gérant au milieu du dos, dans la colonne vertébrale, et la suivante le touche entre les omoplates.


  Chaque tir fait tressauter le corps de Constant, comme s’il était relié à un câble électrique sous tension. Malgré la douleur qui lui coupe le souffle, il n’a pas la chance de perdre connaissance. Cependant, il est immobilisé au sol. Chaque inspiration fait un bruit de siphon bouché, les expirations provoquent des reflux de sang. Il a l’impression de se noyer de l’intérieur et d’avoir un poids énorme sur le dos ; il se sent écrasé plus que transpercé. Une plainte quasi muette s’échappe d’entre ses lèvres, comme un râle sifflant, accompagné par le rejet d’une importante quantité de sang. Il relève la tête en direction de la porte et tente de ramper à nouveau, mais ses membres refusent de lui obéir.


  Dans l’entrepôt, son patron s’égosille de douleur à présent, sans doute des insultes ou des supplications.


  À présent, Constant est pleinement conscient de son sort. Même s’il parvenait à gagner l’entrepôt, il serait face aux autres tueurs. Aussi, quand il sent une semelle lui écraser le mollet, il se met à réciter le Notre Père à voix haute.


  « Notre Père qui es aux deux, que ton nom soit sanctifié, que ton règne vienne, que ta volonté soit faite sur la Terre comme au… »


  Les mots peinent à sortir de sa bouche, les fragments sont comme jetés précipitamment entre deux aspirations mouillées, sans doute dû à un poumon perforé. Régulièrement, il recrache une gerbe de sang. Toujours un pied sur sa jambe, la tueuse attend qu’il termine.


  Alors qu’il récite, Constant tente d’ignorer les hurlements de douleur à côté. Il sursaute quand un coup de feu retentit dans l’entrepôt. Les cris de souffrance déchirants d’Honoré Phejar ont cessé, en même temps que sa douleur. Les larmes aux yeux, sa voix agonisante et tremblante, le gérant prononce les derniers mots.


  « Ne nous soumets pas à la tentation, mais délivre-nous du Mal… »


  Avant de terminer, il souffle un grand coup, rassemble le peu de forces qu’il lui reste et pose lui-même le point final à sa propre vie.


  « Amen ! » lâche-t-il comme un cri animal.


  Le souffle du silencieux est le dernier son qu’il entend. La jeune femme vient de lui tirer une dernière balle derrière la tête. Elle reste ensuite quelques secondes immobile avant de remettre le calibre dans le papier journal.


  Enfin, elle se signe lentement de l’index droit, avec respect, dans des gestes souples et lents. Les mots latins restent dans sa bouche, même si ses lèvres se meuvent comme si elle les prononçait.


  Front : in nomine Patris.


  Plexus : et Filii


  Épaule gauche : et Spiritus Sancti


  Le klaxon de la vieille fourgonnette, garée sur le parking en direction de la sortie, retentit. Trois coups brefs pour signifier qu’il est temps de dégager. Pourtant, Lolita termine l’hommage qu’elle rend à sa victime.


  Épaule droite : Amen !


  Elle fait demi-tour au moment où la 205 fonce en dehors de l’enceinte. Tigre en est descendu, laissant Fredo s’exfiltrer seul. Le Black est déjà installé face au volant. Le moteur tourne et il klaxonne à nouveau en signe d’impatience. La porte de l’accueil se referme sur elle, lassant en ces lieux dévastés un silence grave, semblable à celui d’un caveau.
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  Vendredi 14 février 1997 – 23 h 44 – Essert


   


   


  Lorsque De Berry, accompagnée par deux hommes en tenue réglementaire, débarque dans la chambre de Requiem à une heure si tardive, ce dernier a un mauvais pressentiment. Il la regarde dans les yeux, mais ne voit pas l’habituelle complicité.


  « Prépare-toi pour une sortie, postulant, dit-elle d’une voix atone. Passe une tenue réglementaire sans tarder. »


  Après s’être exécuté, il revient devant la porte. Son parrain vérifie ses vêtements, acquiesce et envoie d’autres ordres.


  « Ta cagoule sur ta tête, et ne l’enlève sous aucun prétexte. À présent, suis-nous. »


  Après avoir arpenté les couloirs, l’air frais de l’extérieur se fait sentir et son escorte lui fait monter un escalier sans âge. Antoine savoure le moment où il débouche dehors, sur une vaste étendue d’herbe entourée de murailles. Tout autour, un horizon d’arbres est éclairé par la lumière lunaire. Cet endroit est en pleine forêt, ce que le postulant découvre seulement à présent. Il pleut cette nuit, mais le fait de retrouver la surface lui fait un bien fou.


  Un véhicule utilitaire est garé en plein centre. Plus loin, une voiture est déjà prête à partir. Lorsque les deux accompagnants ouvrent les portes arrière du premier véhicule, les yeux d’Antoine s’arrondissent : un Black d’une cinquantaine d’années y est couché, ligoté et bâillonné. Les deux hommes de main font volte-face et retournent dans le fort.


  « Monte et sois vigilant. On va faire une promenade », lui ordonne la jeune femme.
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  À l’arrière du véhicule qui roule à une allure modérée, De Berry et Antoine n’échangent pas un mot. Elle se contente de garder un œil sur le prisonnier. Ce dernier, malgré sa nudité, ses blessures et ses entraves, trouve le moyen de retirer le scotch de sa bouche et ose proférer des menaces :


  « Vous êtes qui ? Vous savez à qui vous vous attaquez, bande de merdeux ? Vous allez crever ! »


  L’absence de réponse lui torsade les tripes. Plus besoin de scotch à présent. Il ne prononce plus un mot. Cette promenade silencieuse et aveugle à l’arrière de l’utilitaire fait vaciller son assurance et l’appréhension le saisit. Il prend soudain conscience de son impuissance, de sa vulnérabilité.


  Au bout d’un quart d’heure à rouler sur des chemins cahoteux qui les secoue un peu, le véhicule s’arrête. De Berry ouvre les battants et descend, faisant signe à Antoine de la suivre. La voiture qu’il avait remarquée est postée tout près d’eux et les portes s’ouvrent brusquement sur trois individus avec la même tenue. Malgré les cagoules, Antoine note qu’il y a un Black à l’allure féline, un Blanc désinvolte et une fille très mince, presque maigre. Le conducteur reste à sa place et laisse tourner le moteur.


  En voyant qu’il s’agit de Lolita et de ses hommes, De Berry comprend que la tâche ne lui sera en rien simplifiée.


  « Aide-moi à sortir ce sac à merde », ordonne-t-elle à son postulant.


  Ils saisissent le prisonnier sous les bras, le descendent sous les regards de glace des nouveaux, silencieux. Les arbres filtrent la pluie et assombrissent les bois alentour. Ils doivent traîner leur homme dont les chevilles sont entravées. La frayeur est lisible dans son regard. Il sursaute quand De Berry s’adresse à lui.


  « À genoux ! »


  Le Black est à présent envahi de trouille. Sa respiration s’accélère et ses yeux écarquillés semblent chercher, dans l’espace nocturne, une issue à son cauchemar. Néanmoins, il n’obtempère pas. Un coup derrière le genou permet à De Berry d’accélérer le mouvement.


  « Vous voulez quoi, putain ? demande le Black d’une voix chevrotante. Qu’est-ce que vous allez faire ?


  — Ta gueule ! » répond la fille qui leur fait face. En entendant sa voix, puis en l’observant, Antoine la devine relativement jeune. Ses larges yeux seraient superbes s’ils n’étaient pas habités par un tel brasier.


  De Berry lâche le Black et vient se placer face à Antoine. De la main droite, elle sort un pistolet automatique de la poche ventrale de son pull De l’autre, elle laisse glisser et rattrape un couteau à cran d’arrêt qu’elle avait dans sa manche.


  « Tu préfères quoi ? demande-t-elle. Le flingue ou la lame ?


  — Quoi ? bredouille-t-il. Mais je… Qu’est-ce que…


  — T’as très bien compris ! Alors ? Le flingue ou la lame ? »


  Le postulant cherche dans le regard de son parrain un signe quelconque, de quoi le persuader qu’il ne va rien se passer, mais il n’y trouve rien d’autre qu’une volonté froide et déterminée. Sa cage thoracique se bloque l’espace d’un instant. Une angoisse indescriptible le prend au ventre quand il réalise que c’est son « baptême d’intronisation », le dernier test.


  Il va devoir prendre une vie.


  Le regard qui lie l’apprenti à son maître se prolonge alors qu’à leurs pieds le captif se met à crier :


  « Non, merde ! Vous n’allez pas faire ça ? Je ne dirai rien, je vous jure ! Je ne suis pas un danger pour vous, et je peux même… »


  Sans un avertissement, le Black cagoulé lui balance un coup de pied en plein visage qui le fait taire instantanément. Le bout de sa chaussure coquée explose les lèvres, les dents et le nez du prisonnier, l’envoyant s’écraser en arrière sur ses poignets entravés. Il reste couché dans la boue du sentier et se met à pleurer.


  « Tu n’as pas le choix, Requiem ! insiste De Berry en redressant le lieutenant du clan des Antillais. C’est une étape obligatoire pour toi. Tu es devant la dernière marche.


  — À vrai dire, il n’existe que deux alternatives », intervient sèchement la fille au regard de démon.


  En parlant, Lolita a avancé de trois pas. Elle sort alors sa propre arme de son pantalon, un énorme revolver chromé. Elle tire le chien en amère d’un mouvement sec du pouce et braque le postulant en crachant un résumé clair et concis de la situation. Sa voix est gonflée d’une autorité aussi violente qu’éclatante.


  « C’est lui ou toi ! »


  Sur le point de vomir, Antoine lâche un soupir désespéré, passe ses mains sur son crâne détrempé, secoue vigoureusement la tête et, finalement, tend les doigts vers le calibre.


  « C’est bien ! l’encourage Lolita. Maintenant tu lui mets deux pruneaux dans la poitrine et un dans la tête. »


  Le jeune homme est soudain pris de vertiges. Il vacille et manque de tomber à genoux. C’est in extremis qu’il parvient à rétablir son équilibre, mais des tremblements incontrôlables agitent son bras armé.


  Celle qui le braque souffle d’agacement :


  « Putain, je te demande pas de résoudre une équation à deux inconnues ! Je te demande simplement de crever cette merde, c’est quand même pas la mer à boire ! »


  Voyant son postulant en mauvaise posture, De Berry se permet d’intervenir. Elle prend son courage à deux mains, s’approche et s’adresse à la femme, avec toute la déférence possible :


  « Tu me permets de lui dire quelques mots ? »


  Le regard assassin de Lolita fait frémir De Berry, mais cette dernière poursuit :


  « Je suis consciente d’outrepasser mes droits, mais c’est un bon élément, un véritable atout pour qui l’aura sous ses ordres. Je voudrais simplement lui parler pour l’aider un peu. »


  Lolita pousse un soupir las, mais baisse finalement le canon de son revolver :


  « D’accord ! Mais t’as deux minutes, pas une de plus. Ce délai passé, soit il bute ce merdeux, soit c’est moi qui me charge des deux. Compris ?


  — Compris ! Merci. »


  En soufflant d’un soulagement sincère, De Berry fait signe à son postulant de la suivre, mais ce dernier, flingue en main, ne bouge pas d’un pouce, les yeux rivés au sol. La jeune femme est obligée de le tirer fermement par le bras pour le déraciner et l’écarter du groupe. Antoine n’est plus que l’ombre de lui-même. Une fois à bonne distance, prenant le visage du jeune entre ses mains, elle cherche ses yeux et parle avec franchise.


  « Maintenant, tu vas bien m’écouter, Requiem ! Il faut absolument que tu fasses ce qu’elle te demande. C’est ça le dernier test, l’ultime étape. Cette fille est proche des dirigeants, et elle exige de toi que tu fasses tes preuves. Ça se passe toujours comme ça !


  — Tuer quelqu’un ? demande-t-il dans un souffle. Tout le monde doit ôter une vie ?


  — Pas forcément ! C’est en fonction de la personne qui s’occupe de faire passer l’épreuve. Dans certains cas, c’est traverser des frontières chargé de marchandises illicites, dans d’autres c’est des duels en voiture… ça dépend. Là, tu dois buter ce type. C’est ici et maintenant que tout se joue. Soit tu entres dans la meute, soit tu pourris dans ce bois à côté du cadavre de cet enculé qui, soit dit en passant, t’aurait déjà refroidi depuis longtemps si les rôles étaient inversés.


  — Je ne peux pas !


  — Mais si, tu peux. D’ailleurs, tu vas le faire.


  — Mais pourquoi tu ne lui demandes pas de ne pas me faire passer ce test ? supplie Antoine. C’est toi mon parrain.


  — Cette décision ne m’appartient pas, Requiem. Je t’aime bien… vraiment ! Je ne voudrais pas que ça se passe mal pour toi, mais j’ai les mains liées. Je buterais ce connard à ta place si je pouvais, mais c’est pas possible. Tu dois le faire ou elle va vraiment nous fumer tous les deux.


  — Et c’est qui ces gens ? C’est qui cette fille ?


  — Je n’en sais rien, prétend De Berry. Tu sais comment ça se passe au sein de Borderline : il ne faut pas poser trop de questions. On entend des rumeurs parfois, avec les années, mais…


  — Quelles rumeurs ? coupe le postulant. Tu sais quelque chose ? Tu sais ce qui m’attend ?


  — Laisse tomber, gosse ! C’est vraiment trop dangereux d’être curieux.


  — Dis-moi juste ça, De Berry ! insiste-t-il. S’il te plaît. Je t’en prie ! »


  Elle jette un œil vers Lolita qui s’impatiente, lâche un long soupir, fait craquer les doigts de sa main gauche en serrant le poing. Constatant qu’elle dispose encore de quelques secondes, la jeune femme concède une brève explication :


  « Tout ce que je te dis reste dans ta tête, OK ?


  — OK ! assure Antoine. Je ne dirai rien.


  — Cette fille se nomme Lolita. On dit des choses sur elle, c’est des rumeurs, des légendes dont la part de vérité est floue. Toujours est-il qu’elle a la réputation d’être l’une des plus anciennes de l’organisation, et surtout une pièce maîtresse de Borderline. »


  De Berry allume une cigarette, tâche compliquée avec la pluie qui coule des arbres. Une fois la braise rougissante, elle tire deux longues taffes et reprend :


  « Elle est bien placée dans la cellule Némésis, peut-être même qu’elle la dirige. Le nom est relativement éloquent, mais j’ignore tout ce qui se trame exactement dans cette équipe. Je peux simplement te dire que parfois, lorsqu’ils se déplacent, la plupart des autres cellules sont mobilisées en couverture. Une chose est sûre, leur rôle est crucial.


  — C’est tout ce que tu sais ?


  — C’est déjà énorme, petit ! Tu ne dois jamais révéler que je t’ai donné ce type d’informations, faute de quoi je risque l’exécution pure et simple. Tout ce que tu dois retenir, c’est que chez nous, au sein d’Arès, il n’y a que des guérilleros urbains à qui on donne des tâches violentes, risquées et très exposées. Tu vas nous rejoindre, je l’ai appris, et tu seras dans ma section. »


  Elle lui tapote l’épaule, désigne le flingue qui pend lamentablement au bout de son bras et prononce les mots suivants avec une fermeté renouvelée :


  « Je sais ce que tu vis, Lolita était mon parrain. Je n’ai pas eu une formation facile. Toi, tu dois juste supporter son autorité quelques minutes. Je ne voudrais pas te voir te faire flinguer ce soir, Requiem. Alors, à présent, fais ce que tu as à faire ! »


  La main d’Antoine se crispe sur la crosse trempée. Il souffle un grand coup et se retourne vers le lieutenant de Lanoix qu’ils ont arraché ce soir à l’entrepôt. Il est en larmes, suppliant dans des murmures inaudibles. À moins qu’il ne s’agisse de prières.


  « Qu’on en finisse ! » lâche Lolita.


  Le bras tremblant de Requiem se lève sensiblement et son index écrase deux fois la queue de détente. Les détonations résonnent dans la forêt, provoquant un envol massif d’oiseaux. Le corps est projeté en arrière et s’écroule dans la boue.


  Avançant de deux pas, Antoine penche le canon vers la tête du condamné. Ce dernier se débat, crie, mais des bulles de salive carmin lui emplissent la bouche.


  Nouvelle détonation.


  La troisième balle a atteint la cible sous l’œil droit. Les mouvements s’arrêtent, laissant place aux derniers soubresauts.


  « Il n’est pas encore tout à fiait mort mais ça ne va pas tarder, dit Lolita. On peut le laisser crever tranquillement ou alors tu lui en tire une autre : dans le front ou dans la tempe, cette fois. »


  Nouvelle détonation.


  Le visage d’Antoine est à présent glacial, ses yeux aussi, métamorphose inévitable. Toujours l’arme braquée sur le cadavre, il reste immobile, étanche à toute émotion, imperméable à tout ce qui l’entoure. Il ne sent plus la pluie qui ruisselle sur sa peau. Il pense à son père, aux coups qui pleuvaient sur lui chaque jour, aux humiliations.


  Tu ne seras jamais un homme ! disait-il. Tu seras toujours une lopette !


  À présent, avec cet automatique en main et ce cadavre sous les yeux, il sourit. Les tremblements cessent peu à peu, transformant son corps détrempé par la pluie en une statue de nerfs.


  Tu avais tort, vieux con ! lâche Antoine. Je suis un homme !


  Un silence religieux s’installe.


  « Bienvenue au sein de Borderline ! »


  La voix rauque de Lolita résonne dans ce vide sonore et tire le jeune homme de sa torpeur. Il se retourne vers les autres et les fixe. De Berry frissonne face à la transformation qui vient de s’opérer ; le postulant n’en est plus un. C’est un membre à part entière de Borderline qui vient d’intégrer leurs rangs de la façon la moins facile qui soit.


  Lolita s’approche de lui et lui prend l’épaule dans une main de fer :


  « Tu peux être fier, Requiem. »


  Sur quoi, elle lui prend son arme des mains.


  « Maintenant, on va déposer De Berry à sa planque et toi à notre QG. C’est bien assez pour toi ce soir. »
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  Samedi 15 février 1997 – 01 h 44 – Brumath


   


   


  Le bar va bientôt fermer ses portes. Les premiers groupes de clients quittent l’établissement pour rentrer ou finir leur soirée en boîte de nuit.


  « Bon, t’as bien tout pigé ? demande Faust à Paco. On rentre et on détruit tout ce qui est noir ; avec leur tendance à tous se ressembler, on ne va pas prendre de risque.


  — Ouais, OK ! répond-il. Mais pourquoi pas un feu croisé pour anéantir tout le monde : ce serait plus simple ; on décale nos tirs pour recharger à des moments différents et hop ! C’est plié. Non ?


  — T’es un furieux toi ! ricane Faust. On va le faire à ma façon, ce sera mieux. Si c’est vraiment trop sombre dedans, je te donnerai un signal et tu feras ce que tu veux.


  — T’es cool comme boss finalement, quand tu me défonces pas la tête.


  — Allez, ferme ta gueule et prends ton AK !


  — Ah ben voilà ! dit Paco en riant. Je te retrouve ! »


  Le duo s’équipe, chargeurs de rechange dans leurs poches de treillis et cagoule sur la tête. Paco fait une manœuvre pour se retrouver face à l’entrée du bar Baron Samedi et recule autant qu’il peut dans l’impasse située juste en face. Il commence à jouer de l’accélérateur au point mort, faisant gronder le moteur.


  « Tu es sûr qu’on va traverser, et pas s’écraser ? s’inquiète Faust. On est dans une 206, pas dans un Hummer.


  — Je l’ai renforcé au taquet pour les collisions frontales, lui répète Paco. Mets ton harnais et laisse-moi faire.


  — Bon, ben OK. Amen !


  — Amen, boss ! Amen ! »


  Sur quoi il démarre et accélère. La caisse se rapproche de la rue, déserte à cette heure. Ils sont à plus de cent-quarante kilomètres/heure quand ils frappent le mur, celui-ci cède et s’effondre derrière eux. Crispés dans l’habitacle, les tueurs laissent l’inertie stopper leur course à l’intérieur, fauchant quelques clients. La voiture-bélier traverse encore une fine paroi et s’arrête dans une arrière-salle située derrière le zinc qui s’est comme déchiré sur leur passage.


  Le petit Black qui tenait le bar a été percuté de plein fouet par le véhicule et gît en sang devant le pare-chocs. Des soubresauts l’agitent et il s’arrête au moment où Faust retrouve ses esprits. Paco, pour sa part est déjà sorti avec son AK-47 et envoie valser un Martiniquais quinquagénaire dans les canapés d’une courte rafale en pleine poitrine. L’Hyène descend à son tour et s’occupe d’un jeune d’une vingtaine d’années, Kieran Lanoix, le fils d’Amédée, le chef de clan ; il le fume d’une balle en pleine tête.


  Il reste encore quelques cibles à traiter, ce qui est réglé rapidement. À la septième et dernière, Paco retourne à la voiture et y jette une grenade incendiaire avant de sortir.


  Fredo est déjà là, Faust a déjà grimpé devant et le nouveau monte à l’arrière sans tarder.


  « Vous n’avez pas trouvé la porte ? » plaisante le chauffeur avant de partir dans un rire franc et de démarrer tout en faisant crisser les pneus.


  Faust rit à son tour :


  « Une idée de ce jeune prodige ! dit-il. On a gagné un temps fou grâce à ses talents de mécano. »
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  Samedi 15 février 1997 – 04 h 14 – Chaux


   


   


  Le parking de La Belle Créole est presque vide à cette heure matinale. Les voitures des employés mises à part, une demi-douzaine de véhicules sont éparpillés sur cet espace mal éclairé.


  Lolita y entre d’un pas sûr, le téléphone collé à l’oreille, suivie de Guignol et Tigre dont les manteaux longs claquent sous le vent froid et sec qui souffle cette nuit. Les crosses de leurs shotguns calés sous les aisselles, ils sondent l’espace autour d’eux, vigilants, analysant le moindre détail. Il n’y a personne. Les basses de la musique qui passe à l’intérieur du local leur parviennent ; elles cognent le silence et s’y perdent.


  Les trois silhouettes noires se fondent parfaitement dans la pénombre.


  « Une quinzaine de clients, pas plus. De ma position, je n’ai pas pu faire un décompte exact, mais je suis sûr de moi, à un ou deux près. » Ernest est catégorique, et sa voix gonflée d’assurance résonne dans l’écouteur, de sorte que les deux autres parviennent à saisir le gros de la conversation.


  « Et tu es certain qu’il est là ? demande Lolita. Je ne veux pas taper dans le vide…


  — Absolument ! La porte arrière donne du côté de la nationale, pile en face de moi. Il s’est garé sur le parking et a fait le tour pour entrer par là. Ça fait pas dix minutes…


  — Bien… Et du côté du personnel ?


  — Un barman, une serveuse, le DJ et un seul videur. Le staff habituel. La fille du vestiaire n’est même plus là. »


  Ça fait plusieurs semaines qu’Ernest et ses hommes se relaient, planqués dans des arbustes à une cinquantaine de mètres de l’autre côté de la route. Jumelles à vision thermographique, amplificateur de lumière intégré, ils sont équipés pour voir derrière les ombres. Le fait qu’Ernest soit aussi affirmatif rassure la jeune femme.


  « Merci, dit-elle. On s’y colle ce soir. Tu me fiais sonner le portable si une autre voiture entre sur le parking. Je veux pouvoir contrôler les deux entrées.


  — À cette heure, c’est peu probable. Mais tu peux compter sur moi. » Elle remet le mobile dans la poche avant de son pantalon et annonce à ses hommes :


  « C’est pour maintenant ! »
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  Amédée Lanoix passe derrière le bar, donne une tape sur l’épaule de son barman. Surpris, le grand Black athlétique se retourne en un éclair, le poing armé, prêt à frapper.


  « Alors Coco ! C’est comme ça qu’on accueille le patron ?


  — Tu m’as fait peur, Amédée ! » souffle-t-il en posant une main sur son cœur et, presque immédiatement, part dans un fou rire. Les deux hommes se saluent d’une longue accolade et d’une bise. L’employé est obligé de se baisser tant la différence de taille est grande entre eux.


  Machinalement, le barman sert un punch dans un verre aux rebords couverts de sucre coloré, y jette deux glaçons, une rondelle de citron vert et le tend à Amédée qui ricane :


  « Oh, toi… Tu me connais bien, hein ?


  — C’est bon pour la forme ! dit Coco. Et avec une petite pointe de bois-bandé36, c’est bon pour le reste aussi. »


  Nouveau fou rire qui agite leurs épaules.


  Coco lève la main pour donner une tape amicale à son patron, mais arrête son geste en voyant le visage de ce dernier se raidir. Il fronce les sourcils et jette un coup de menton en direction de l’écran de contrôle, branché en direct sur la caméra placée dans le sas. Plus d’images, que des parasites.


  « J’aime pas ça… marmonne-t-il en sortant son flingue. Je vais voir ce qui se passe. »


  D’un pas rapide et sous le regard inquiet du barman, Amédée fait le tour du bar, prenant garde de bien laisser son arme pendre le long de sa cuisse pour la cacher autant que possible aux regards des quelques clients encore présents.


  Il se dirige vers la double porte quand celle-ci s’ouvre d’un seul coup, en même temps que retentissent deux lourdes détonations, quasi-simultanées.


  Patrick, le videur, s’écrase au sol, la poitrine et l’abdomen déchiquetés par la chevrotine.


  Surpris par la déflagration, Amédée recule et lève son bras armé pour se protéger le visage. Ça ne dure qu’une seconde. Celle de trop. Quand il se reprend et braque l’entrée béante, il sait que c’est trop tard, que ce stupide réflexe vient de le perdre.


  « Languette ote moman37 ! » hurle-t-il les dents serrées, les yeux écarquillés et brillants de haine. Dans le même temps, il écarte les bras et fait face comme un homme prêt à mourir.


  Deux individus avancent vers lui, visages couverts par des cagoules. Ils viennent d’actionner de concert les pompes de leurs fusils et font feu sans attendre.


  Le tir croisé ne laisse aucune chance au Martiniquais qui est propulsé en arrière, le buste criblé de plombs. Dans sa chute, il réussit à tendre le bras et à tirer, mais la balle passe entre les deux hommes qui ne réagissent même pas.


  Nouveaux cliquetis des pompes, bruit des douilles qui roulent sur le sol.


  La musique s’est arrêtée. La salle semble vide et les jeux de lumières éclairent les lieux de différentes couleurs. Les clients se sont cachés derrière les banquettes, certains sont allés se réfugier aux toilettes. S’il n’y avait pas les sanglots et les souffles paniqués pour remplir l’espace, on pourrait croire que tout le monde s’est volatilisé. Même les employés sont invisibles, le DJ sans doute à genoux derrière sa cabine, le barman sous son zinc.


  Tigre et Guignol demeurent immobiles alors que Lolita avance d’un pas tranquille vers le videur allongé au sol. Sans ciller, elle pointe son Ruger MKIII sur sa poitrine et appuie deux fois sur la détente. Détonations sèches typiques du calibre .22. Elle lève ensuite son canon et lui tire la balle réglementaire en pleine tête.


  Toujours aussi calme, elle passe derrière ses deux hommes pour rejoindre Amédée. La jambe du vieux Black est agitée de spasmes. Entre ses lèvres, l’air passe toujours. Une respiration faible et sifflante parvient encore à gonfler les poumons. Les yeux grands ouverts, le baron de la coke s’accroche péniblement à la vie. Malgré tout, face à celle qui vient vraisemblablement l’achever, il fronce les sourcils et parvient à souffler :


  « Koké manman ’w38 ! »


  Lolita lui sourit en tirant les trois balles qui lui font définitivement lâcher prise avec le monde des vivants.


  « Repli ! » ordonne-t-elle.


  À reculons, Tigre et Guignol sortent de la salle en continuant à braquer le vide. Lolita, elle, fait volte-face et les suit, certaine que tout est fini. La main dans la poche, elle appuie deux fois sur la touche envoi de son téléphone pour avertir Fredo qui attend à une centaine de mètres dans la voiture.


  C’est alors que Coco saute par-dessus son bar, une machette à la main. La jeune femme est alertée par les yeux exorbités de ses hommes et se retourne. Le métal affûté siffle dans l’air et l’atteint au visage. La lame creuse un sillon en diagonale, de son front à son menton, crevant son œil gauche au passage et déchirant ses lèvres. La lame a même pénétré la couche osseuse de la pommette.


  Dans l’impossibilité de tirer sans risquer de blesser Lolita, Tigre et Guignol se figent en la voyant reculer sous la violence du coup.


  Coco lève à nouveau le bras, prêt à frapper une nouvelle fois quand elle s’effondre sur le sol. À l’achever.


  Mais Lolita ne tombe pas.


  Elle recule de trois pas, lève le canon de son arme et tire cinq fois dans la poitrine du grand Black, jusqu’à ce que la culasse de son flingue se bloque, vide de munitions. Toutes les balles font mouche, Coco tangue tout en perdant l’équilibre. C’est le bar qui amortit sa chute.


  Le visage ensanglanté, la jeune femme lutte pour garder son œil valide ouvert. Elle vise la tête de sa cible et fait feu encore une fois. En vain. Folle de colère, et aux portes de l’inconscience, elle parvient à éjecter le chargeur vide qui s’écrase au sol et le remplace par un neuf. Elle arme, engageant une cartouche dans la chambre de tir, sans prendre la peine cette fois-ci de rajouter la onzième habituelle dans le chargeur. Elle relève son bras tremblant et lui colle une balle en plein front, le bout du canon à quelques centimètres du visage.


  Quand elle constate le trou entre les deux yeux, elle s’autorise à se laisser aller, et pose un genou à terre. Guignol lâche son fusil à pompe et la prend dans les bras. Un crissement de pneus annonce l’arrivée de Fredo.


  Laissant son coéquipier rejoindre le véhicule, Tigre recule lentement, le doigt crispé sur la détente, prêt à mettre à mort le premier qui bouge un cil. Quand il arrive au milieu du sas, il se retourne et se met à courir vers la R5 qui l’attend, portière avant ouverte.


  Il a à peine le temps de la refermer que Fredo démarre en trombe.
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  Vendredi 21 février 1997 – 07 h 03 – Bavilliers


   


   


  Lolita a refusé d’aller à l’hôpital.


  Une blessure par lame aurait suscité des questions, et les médecins auraient prévenu la police. Avec les trois cadavres de La Belle Créole et la machette pleine de son sang, les flics n’auraient eu aucun mal à relier le tout.


  Guignol a immédiatement prévenu l’Hyène qui est arrivé le plus vite possible à la planque, accompagné de Sé.


  Cette dernière a fait avec les moyens du bord. Nettoyage à la Bétadine jaune et rapprochement des rives de la plaie avec des points de suture effectués tant bien que mal, avec du fil et une aiguille de couture. Antibiotiques à large spectre pour tenir éloignée l’infection. Héroïne en guise d’analgésique.


  Après une semaine de semi-convalescence, Lolita est presque sur pied.


  Debout devant le miroir de la salle de bains, elle fait le bilan des dégâts, la mâchoire et les poings serrés. Défigurée et borgne. La main de Sé se pose sur son épaule avec douceur :


  « Ça va ? »


  Lolita est incapable de répondre.


  « Pour l’instant c’est encore enflé, reprend Sé qui se veut rassurante, mais ça va s’arranger. Dans quelques semaines la cicatrice sera déjà beaucoup moins rouge.


  — Et mon œil ? jette-t-elle froidement. Il va repousser tranquillement, mon œil ? »


  La question n’appelle aucune réponse. Sé secoue la tête, serre un peu plus fermement son étreinte avant de quitter la pièce, les larmes frôlant ses paupières.


  « Comment elle le prend ? » demande Faust en la voyant revenir dans le séjour.


  Nouvelle question purement rhétorique. Bien entendu, ça ne va pas. Et il faudra du temps avant que ça aille.


  Guignol et Tigre sont silencieux. Un sentiment de culpabilité irrépressible leur serre la gorge. Sans arrêt, les images de la scène repassent dans leurs têtes. Ils pensent à ce qu’ils auraient dû faire, à leurs erreurs. Jamais ils n’auraient dû reculer les premiers, leur rôle était d’assurer la sortie. Une faute qui va les suivre pour toujours, qui leur sera jetée en pleine gueule à chaque fois qu’ils regarderont Lolita en face.


  Quand Faust est arrivé, il a demandé un compte rendu des événements et a écouté attentivement. Pas de commentaire, pas de reproche, juste un regard désolé.


  L’Hyène a décidé de ne pas rajouter de poids à leurs écarts, de ne pas les souligner. Les deux hommes se sentent suffisamment mal ; la punition est largement suffisante.


  Un silence pesant règne à présent sur la planque. Chacun nage dans ses propres pensées. Quand Lolita se présente au salon, l’atmosphère se fait d’autant plus pesante que personne ne sait quoi dire et que, inconsciemment, tout le monde évite de la fixer.


  « C’est bon ! dit-elle. À présent ça va aller… Ce n’est qu’une blessure. Je suis en vie. Je ne veux surtout pas que vous me mettiez sur la touche. Je suis prête à retourner sur le terrain quand vous voulez. »


  La tête haute, Lolita attend que tous les regards se lèvent sur elle. Quand c’est fait, elle conclut :


  « Et je ne veux pas de votre pitié. Je ne veux pas voir vos regards éviter mon visage. Cette cicatrice fait partie de moi… de Borderline ! C’est une blessure de guerre, et je vous demande de la traiter comme une médaille, pas comme un handicap. »


  Faust se lève et s’approche de la jeune femme. Il l’enlace et la serre fort contre lui. Ensuite, il recule et la regarde en face avant d’embrasser son œil crevé, couvert d’un pansement, puis la longue balafre, de haut en bas.


  Quand il s’écarte, Sé le remplace et l’enlace à son tour. Un contact long et sincère qui émeut Lolita. L’espace d’une étreinte, ses souffrances s’éteignent, se mettent en veille, et toutes ses angoisses aussi.


  Tigre et Guignol, ses hommes, ses frères d’armes, encore rongés par la culpabilité, se contentent de la fixer avec un sourire timide.
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  Vendredi 21 février 1997 – 07 h 03 – Mulhouse


   


   


  C’est ce même jour-là, alors que Faust et Séverine venaient de rendre visite à Lolita que le Chacal leur est tombé dessus comme la foudre.


  Le couple rentrait dans le confortable pied-à-terre alsacien, à Mulhouse, près du centre. Tous deux tombaient de fatigue et ils étaient pressés d’aller enfin retrouver un lit pour s’y effondrer après une longue nuit blanche. Alors qu’ils allaient pénétrer dans la cage d’escalier, des crissements de pneus se sont fait entendre. Sortie en trombe d’une impasse perpendiculaire, une voiture est arrivée à pleine vitesse et le conducteur a pilé juste devant l’entrée.


  Surpris, ni l’un ni l’autre n’a eu le temps de réagir. Ils ont été désarmés et se sont fait arracher en pleine rue sans aucun ménagement par trois types avec des gueules de flics.


  Bâillonnés, menottés et tabassés à coups de matraque télescopique, ils ont été chargés comme de la bidoche en moins de vingt secondes. Impossible de savoir les raisons de cette interpellation pour le moins inhabituelle. Une seule chose était certaine, c’est qu’un seul de ces policiers semblait à l’aise avec cette manœuvre : Michel Grux. Les autres étaient là sur ordre, mais ne se sentaient pas à l’aise.


  Ce n’est qu’une fois dans la voiture que Faust commence à comprendre qu’il s’agit d’une interpellation sauvage. Il cherche à se débattre, mais prend un violent coup de coude dans l’abdomen qui le plie en deux.


  « Bouge pas, toi !


  — T’es qui toi ? »


  La question de Faust ne rencontre qu’un rire sinistre et une réponse sur un ton méprisant, plein de hargne et de suffisance.


  « Je suis ton pire cauchemar, pauvre merde.


  — On ne devrait pas les ramener au commissariat ? suggère le plus jeune. Je pense que ce serait quand même mieux de faire ça dans…


  — Arrête de réfléchir, tu vas te faire mal à la tête ! Vous m’aidez juste à les ramener à Rixheim, dans mon entrepôt. De votre côté, vous oublierez tout ça. Je vais les faire chanter moi ! » lui intime le Chacal en lui coupant la parole.


  Dès qu’ils sortent de l’agglomération, la voiture se met à accélérer déraisonnablement. En arrivant, Faust constate que l’entrepôt en question n’est rien de plus qu’une remorque de camion aménagée sur un terrain privé. Les deux bleus les ont installés et sont repartis sans un regard en arrière.


   


   


  Ce qui s’est passé ces trois jours a dépassé toutes les limites du tolérable : Faust ne l’a jamais digéré. Même lorsqu’un autre collègue du Chacal est enfin parvenu à entrer et le persuader d’arrêter, de les faire sortir avant qu’il ne les tue à force de coups et de diverses maltraitances. Faust n’a jamais porté plainte. Ce n’est pas et n’a jamais été le genre du bonhomme.


  Le chef de Borderline n’en a jamais parlé à personne, pas même aux autres membres de l’Hydre, ses plus proches amis, ses frères et sœurs.


  Il a d’ailleurs enjoint Séverine à faire de même sans discussion possible. Rien de ce qui s’est passé pendant cette garde à vue sauvage ne devait jamais être révélé, sous aucun prétexte.


  « Ce qui s’est passé là-dedans va rester entre nous, flicard ! a-t-il promis à Grux en partant. Mais je te jure que tu vas le payer au prix fort un de ces jours. J’ai la rancune tenace, enculé ! Pour ça, je te crèverai un jour. Et tu peux compter sur moi pour trouver une façon particulièrement créative de le faire. »


  Mais si, pour un homme, les tortures physiques et les privations sont supportables, ce qu’il a fait subir à Sé est resté un sujet épineux, empoisonné et insupportable à chaque fois qu’il revient le hanter en remontant à sa mémoire.


  Il faudra six ans à l’Hyène pour tenter d’emporter Grux en enfer avec lui, durant la prise d’assaut de la Villa Venezia, et échouer malgré tout.


  Mais la boucle n’est toujours pas bouclée.


  Ce que le Chacal a osé faire subir sa femme, dans le seul but de le faire craquer psychologiquement, est au-delà de l’affront.


  C’est incomparablement pire. C’est devenu une torture quotidienne, un rappel de sa faiblesse. Et peu importe le temps et ce qu’il faudra faire : il finira par le payer de sa vie, aussi insignifiante soit-elle.




   


   


   


   


   


   


   


   


   


  IV


  JUGES




   


   


   


   


   


   


   


  « En effet, il avait pitié des gémissements qu’ils poussaient à cause de leurs oppresseurs et leurs persécuteurs. Mais, à la mort du juge, ils se corrompaient de nouveau plus que leurs ancêtres en suivant d’autres dieux pour les servir et se prosterner devant eux. Ils persistaient dans les mêmes agissements et la même conduite, le même endurcissement. »


  Juges II : 18,19


   


   


  « Le Mal n’est jamais très loin du Bien. Très souvent, il rôde à ses côtés ou il rampe en dessous. Il peut être perché, tranquille, sur son épaule, ou alors il grandit en silence dans le creux de ses bras.


  Le Mal n’est jamais très loin du Bien. Et vice-versa. »


  Aboukaïev


  Carnets de Nuit noire
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  De nos jours


  Dimanche 17 juillet 2011 – 14 h 14 – Paris VIIIe


   


   


  Dans sa salle de réflexion, Cécile reprend ses esprits, structure ses pensées et revoit ses priorités.


  Les noms de tous les membres de l’Hydre sont notés, les photos épinglées grâce à un travail incroyable de la DCRI. Les dents serrées, elle tente d’occulter la mort d’Ange-Marie, qui a eu lieu il y a à peine dix heures, pour rester objective. Néanmoins, elle ne peut pas s’empêcher de penser qu’ils ont cherché à la faire revenir dans la partie. Netchaïev et sa bande vont le regretter amèrement.


  En relisant les notes affichées, un fil ténu semble relier les parents des Anges de Babylone. Mais leurs valeurs sont diamétralement opposées à celles que les Anges de Babylone défendent : ils nagent dans le fric et se foutent bien de l’écologie ou de toute cause s’en approchant de près ou de loin.


  Y aurait-il une possible discorde générale entre me poignée de jeunes et leurs parents ? se demande Cécile. Une raison assez grave pour que ceux-ci rejettent leurs géniteurs et tentent aujourd’hui, à leur manière, de réparer leurs fautes ?


  La question lui paraît assez pertinente pour rester en première ligne. L’éternel problème intergénérationnel ; ce ne serait pas la première fois qu’un tel mobile est sous-jacent.


  Elle tente de joindre les parents de la liste, mais ne parvient à en avoir aucun. À chaque fois, c’est soit un employé de maison ou un domestique qui lui répond, lui demandant les raisons de son appel. Elle se souvient alors de Marianne Prévost, la châtelaine devant sa piscine, et sa fille, Séverine, qui lui a faite à l’envers : elle n’y a vu que du feu ce jour où elle leur a affirmé avoir quitté Borderline et tout ce qui s’en approche de près ou de loin. Ce serait une première pour Sanchez qu’il est plus que difficile d’arriver à tromper.


  Immédiatement, la commissaire sent que quelque chose de nauséabond est derrière cette façade. Quelque chose de bien plus grave qu’une simple querelle familiale.


  Il faut que je me renseigne sur leurs appuis et leurs contacts dans les hautes sphères. Et surtout voir s’ils sont « touchables » sans que tout un tas d’emmerdes me tombent dessus.


  Puis, son attention vient se poser sur une série de photographies qui couvrent un bon mètre carré du mur de droite : le massacre de Rotterdam. Les corps des huit policiers fauchés dans l’exercice de leurs fonctions, mais aussi de cinquante-huit membres de Borderline avec une moyenne d’âge de vingt-cinq ans : le cauchemar de tout flic.


  La tragédie s’était déroulée en 1998 lors d’une importante transaction d’armes et de produits. Le grand jeu avait été sorti et six voitures porteuses avaient été prévues, chacune ayant son ouvreuse et ses deux éclaireuses, faites pour sélectionner le meilleur itinéraire sur les deux que ces dernières empruntaient, ainsi qu’une balayeuse, chargée d’hommes armés pour parer aux contrôles de police, des douaniers et autres forces de l’ordre, mais surtout contre les braqueurs. Un total de trente véhicules et d’environ soixante hommes et femmes, que des éléments sélectionnés pour leurs compétences. C’est dans cette élite qu’était Philippe Bergeron, le seul membre de l’organisation à avoir été capturé vivant.


  Cécile se penche sur sa photo et relit ses notes, inscrites sur l’entête d’une fiche d’identification scotchée en dessous :


   


   


  

    

      
        	
          Nom : Bergeron

        
        	
          Prénom : Philippe

        
      


      
        	
          Né le : 12/09/1979

        
        	
          à : Mulhouse

        
      


      
        	
          Alias : None

        
        	
          Affiliation : Borderline

        
      


      
        	
          Situation : incarcéré à la prison de Breda (Pays-Bas)

        
        	
           

        
      


    

  


   


   


  En y réfléchissant bien, elle pense savoir par quel bout reprendre son enquête. Surtout, elle sait où elle doit se rendre dans un premier temps et avec qui elle va y aller.


  Elle passe un coup de téléphone pour demander les disponibilités de l’agent Cardot. Cette dernière est visiblement aussi ravie qu’elle à l’idée de parler à un ancien membre et lui propose d’y aller dès le lendemain en assurant qu’elle obtiendra les autorisations en route.


  Satisfaite, elle téléphone à Sandrine pour lui parler de cette visite. Elle veut s’assurer que la commissaire du Département de la Stratégie n’aurait pas quelques suggestions à lui proposer pour tirer autant d’information que possible lors de ce face-à-face avec le seul vrai Borderline en captivité.
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  Dimanche 17 juillet 2011 – 23 h 56 – Paris XIIIe


   


   


  Dans sa planque parisienne, un appartement de quarante mètres camés dans une petite résidence située rue Charles-Moureu, face au jardin de Choisy en plein XIIIe arrondissement, Faust est à cran. Pourtant, dans tout Paris, les manifestants luttent contre les CRS et la police. Des barricades de feu sont dressées dans les mes. Kayanée, quant à elle, essaie de le calmer, de dédramatiser la situation.


  « Ne t’inquiète pas pour moi, lui répète-t-elle. Et même si l’information est donnée et comprise, ce dont je doute fort, je saurai me débrouiller avec ça.


  — Et s’ils collent ta photo partout, à la télé, dans les journaux, dans toutes les voitures de patrouille ? Je ne veux pas que tu finisses comme nous, à devoir te terrer et calculer tous tes déplacements en galérant avec des déguisements et des faux papiers. C’est pas une vie, merde !


  — Rien ne dit qu’il se souviendra de moi. Juste un coup d’œil il y a quinze ans, tu parles d’une affaire…


  — Mais rien ne dit qu’il ne se souvient pas ! Tu n’as pas eu l’occasion de lui vider le cerveau… De t’abstraire de sa mémoire, comme tu dis. Et moi je n’ai pas eu l’occasion de crever ce fouille-merde ! » Kayanée a installé des micros dans la chambre d’hôpital de la commissaire Sandrine Torterotot : un dans le combiné téléphonique, l’autre sous le lit médicalisé. Elle a donc pu intercepter la conversation avec Cécile Sanchez.


  Faust commence à regretter amèrement d’avoir poussé cette dernière à revenir dans l’enquête en envoyant Vipère éliminer son amant, ce matin-même.


  Il sait que Philippe Bergeron dispose d’informations pouvant mener la police à considérer Kayanée comme une personne à placer au premier plan des investigations. Ils pourraient même comprendre qu’elle est l’une des personnes les plus influentes, de celles qui représentent une part importante de leur problème.


  Dans tous les cas, cet ancien membre en sait suffisamment pour permettre à cette commissaire de la relier à la voix qui murmurait aux oreilles de Bruno Guillon et Sylvio Pereira, les deux hommes de paille successifs installés à la tête de Borderline. Ils ont tous deux été sacrifiés pour faire à la fois illusion et barrage aux autorités, occultant les sept têtes de l’Hydre.


  Si elles se mettent à creuser un peu trop, Sanchez, Torterotot et Cardot pourraient bien faire deux autres liens aussi troublants qu’incriminants.


  D’abord, apprendre que la mère de Kayanée vit en union libre avec Alekseï Golovkine, le père de Faust, depuis 1981. Elles sauraient alors qu’ils ont grandi comme frère et sœur d’adoption. Ensuite, bien plus troublant encore, elles risqueraient de comprendre que la tante maternelle de Kayanée était mariée depuis presque aussi longtemps avec Jean-Marie Frietblatt, feu le directeur du SRPJ de Strasbourg. Cette information laisserait deviner que, depuis le début de l’enquête, Kayanée s’est servi de Jean-Marie Frietblatt et de certains de ses subordonnés pour avoir des informations et saper les investigations.


  « Je refuse que tu tombes avec moi ! tonne Faust en pensant aux conséquences. J’ai toujours tout fait pour que ça ne se produise pas. »


  Faire en sorte que Kayanée soit toujours en retrait et jamais repérée a toujours fait partie de ses priorités. Personne à part lui et Séverine savent qui elle est réellement et ce dont elle est capable ; le secret a toujours résisté à tout, il est hors de question pour lui qu’elle tombe à cause d’une décision prise il y a quinze ans. Ça le rend fou de rage rien que d’y penser. Il fait les cent pas dans la pièce de vie, regarde trois fois l’écran pour vérifier que Paco et Icare sont toujours bien en place, à surveiller les deux ministres pris en otages. Le stress augmente à une vitesse inexorable.


  « Il faut que j’y aille, dit-il soudainement. Je ne peux pas envoyer Akemi, elle a trop de choses à gérer ici et on ignore s’ils ont son signalement. Je vais prendre Paco avec moi…


  — Oh ! Pas de décision hâtive, le coupe Kayanée. Qu’est-ce que tu veux tenter ?


  — Un tir de précision à longue distance. Encore une fois, je me rends compte du vide qu’a laissé De Berry quand ces lâches de flics l’ont abattue en lui tirant dans le dos. Mais Paco est assez doué au tir lui aussi.


  — Tu ne sais même pas si la prison a des gardiens à l’extérieur, ni si tu auras une position ni une fenêtre de tir correctes à exploiter. C’est du suicide !


  — Si, j’ai étudié le plan des lieux. À l’époque où il était à Maastricht ça aurait été plus simple, mais pour Breda le seul poste de tir pour parvenir à le voir passer devant trois fenêtres successives est à mille-quatre-cents mètres. Si je l’assiste avec les jumelles et l’anémomètre, c’est faisable.


  — Écoute-toi délirer ! l’arrête-t-elle en prenant son visage entre ses mains. Tu es prêt à te sacrifier pour un détail qui n’a presque aucune chance de ressortir.


  — Mais il n’y a pas de risque zéro ! Et moi, je dois te protéger de toute cette merde ! C’est mon rôle.


  — Et si tu te retrouves en prison toi aussi, ou pire encore, comment tu vas pouvoir le faire ? J’ai besoin de toi, ici, près de moi.


  — Mais tu ne te rends pas compte que… »


  Elle le fait taire en l’embrassant, un baiser d’amour vrai qui les fait frissonner. Très vite, elle retire son t-shirt moulant et celui de Faust. Les mains parcourent les corps et débarrassent progressivement toute entrave à leur nudité. C’est encore une nuit brûlante qui s’annonce, les deux esprits se fondent tout comme les corps qui n’en font plus qu’un, transpirant et tremblant.
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  Lundi 18 juillet 2011 – 15 h 41 – Breda (Pays-Bas)


   


   


  La masse architecturale de la prison de Breda est impressionnante. Les sas sont nombreux et la sécurité particulièrement efficace.


  En entrant, l’agent Clémence Cardot et Cécile Sanchez ont laissé leurs armes à la consigne. Le plus ancien des deux gardiens parle un français très correct, ce qui arrange bien les deux femmes.


  « Votre gaillard est l’un de nos détenus les plus instables. À chaque fois qu’il sait qu’une commission de sortie anticipée est possible, on dirait qu’il s’arrange pour tout foutre en l’air. Bagarre, passage à tabac et même une tentative d’homicide sur un codétenu : on jurerait qu’il fait son possible pour éviter de sortir.


  — Il le ferait exprès ? demande Clémence. Parce qu’on a parfois affaire à ce genre de personne qui a peur du monde extérieur quand il s’est fait à la vie carcérale.


  — Je l’ignore. En plus, il ne parle presque pas. Il n’a aucun ami et ne cherche pas à s’en faire, même quand il n’est pas à l’isolement – On va se faire un avis par nous-mêmes, conclut Cécile. Merci à vous. »


  On les installe dans une pièce blanche qui tranche avec les murs marron qu’elles ont vus depuis leur entrée. Les deux femmes sont face à une table sur laquelle des anneaux maintiennent le prisonnier attaché.


  « Pourriez-vous le détacher s’il vous plaît, demande Cécile. Nous ne risquons absolument rien, n’est-ce pas Philippe ? »


  Pour avoir étudié le passé de Philippe Bergeron, Sanchez sait qu’il ne risque pas de s’en prendre à elle. Le père de celui-ci battait sa femme qui n’a jamais pu se résoudre à s’enfuir. À l’âge de douze ans, cet ancien membre de Borderline a vu sa pauvre mère succomber sous les coups de son mari. Il a ensuite connu l’enfer des centres d’hébergement et des familles d’accueil. Cette blessure aura sans doute été la principale raison de son engagement au sein de l’organisation.


  Lorsque le détenu répond, avec une mimique de dégoût sur le visage, la commissaire sait qu’il a vu juste.


  « Frapper une femme ? Il faudrait vraiment que je sois vraiment tombé bien bas !


  — D’accord, concède le gardien debout derrière lui. Mais on reste dans les parages. Au moindre problème, il y a des boutons-poussoirs partout. Alors surtout si ça vient à chauffer, n’hésitez pas.


  — Merci. »


  On le détache et il se masse les poignets pendant que les deux matons sortent. C’est un type d’un mètre quatre-vingt-cinq, musclé, le crâne rasé et tatoué comme une porte de chiotte. Il approche de la quarantaine, mais porte bien son âge.


  « Je suis la commissaire Sanchez, de la Direction nationale de la police judiciaire française, se présente Cécile. Je suis accompagnée par Clémence Cardot, agent au siège d’Interpol, à Lyon. J’imagine que tu sais de quoi on vient te parler. »


  Le gaillard lâche un petit rire avant de rétorquer :


  « Ben ça faisait longtemps que la France n’était pas venue me voir ! lâche-t-il dans sa langue natale. Il faut croire que Borderline vous a pété à la gueule ! »


  Interdites, ni Cécile ni Clémence ne savent quoi répondre à cette introduction cassante. Philippe Bergeron rit un peu plus franchement et secoue la tête avant de leur balancer l’évidence.


  « Si vous êtes là, c’est pas pour rien, dit-il en souriant. Et si vous savez qu’il y a un rapport entre ce foutoir et moi, c’est Borderline. Ils l’auront eu leur guerre civile. Enfin, ils y travaillent de bon cœur en tout cas.


  — Tu étais au courant de ça ?


  — Ben ouais, comme tout le monde ou presque à l’époque. On nous abreuvait de lectures altermondialistes, anticapitalistes, anarchistes et j’en passe. On savait dans quelle direction on allait. Et nos recruteurs savaient aussi comment s’assurer que tous les nouveaux aient ça dans le sang, avec leurs questions insidieuses.


  — Et c’est toujours d’actualité ta haine du système ?


  — Uniquement du système carcéral aujourd’hui, mais c’est de bonne guerre. L’amour vache, quoi ! On s’entraide finalement. Ils me logent, ils me nourrissent, ils me fournissent de quoi me laver, ils me protègent des balles : que demander de plus ?


  — Tu as à craindre pour ta vie dehors ?


  — Un peu, ouais ! Pas vous ? Avec les enragés que vous poursuivez, à votre place, je mettrais deux gilets pare-balles et un casque, moi !


  — Mais c’est différent, vous avez purgé votre peine, dit l’agent Cardot. Vous n’avez rien à craindre de l’organisation.


  — Ben ça, c’est toi qui le dis. Mais ce qui est sûr c’est que je vais rester un peu dedans. Je me sentirai plus à mon aise.


  — Et pourquoi ? demande Cécile. Tu n’as jamais collaboré avec les autorités. S’il y a un autre problème, je peux sans doute te venir en aide.


  — Vous ne savez rien de comment c’est dedans. Vous imaginez des trucs, mais c’est trop loin de la réalité.


  — Même si on a lu l’Ecce Lex ? insiste la commissaire. Parce que je suis presque certaine d’en avoir lu autant que toi.


  — Bien vu ! Mais il ne s’agit pas de ça.


  — Quoi alors ? Un problème interne ? Je pensais que l’organisation avait des lois, des valeurs, que ça faisait autorité, répond Cécile tout en observant son corps. Tu as droit à une forme de justice, un moyen de plaider ta cause grâce à un article de l’Ecce Lex.


  — Si je vous dis que personne ne me fera sortir d’ici, c’est que je n’ai pas de solution. Et si je n’ai pas de solution, de quoi voulez-vous qu’il s’agisse ?


  — Alors, explique-nous ! Grogne Cardot. On va éviter les devinettes si tu veux bien.


  — Il y a Netchaïev dans l’équation de mon problème. Et contre ça comme contre le cancer, y a rien de prévu dans l’Ecce Lex.


  — Je comprends, et je ne demande pas mieux que de te croire sur parole, dit Cécile en pointant l’index sur son poignet droit. Mais, tu vois, les gens qui portent ce tatouage me répugnent. Alors je pense qu’à moins d’avoir du lourd à nous donner, inutile de pinailler, tu vas devoir attendre que l’Hyène crève pour espérer quitter l’isolement.


  — Vous devez piger que c’est un nœud gordien, répond Philippe. À l’époque, l’Hyène n’en avait plus rien à foutre de la cause. Mais ce n’était pas pour la thune non plus qu’il roulait d’ailleurs : c’était autre chose. Et cette autre chose est justement à l’origine de tout.


  — Alors quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Comment tu veux qu’on t’aide sans rien nous dire ?


  — J’en sais rien » moi ! C’est vous qui enquêtez.


  — Fais un effort, Bergeron ! souffle Clémence. Sinon on ne pourra vraiment rien pour toi. Qu’est-ce qui t’empêche de sortir ? »


  Comme Cécile remarque que leur interlocuteur frotte compulsivement sa main derrière son oreille, signe d’hésitation et de précarité de sa volonté, elle se penche vers lui, le fixe droit dans les yeux et insiste d’une voix plus autoritaire pour faire tomber les dernières barrières de son mental.


  « Si ce n’était ni par la cause, ni par l’argent que Netchaïev était motivé, c’était par quoi ?


  — Le pouvoir ! Pour quoi d’autre ? finit-il par lâcher. Il y a une histoire de pouvoir qui date d’avant la guerre contre les flics locaux à Rotterdam. J’y ai été mêlé sans l’avoir voulu, par un putain de hasard. J’ai tout fait pour garder ça secret, mais ça a fini par me péter à la gueule. Et pour moi, il y aussi et surtout la crainte suscitée à la simple évocation de son nom : Faust Netchaïev, ce type pour lequel la vie d’autrui n’a aucune valeur si elle risque de gêner ses affaires. Mais c’est sa position et son entourage qui me glacent le sang. J’imagine que vous connaissez Naja et Lolita, pas besoin de vous faire un dessin.


  — Bien entendu, répond l’agent Cardot. Mais toi, tu ne perds rien à nous aider un peu. Alors il a fait quoi ? Il a éliminé une personne importante. C’est ça ? »


  Cécile note un mouvement de l’épaule vers l’arrière et un tremblement des lèvres, ce qui indique que Clémence a visé en plein dans le mille.


  « Je viens de lire en toi, et je sais que ma collègue a vu juste à présent, lui balance-t-elle froidement. Alors vas-y, chante-nous quelque chose, tu n’as plus le choix maintenant, tu en as trop dit.


  — Si, j’ai le choix ! Que t’aies compris, ça change rien : je ne vais pas jacter ! Vous pensez sérieusement que je vais me faire trouer en sortant juste parce que je connais une vieille anecdote ? Je suis diagnostiqué sociopathe, pas schizophrène.


  — Mais au pire, tu restes ici, insiste Cardot. Je ne vois pas comment il pourrait t’atteindre.


  — Tu ne vois pas comment ? lâche-t-il en riant jaune. Ben moi si, je vois très bien ! Si ça se sait que j’ai causé, il va vraiment m’envoyer un sniper, un commando dirigé par cette folle de Lolita ou je ne sais quoi d’autre. Il a toujours ce qu’il veut, et sa suite s’en assure.


  — Tu sais quoi ? On ne dit rien, on ne révèle rien, lui propose-t-elle. Tu restes ici et moi je t’offre une extradition en France quand tu estimeras être en sécurité. Tu as juste à suivre les infos et me prévenir. En attendant, tout ce que tu me révèleras sera considéré comme provenant d’une source confidentielle.


  — Si tu as suivi les actualités, tu sais que Netchaïev et ceux qui le suivent ont été trop loin ! ajoute Cécile en posant une main sur la sienne. Il n’y a pas beaucoup d’issues quand on s’attaque à un gouvernement comme celui de la France. Le temps de l’organisation est compté, alors je te conseille de miser sur le bon camp et de te faciliter la vie. Au pire, rien ne change pour toi et tu continues à rallonger ta peine. Mais, à moins que Netchaïev réussisse un coup d’État, tu seras extradé et rapidement libéré quand il sera derrière les barreaux, voire mort et enterré. »


  La montagne de muscles semble hésiter. Sans doute trouve-t-il le deal trop beau pour être vrai. Pourtant, quand l’agent commence à souffler et à reprendre ses papiers, il l’arrête.


  « Bon, OK, j’ai peut-être une info. Je ne sais pas ce que vous pourrez en faire, mais elle vaut cher. Alors je compte sur votre parole.


  — Dès que Netchaïev est en taule ou mort, parce que c’est comme ça que ça va finir, on te fait extrader, répète l’agent d’Interpol. On pourra expliquer les raisons qui t’ont poussées à rallonger ton séjour et tu seras libéré.


  — Pas seulement lui ! précise l’homme avec insistance Il faudra aussi que Sé, Lolita et Naja soient mis hors-jeu : en prison ou, mieux encore, morts et enterrés. Sinon, c’est pas la peine.


  — Avec le bordel qu’ils sèment dans le pays, c’est ce qui leur pend au nez ! lui répond-elle alors que Cécile dissèque son langage non verbal. Si c’est la taule, ils ne reverront jamais la lumière autrement qu’à travers un grillage ou des barreaux. S’ils résistent, ça finira par une riposte qui ne leur laissera aucune chance. »


  Les deux coudes sur la table, la tête entre les mains, Bergeron semble à deux doigts d’accepter le deal. Clémence est sur le point d’insister à nouveau, mais Cécile l’en dissuade discrètement en posant une main sur son genou.


  Le silence qui tombe alors sur cette pièce aussi sinistre qu’exiguë commence à peser sur cet homme encagé. Il prend conscience de la chance qu’on lui offre et doit encore franchir quelques obstacles psychologiques avant de se décider.


  — Faust Netchaïev, la putain d’Hyène, a tué un de ses frères : Blackie, Son vrai nom était Thomas Hornach.


  — Un ancien membre de leur conseil supérieur ? demande Clémence en vérifiant les rapports de la DCRI. Il a été assassiné en 1997, c’est bien ça ?


  — Ouais, tout juste !


  — Et comment tu le sais puisque les identités étaient censées rester secrètes ? demande Clémence. Le principe même de Borderline était justement que les vrais noms des membres ne devaient pas être connus en interne, et toi tu me sors le blaze d’un des dirigeants ? C’est un peu gros quand même.


  — J’ignore ce que c’est devenu avec le temps, mais, à mon époque, il y avait parfois des liens qui se créaient. Parfois, ça faisait plier la règle de l’anonymat. Il y avait aussi des exceptions. Prenez leur chef par exemple : Faust Netchaïev ne cachait absolument pas son nom, encore moins son visage. C’était un moyen de te faire comprendre que si tu parlais de lui, même à ta propre mère, il allait la peler devant toi avant que ce soit ton tour.


  — Mais pour toi et Hornach, demande Cécile, comment ça s’est passé ?


  — Moi, je connaissais bien sa copine, Marylin Bienni qui se faisait appeler Mary. On a été en foyer d’accueil ensemble. C’est même elle qui s’est arrangée avec Skull, un recruteur, pour que je sois choisi. Alors quand j’ai été intégré, je connaissais déjà son mec, sous son vrai nom. J’ai vite pigé qu’il était en haut de la pyramide et qu’il visait une position plus haute. Il ne l’a jamais vraiment dit, mais je crois qu’il voulait la place de Netchaïev.


  — C’est bon, t’es cohérent, juge la commissaire. Raconte-nous ton histoire.


  — J’accompagnais Blackie, Thomas donc, pour un deal perso ce soir-là. Je ne sais pas ce qu’il y avait eu entre eux, mais c’est Netchaïev qui s’est pointé à la place du client. Il l’a égorgé au rasoir dans la vieille caserne désaffectée de Colmar. Bien sûr, il s’en est pas vanté. Il s’est même trouvé des coupables en mettant ça sur une bande d’Antillais qui faisaient dans la coke et le cannabis. Mais moi je la connais la vérité, Netchaïev et Thomas avaient un gros différend. D’ailleurs c’est ironique : il a pris Marylin pour le remplacer au sein de leur direction. »


  Cécile fronce les sourcils et fixe le détenu un moment avant de s’adresser à nouveau à lui.


  « Je dois parler avec ma collègue. Tu nous laisses quelques minutes ?


  — Faites comme chez vous, répond-il. J’ai rien d’autre de prévu sur mon agenda. »


  Cécile se lève et pose sa main sur l’épaule de Clémence pour qu’elle la suive. D’un signe au gardien, elle demande à ce qu’on leur ouvre la porte avant de lui expliquer qu’elles ont à parler entre elles dans le couloir. Le gardien acquiesce et s’éloigne d’une dizaine de mètres en allumant une cigarette.


  « J’ai vu passer ça dans les dossiers, dit Sanchez à Cardot. Il y a vraiment eu une guerre avec un clan d’Antillais suite à ça.


  — C’était lié ? lui demande Clémence. On a pu prouver qu’il y avait un rapport ?


  — Non, pas officiellement. Et c’était impossible de réchauffer l’affaire quand Romane Castellan et moi avons trouvé les archives cachées du SRPJ de Strasbourg presque treize ans après les faits. Mais l’un de mes lieutenants, qui avait justement bossé sur ces dossiers, m’avait donné son avis. D’après lui, Borderline les avait tous refroidis en représailles d’actes de tortures et de meurtres sur plusieurs membres de l’organisation, ainsi qu’une tentative manquée d’assassinat sur l’un des dirigeants. La cible a d’ailleurs abattu le commando venu le refroidir avant de filer à l’anglaise. Que des morts non élucidées : du Borderline tout craché.


  — Le mobile classique, je suppose ? Guerre territoriale ?


  — Sans aucun doute. Mais c’est pour l’histoire des porte-flingues qui se sont fait refroidir par leur cible que le lieutenant en question, Michel Grux, est persuadé de savoir de qui il s’agissait.


  — Qui c’était, d’après lui ?


  — Il est persuadé que c’était Netchaïev qui était visé et qui a renversé la situation.


  — Et pour Hornach ?


  — Jamais aucun flic n’aurait suspecté Netchaïev, pas même sous mon commandement, après que Romane et moi avons déterré toute l’affaire Borderline et entamé la traque. C’est de l’inédit ça. Et c’est bien peu de temps après ça que Marylin Bienni a commencé à apparaître sur les photos d’archives, en effet. Ça pourrait être un signe que c’est bien durant cette période qu’elle a été intégrée à l’Hydre. Ça tient la route. »


  Clémence acquiesce, convaincue. Les deux femmes font signe au gardien de les laisser entrer à nouveau et elles vont se rassoir en face de Philippe Bergeron.


  « Bon, tu peux être tranquille, on ne va pas dire un mot de tout ça, à qui que ce soit, lâche Clémence en se tournant à nouveau vers le prisonnier. Mais toi, tu restes en dessous des radars, tu te tiens tranquille. Et si on te le demande, tu n’as jamais reçu aucune visite.


  — Je vais pas aller le chanter. Je suis incarcéré, en prison, pas interné en psy !


  — Bien, donc on peut dire que l’accord est scellé. On met Netchaïev sous les verrous, ou six pieds sous terre s’il refuse de se rendre, et toi tu rentres à la maison.


  — Rectification ! Je vous ai bien précisé que Sé, Lolita, Naja et Netchaïev devraient être hors-jeu. Sinon c’est même pas la peine, ça restera trop risqué.


  — Vendu ! » lâche-t-elle en lui serrant la main comme un voyou de quartier.


  Alors que Clémence Cardot est déjà debout, dossier sous le bras, Cécile l’interroge sur un dernier point.


  « Il y a un truc pas clair dans ton histoire.


  — Ah bon ? s’étonne l’ancien Borderline. Tout est très clair, pourtant.


  — Non. J’ignore comment tu as survécu à l’épisode de la caserne et tenu jusqu’à 1998 lors de votre tour de force contre la police hollandaise et Interpol.


  — C’est très simple. Je suis resté dans une salle adjacente, juste pour couvrir Thomas en cas d’embrouille avec son client. On avait seulement des couteaux. Alors quand ça s’est passé, je suis resté bien immobile jusqu’à ce que Netchaïev se casse enfin. Il était fortement calibré et il était capable de casser la patte d’un corbeau à trente mètres, alors j’avais intérêt à me faire tout petit. Ensuite, j’ai gardé ma grande gueule bien fermée.


  — Mais alors, pourquoi craindre pour ta vie ?


  — À chaque fois qu’on allait sur des missions ou des convois sensibles, on nous envoyait voir le docteur. On devait s’allonger sur un divan d’examen médical et respirer dans un masque à gaz. Après venaient les questions. Avez-vous vu des policiers dans votre entourage ? Avez-vous été voir la police ? Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel ? J’en passe. Et putain, ce truc qu’on respirait avait un goût de bonbon, ou de chewing-gum…


  — De l’halothane, précise Cécile. C’est utilisé en médecine comme anesthésiant crépusculaire39. Mais ça rend aussi suggestible à souhait.


  — Si tu le dis. En tout cas ça nous faisait planer et répondre à tout ce qu’elle voulait.


  — Qui ça, elle ?


  — La voix qui nous posait les questions. Elle se présentait sous le nom de Murmur. Impossible de savoir si on avait affaire à un homme ou une femme, parce qu’on ne voyait pas la personne qui les posait. Et, justement, le jour où je suis parti avec l’expédition de Rotterdam, j’ai fait un écart sur les règles. On devait tous être clean et j’avais sniffé de la coke. Si ça ne m’a pas aidé à mentir, ça m’a permis de trouver assez de volonté pour me soustraire à cet état d’hypnose. Du coup, j’ai pu me retourner pour enfin voir ce visage.


  — Tu peux me le décrire ?


  — Au point où j’en suis ! rit-il. C’était une femme jeune, peut-être mon âge. Les cheveux bruns très foncés, presque noir, attachés en chignon. Des yeux verts magnifiques. Taille moyenne. Bien gaulée. Ah oui, elle avait un accent arménien. C’était léger, mais mon meilleur pote, Mylachi, était de là-bas. J’ai reconnu facilement.


  — Et comment as-tu su que Faust était au courant que tu avais été témoin de ce meurtre ? intervient Cardot qui sent Cécile choquée par la description. Tu ne pouvais pas en être sûr.


  — Si. J’avais répondu un peu trop bien à la question : avez-vous découvert des secrets ou des informations sensibles au sein de l’organisation ? Je me suis tellement bien répandu que j’ai tout balancé sur la mort de Thomas. Le regard que m’a balancé Faust au moment du départ, j’ai vu qu’il savait. Il ne pouvait pas agir sans raison, on était sur le point de partir. Avec Mary dans les parages, il aurait fallu qu’il s’explique. Mais je savais ce qui m’attendait. J’étais terrifié. Je savais qu’il risquait de me faire la peau à la première occasion.


  — Merci pour ton aide, écourte Clémence. Tu viens de nous aider à avancer beaucoup plus vite. »


  Elles se lèvent et quittent la pièce et se font raccompagner à la sortie par les gardiens.


  « Ben je crois que tu l’as enfin trouvée cette voix, dit Cardot en souriant. Il n’y a pas plus éloquent comme portrait.


  — En effet ! Visiblement Kayanée Nazarian avait des billes chez Borderline. Mais comment savoir de quelle façon elle peut encore les aider aujourd’hui ? »
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  Lundi 18 juillet 2011 – 22 h 43 – Chelles


   


   


  La maison de Monsieur Bob, quai des Mariniers, sur les bords de la Marne, est illuminée de l’intérieur. Même dehors, on entend la musique en sourdine et les infrabasses cognent dans leur poitrine. On dirait qu’une énorme fête se déroule à l’intérieur.


  « Putain, c’est cool, boss ! dit Paco. On va dans des endroits sympas avec toi.


  — Ouais, alors on va remettre immédiatement les pendules à l’heure, prévient Faust. On se souvient des règles que je vous ai données ? C’est quoi ? Requiem !


  — Il faut toujours appeler Bob, Monsieur Bob ! » récite Requiem dont le vrai nom ne revient pas à Faust.


  Il faut dire que ça a toujours été un élément moyen, sans valeur particulière, alors que Pierre-Antoine Cellier, dit Paco, a toujours été aussi dur à gérer qu’efficace : un vrai foudre de guerre. Depuis le début, lui et Faust ont enchaîné les missions difficiles, et de réussite en succès, ils sont devenus proches.


  — C’est bien Requiem, mais tâche de ne pas l’oublier, ou tu finiras comme tous ceux qui ont fait cette erreur : dans un trou sous les arbres du coin.


  — Oui, chef !


  — Et toi, Paco, l’autre règle ?


  — Ben, j’en sais trop rien… on ne baise pas sa femme, non ?


  — Presque : on ne baise pas ses femmes. Toutes celles qui portent le tatouage Belongs to Mr Bob !


  — Mais si on a commencé à la baiser et qu’on voit le tatouage au dernier moment, genre sur la fesse, y a prescription !


  — Évite les mots de plus de trois syllabes, Paco. Et si ça arrive, tu ranges ta queue et fissa ! »


  Arrivé à la porte, Faust sonne et attend. Une femme un peu masculine, portant des lunettes, lui saute au cou :


  « Putain Faust, depuis le temps !


  — Mademoiselle Sandrine ! Ça fait une éternité ! »


  Les deux accompagnants ouvrent les paupières en voyant les quatre crosses de flingues que la fille a enfoncés dans son jean : armée comme un porte-avion.


  — Entrez ! »


  Faust, qui pénètre les lieux le premier, attend ses hommes un instant dans le couloir :


  « J’avais oublié…


  — Mademoiselle Sandrine ! » disent-ils de concert en hochant de la tête et en souriant.


  « Ouais, voilà ! »
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  « Putain ! Si c’est pas cet enculé de Faust, c’est Poutine qui vient boire une vodka dans mon salon ! » lance Monsieur Bob avant d’éclater de rire en se levant du canapé.


  Les deux soldats, qui s’attendaient à voir un monstre du calibre de Papacito, sont réellement surpris : le type fait un peu moins d’un mètre soixante-dix pour soixante kilos de muscles secs. Chauve comme une peau de fesse, il porte des lunettes de vue et il est simplement habillé d’une robe de chambre Armani d’un gris anthracite avec les bordures et la ceinture noires. Monsieur Bob est un papy souriant et bien entretenu physiquement, rien de plus. Ils patientent le temps de l’accolade interminable.


  « Et t’as ramené deux couilles avec toi, histoire d’en ramener au moins une indemne : comme d’habitude. C’est bien, je constate que tu es toujours aussi prévoyant. »


  Puis, montrant les femmes qui dansent, le buffet installé dans le fond de la pièce immense et le plateau de drogue posé devant lui, ainsi que le bar sur le gauche :


  « Servez-vous ! Baisez, défoncez-vous, bouffez, picolez ! Tout doit disparaître ! Même les putes ! »


  Puis à Faust :


  « Tu sais ce qu’ils ont osé me demander, ces cons des finances publiques ?


  — Non ?


  — De payer des impôts ! Moi, des impôts ! »


  Il part ensuite dans un soliloque interrompu par les lignes de coke qu’il s’envoie. Les poufiasses décolorées dansent et s’offrent à qui veut, sauf à Monsieur Bob d’après ce qu’on peut lire dans le regard de Mademoiselle Sandrine qui veille au grain. L’ambiance monte en température, les deux jeunes se font aborder par des putes et tapent de la poudre. C’est à ce moment-là que Requiem lâche la phrase avec l’erreur incluse, alors que se termine « Sextoy » de Miss Torn :


  « Tu sais faire la fête Bob ! À ta santé ! »


  Sur quoi Monsieur Bob saisit un revolver de calibre .357 Magnum et le braque en plein front.


  « Désolé gamin, mais moi c’est Monsieur Bob ! » sur quoi, sans la moindre hésitation, il appuie sur la queue de détente. Mais à la place de la détonation, il y a juste le claquement métallique du marteau sur le percuteur.


  Un étonnement se dessine sur le visage du maître des lieux qui se met presque immédiatement à rire aux éclats avant de s’expliquer :


  « Ben, putain ! T’es verni toi ! Je ne mets que cinq balles, dedans et je ferme en faisant tourner le barillet, dit-il en l’ouvrant pour montrer l’emplacement vide avant d’illustrer le geste. C’est pour être fair-play, histoire de laisser une chance à ceux qui oublient le Monsieur avant Bob. C’est ton putain de karma qui te sauve, ou un truc du genre », dit-il en hurlant de rire sur le morceau « Sexodrom » d’Asia Argento.


   


   


  I wanna, I wanna,


  I wanna take you to the Sexodrom


   


   


  Requiem est blême et tremblant. Il transpire à grosses gouttes, ce qui fait marrer Paco et sourire Faust.


  « Bon, c’est le moment d’envoyer tes couilles se défoncer et tirer leur crampe, décrète Monsieur Bob. On va parler affaires. »


  Sur quoi il lui fait signe de le suivre au sous-sol, son principal lieu de travail, dont l’entrée est munie d’une porte blindée.
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  Ils arrivent dans une petite pièce dans laquelle quatre lits médicalisés sont installés. Une autre porte ouverte laisse voir le bloc opératoire équipé à la pointe des nouvelles technologies, et une autre donne sur la salle des stocks avec réfrigérateurs, poches de sang, congélateur, matériel d’analyse et un tas de fournitures diverses. Mustapha Lattrache et Jean-Guillaume Rossel, les deux hommes de main de Lolita, sont assis chacun sur leur matelas, en train de lire tranquillement. Mais ils se lèvent en voyant entrer leur chef et leur hôte.


  « Voilà tes deux soldats qui peuvent sortir aujourd’hui ! dit-il en exhibant Tigre et Guignol. Les opérations se sont extrêmement bien déroulées et, grâce à de nouveaux anti-inflammatoires, ils sont déjà prêts à servir ta cause au mieux. »


  Il relève successivement les t-shirts de ses patients pour montrer les cicatrices – une ouverture d’une quinzaine de centimètres au niveau des côtes flottantes, du côté gauche – sur lesquelles les fils ont déjà été retirés.


  « Mais que dis-je : notre cause ! précise-t-il. Salope d’Anna-Maria, et désolé que ce soit ta belle-mère, mais bon, elle m’a viré juste parce que je ne voulais pas la baiser !


  — Je sais bien Monsieur Bob, ce n’est pas un secret. En revanche moi, j’aime bien les secrets ! T’as des nouvelles ?


  — Toujours ! »


  Monsieur Bob faisait partie de la Camarilla politique strasbourgeoise. Il était chirurgien traumatologue, mais faisait aussi dans l’esthétique, ce qui arrangeait bien tout le monde. Il serait sans doute toujours parmi eux si Anna-Maria Di Leggero ne lui avait pas fait des avances que l’inconscient a osé refuser. Il s’est vu retirer tous ses privilèges et radié de l’ordre des médecins en un rien de temps. Depuis, il profite de la vie en poursuivant son business dans l’édition littéraire. Il arrondit ses chiffres d’affaire avec la production de drogues de synthèse et la chirurgie qu’il pratique toujours en secret. Mais il est resté en contact avec ces sept éjectés du corps social : il adore ces gosses partis en croisade.


  « Vos parents s’unissent au gouvernement Fillon et donnent du fric pour aider le renseignement intérieur à vous catcher. Ils ne chient pas la honte les bâtards. Et ton connard de père le premier !


  — Autre chose ?


  — Ils vous ont tous identifiés. Vous n’avez plus de secrets pour eux ! Même Sev et Ernest… Sinon, j’ai suivi la campagne de destruction que vous avez lancée sur tous ces connards de rançonneurs du système. Que du bonheur ! Al-Kuwari, Fourretout et tous les autres qui se sont fait dézinguer et dont les sales affaires et les malversations ont été rendues publiques, personne ne va les pleurer. C’était vraiment un coup de génie.


  — On voulait que tout le monde puisse voir ce que ces pourris cachaient, explique Faust. Comme ça, la plupart des honnêtes travailleurs et tous les exclus se frottent les mains de les savoir punis.


  — J’ai vu Kayanée aussi. Elle voulait absolument te voir, mais elle avait perdu ton contact. Avec vos mobiles sans abonnement dont vous changez tout le temps, faut dire que c’est pas simple. Elle avait un peu l’air à cran.


  — Je l’ai revue depuis, elle pensait que c’était moi qui avais balancé ses demi-frères, Boghos et Khorèn. Elle voulait me fumer.


  — Tu plaisantes ?


  — Non, c’est vrai. Elle a même travaillé une commissaire du renseignement, celle qui a survécu à l’explosion du fort, mais qui est gravement blessée. Elle comptait l’utiliser pour me retrouver, mais c’est bon maintenant, tout est arrangé. Du coup, c’est pour mon compte qu’elle lui soutire des tonnes d’infos.


  — C’est bien que tu sois resté en bons termes avec ta sœur, c’est important.


  — C’est pas ma sœur ! Je devrais faire comme toi avec ton truc de Monsieur Bob de mes deux couilles et t’en tirer une dans le crâne !


  — Mais avoue, tu m’aimes trop pour ça !


  — Alors toi aussi !


  — J’avoue !


  — Alors moi aussi ! »


  Ils partent tous deux dans un long fou rire qui contamine également Tigre et Guignol.


  « Ah ! Et n’oublions pas les amphétamines de guerre Version 3, ajoute Monsieur Bob. Ça déménage, je te l’annonce ! Alors, évitez d’en prendre en soirée festive, ça stimule l’agressivité. Si tu veux pas que ta prochaine bringue se transforme en tuerie, Achtung !


  — C’est bien de préciser.


  — Tu peux embarquer les dix kilos qui sont dans le congélateur. »


  Faust passe dans la pièce adjacente, sort deux sacs qu’il confie aux assistants de Lolita et sort une enveloppe remplie de billets qu’il tend à Monsieur Bob.


  « T’es pas un peu con ? lâche ce dernier. Tu sais bien que je ne fais pas ça pour le fric. Pas avec toi en tout cas.


  — Je sais, mais prends quand même. Je ne vais pas tarder à arriver au bout de ma tentative de réveil des masses, lui répond Faust avec une tape sur l’épaule. Bientôt, ce sera l’heure de la charge finale, et il n’y a pas des masses de façon de sortir de ce genre de combat. Et comme il est hors de question que je retourne en taule, je mourrai en me battant fusil au poing !


  — Tu fais chier, tu vas me faire chialer ! lance Bob qui n’est pas loin des larmes. Tu fais vraiment chier ! »


  Et les deux hommes s’enlacent sincèrement sans doute pour la toute dernière fois.
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  Mardi 19 juillet 2011 – 10 h 36 – Cassis


   


   


  En cinquante points dans toute le France, des colis sont partis lundi pour des adresses soigneusement choisies à l’avance. L’un d’entre eux est particulièrement vicelard. Alors que le président de la République décrète l’état d’urgence, l’un d’entre eux sourit. Un autocollant qui représente un smiley est collé sur l’avant, à l’opposé de l’étiquette d’affranchissement. Il sourit pour tous ceux que le système a poussés dans la marge, ce gouffre qui devient de plus en plus profond, séparant les parias du reste du monde par un abîme toujours plus large.


  Lorsqu’il arrive au centre de tri de Dijon, ce colis sourit encore. Il sait pourtant qu’il n’a pas de quoi rire, bien au contraire. Il devrait avoir honte de ce qu’il va faire. Encore plus lorsqu’il est chargé dans un utilitaire de la Poste. Il est transporté dans les rues normalisées de ce monde qui sommeille, plongé dans une léthargie qui s’apparente à un coma toujours plus profond. Et plus loin, plus haut, les quelques tours d’ivoire arrogantes s’élèvent de façon éhontée. Elles abritent les quelques détenteurs de toutes les richesses, de tous les pouvoirs et de toutes les ressources. Les intouchables qui, malgré tout, ont été bien secoués ces derniers temps et commencent à trembler derrière les remparts de leurs bastions dorés.


  Ce paquet moqueur navigue jusqu’à Belfort, faubourg de Montbéliard, au siège local de la Banque BNP Paribas. Il jubile lorsqu’on le place dans le casier du directeur auquel est personnellement adressé.


  Quand le directeur arrive dans son bureau, il voit des dizaines de lettres et un colis. Il décide d’ouvrir ce dernier, avec cet autocollant trompeur, ce smiley souriant affiché sur l’emballage. Lorsqu’il passe le coupe-papier et ouvre la boîte en carton épais, l’homme sent une légère résistance et voit le bout d’un fil électrique se détacher à l’intérieur. Une étincelle brille dans le fond de ce contenant au demeurant étrange.


  Alors arrive le feu.


  Un feu épais et dense qui gonfle à grande vitesse en consommant goulûment l’oxygène contenu dans le bureau meublé de bois précieux et décoré avec soin. En quelques secondes, il envahit tout le volume et lèche les vitres de la porte d’entrée et des fenêtres jusqu’à ce qu’elles explosent, provoquant une vague de panique générale dans la grande salle puis dans tout le quartier. L’homme, lui, est carbonisé par la spirale de flammes épaisses et n’a presque pas le temps de souffrir.


   


   


  Un autre de ces petits cadeaux voyage en même temps que le premier. Celui-ci aussi, comme tous ceux qui ont été dispersés partout sur le territoire, affiche le même petit sourire de façade. Pourtant, il n’est pas aussi volumineux, il est même assez petit. Mais surtout, son contenu est tout à fait différent. En comparaison, son collègue belfortain n’est rien de plus qu’une blague de mauvais goût, une pitrerie d’un humour discutable. Ici, on est face à une raillerie complètement barrée qui devrait combler de malheur et de terreur la personne qui va l’ouvrir, ainsi que tout son entourage.


  Il va chercher son destinataire dans le sud de la France et arrive à Cassis vers 11 heures, dans la villa d’un couple de traders particulièrement véreux. Cette propriété immense, entourée de nombreux hectares de terrain, est une résidence secondaire pour le couple qui l’occupe durant tout l’été. Pourtant, rien que dans la maison, on pourrait facilement et confortablement loger cinq ou six familles.


  Le facteur apporte le colis, une petite boîte au nom de madame Edwige Saulnier-Davel. Cette dernière, croyant à une surprise de la part de son mari assis en face d’elle, ouvre le premier emballage avec empressement alors que le couple prend un petit déjeuner tardif sur la terrasse, à l’ombre d’un tilleul.


  Le visage de la femme affiche un sourire en trouvant le petit coffret qui porte l’inscription « Bijouterie Cartier » dans les billes de polystyrène qui remplissent le carton de transport. Mais son expression se change en incompréhension lorsqu’elle voit ce qui est posé sur le fond en velours. Là, au lieu d’une bague ou de boucles d’oreilles que laisse deviner ce magnifique écrin, elle trouve un camé de plastique qui illumine l’intérieur d’une légère lueur rouge. Intriguée, et n’arrivant pas à identifier le contenu, elle sort ce qui repose dans le fond de la boîte et constate avec étonnement qu’il s’agit d’une puce électronique scellée dans du bioblaste transparent. C’est en fait une diode minuscule, intégrée à cet étrange dispositif, qui illuminait l’intérieur de ce petit coffret à bijoux. Dès qu’elle est exposée à la lumière du soleil, le petit voyant lumineux se met alors clignoter et s’éteint alors qu’une autre s’allume immédiatement, faisant à présent briller en vert cet objet pour le moins intriguant, avec un petit bip aigu qui agresse les tympans de la dame et lui tire une grimace.


  Sourcils froncés et lèvres pincées, elle secoue la tête, visiblement déconcertée.


  « Je ne comprends pas, Armand ! dit-elle en montrant la pièce électronique miniature à son mari. C’est toi qui m’as fait envoyer cette… chose ? »


  Mais l’homme n’a pas le temps de répondre.


  Il lève le doigt pour attirer l’attention de son épouse sur un sifflement lointain qui devient vite une sorte de grondement au volume croissant. Ce son inquiétant semble arriver de très loin et s’approcher d’eux ; il se fait entendre à des kilomètres à la ronde. Finalement, au comble de ce vacarme, un objet volant à basse altitude apparaît à l’horizon et grossit très rapidement, à mesure de sa progression.


  Le mari, l’un des actionnaires principaux de l’entreprise Millitech, reconnaît immédiatement l’objet en approche. C’est un missile sol-sol produit par le fabricant d’armes en question qui arrive en rugissant : sa trajectoire ne fait aucun doute sur l’objectif de l’engin de destruction. C’est la puce que sa femme tient entre ses doigts.


  « Bordel de merde ! » lâche-t-il en arrondissant le regard.


  C’est alors qu’Edwige prononce ses dernières paroles, pas de quoi alimenter un recueil sur le sujet :


  « Mais enfin, Armand ! Quel langage ! »


  Sur quoi l’ogive passe en lui arrachant le bras avant d’aller s’écraser sur la demeure pour la pulvériser tout entière, envoyant des éclats de la pierre massive des murs extérieurs à des kilomètres à la ronde.


   


   


  Deux-cents de ces petits cadeaux, personnalisés selon les destinataires, vont atterrir chez des princes de la finance, des rois du grand capital ou des magnats de lobbys dégradant pour la plupart la faune, la flore, et la planète en général.


  Ils veulent tous bien faire le travail pour lequel on les a préparés et pour provoquer le plus de dégâts possibles. Mais on ne fait pas toujours ce qu’on veut Sur les deux-cents paquets, seulement cent-soixante-cinq mettent à mort leur cible et sont considérés comme les plus efficaces. D’autres n’ont entraîné que d’effroyables blessures et un n’aura engendré qu’une belle frayeur à celui qui l’a reçu.


  Cette matinée sanglante du 19 juillet 2011 restera une date à marquer d’une pierre noire. Les drapeaux de toutes les communes du pays seront mis en berne dès le lendemain. Pourtant, même s’ils ne le crient pas sur tous les toits, de nombreux Français auront le sentiment d’une certaine justice. En voyant la publication de toutes les escroqueries et les détournements en tout genre perpétrés par chacune des victimes que les Anges de Babylone diffuseront sur la toile dès le lendemain, ils seront nombreux à ressentir un sentiment de justice.


  La récréation aura été productive et, à présent, les Anges et Archanges vont pouvoir se replier un moment pour voir les répercussions dans la masse.


  Qui sont leurs suivants et que sont-ils capables de faire ?


  C’est la question que tous se posent, dans les rangs, et les chefs en ont des migraines.
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  Mardi 19 juillet 2011 – 19 h 43 – La Courneuve


   


   


  L’allocution présidentielle a été écoutée par une large majorité de Français. Après avoir supplié nos frères des banlieues à un retour au calme et le reste des citoyens à ne pas rejoindre ces ennemis de la République, il a répété que l’état d’urgence a été mis en place sur tout le territoire. Le Chef d’État a ensuite promis que tout était fait pour la libération des deux ministres enlevés récemment, exactement comme s’il allait s’en charger en personne. Une fois les rappels des notions de civisme, il a évoqué la loi martiale sous huitaine, sauf retour à une situation normale d’ici là.


  Naja n’en a rien écouté. Il est parti avec Lolita et Rotten à la Cité des 4000 pour un rendez-vous attendu. Il roule au pas dans un immense sous-sol où des combats de chiens attirent les curieux et font flamber les paris. Ils se garent à un endroit où ils sont arrêtés.


  « Vous faites quoi ici ? demande une petite frappe. Vous venez faire des courses ?


  — Non, une livraison pour Kamel Barak.


  — Ben allonge mille euros pour que j’aille lui demander », ose le branleur en tendant une main par la vitre.


  Il se met à rire en regardant ses copains qui tirent tous la gueule. On jurerait voir des caniches sous amphétamines en train de se prendre pour des lions.


  Ni une ni deux, Naja lui attrape la main, la fait passer par l’intérieur du volant et tire jusqu’à ce que cette petite merde décolle du sol, avant de braquer à fond en utilisant la direction assistée, lui brisant l’humérus. La fracture est ouverte et le pseudo-caïd se met à hurler, suite à quoi Naja fait une marche arrière sans lâcher le bras avant d’avancer plus vite et de piler en lâchant sa prise qui est projetée dix mètres devant. Un dernier courageux s’avance, mais s’immobilise en levant les mains quand Lolita lui met son Colt chromé sous le nez.


  « Bon, c’est pas qu’on n’aime pas vos petits jeux, mais on a promis à votre boss de passer le voir, dit Naja. Faut que je tue qui pour ça ? »


  Quelques instants plus tard, les hurlements de celui qui tient son bras en kit cessent sur un simple « chut ! », et un grand métis s’avance vers l’utilitaire.


  « Monsieur Naja, je suppose ? dit-il tranquillement. Désolé, mes hommes ne savent plus pisser droit. Je vous demanderai de passer dans le hangar suivant.


  — Avec plaisir. »


  Une fois avec les bonnes personnes, les trois Borderline sont assis autour d’un bureau avec Kamel Barak et son bras droit un jeune Algérien prénommé Rachid.


  « Où est le piège ? demande Barak. Vous m’apportez plus de deux-cents AK-47 en parfait état de marche et cinq-cents Ingram MAC 10 sans rien vouloir en contrepartie.


  — On se sera donc mal compris, monsieur Barak, intervient Lolita. On veut juste à ce que vous en fassiez bon usage, que vous tuiez du poulet que vous soyez une forme solide de résistance à ce gouvernement. Vous saurez faire je suppose ?


  — Oh, pour ça oui. Mais je suis un peu curieux : vous êtes de mèche avec ceux qui retournent la tête de Marianne en ce moment ?


  — Pour être précis, monsieur Barak, répond Naja, c’est ma queue que Marianne suce en ce moment ! »


  Le métis éclate de rire.


  « Je vois, je fais face à des figures de notre guérilla armée, dit-il en remplissant des verres de scotch. Je suis admiratif et vous remercie pour ce don que nous emploierons à servir aux mieux nos intérêts communs. Buvons à ça, si vous le voulez bien. »


  Les verres tintent dans l’obscurité des lieux.
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  Mercredi 20 juillet 2011 – 11 h 24 – Pantin


   


   


  Marc Gable, malgré sa soixantaine approchante, dont plus de la moitié de défonce, a une main très sûre. Pourtant, il ne se sucrait pas que le bec à la coke. Il tournait à la dure, à la pure : l’héroïne en intraveineuse. D’ailleurs tous les autres produits qui pouvaient être pris de cette façon – cocaïne, métamphétamines, MDMA, kétamine, etc. – passaient par le pli de son coude.


  Assis à son établi, le regard traversant une grosse loupe réglable, il peaufine les connexions et soigne ses soudures.


  Le disque vinyle trente-trois tours original et d’époque de l’album du Velvet Underground, le projet musical de la Factory d’Andy Warhol, tourne dans le petit appartement. C’est justement cette chanson qui passe, un hymne à l’âme du papaver somniferum, le pavot à opium : Heroin.


   


   


  I don’t know just where I’m going


  But I’m gonna try for the kingdom, if I can


  Cause it makes me feel like I’m a man


  When I put a spike into my vein


  And I tell you things aren’t quite the same


  When I’m rushing on my run


  And I feel just like Jesus’ son


  And I guess that I just don’t know


  And I guess that I just don’t know


   


   


  L’envie de s’enfoncer une aiguille dans le bras le caresse d’un peu trop près. Il redouble d’efforts pour chasser cette pulsion qui lui cogne les tempes. Il se concentre sur sa tâche, étudie l’assemblage et déduit que ça va prendre un peu plus de temps.


  Et le jour du ramassage approche !


  Ce constat stresse encore un peu plus ce petit homme rachitique intégralement tatoué, mais il sait qu’il a fini les seize boîtiers de mise à feu et bientôt terminé le troisième tableau électrique sur les huit qu’il doit produire. On lui a apporté les cahiers des charges pour ces deux câblages sous forme de schémas simplifiés. Il s’est occupé du reste : commander l’outillage manquant. Tout ce qui lui importe le plus, c’est que ces pièces soient parfaites, comme si elles allaient dans un musée.


  En l’occurrence, chaque coffret sera installé à l’arrière d’une vieille fourgonnette équipée d’une mitrailleuse lourde, avec contrôle à distance. Les boîtiers de mise à feu dans le même type de véhicule, mais chargés d’explosif de type plastic Semtex. Il n’en sait pas plus, mais il est persuadé que tout ça aura une fonction très importante.


  Il met donc toute son énergie dans son câblage, pour contribuer à la cause. Il pense à la confusion générale et à son écho chez les nantis, ceux qui ont toujours tout eu et qui vont trembler de plus en plus jusqu’à l’effondrement de leur petite cage dorée.


  Du même coup, il en oublie l’héroïne.
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  Mardi 26 juillet 2011 – 19 h 48 – Ivry


   


   


  Une semaine après les explosions de colis aux quatre coins du pays, les sept Archanges sont restés séparés. Hormis Naja et Lolita qui ont fait le tour des cités pour distribuer à leur population de quoi disposer d’une importante puissance de feu, chacun des dirigeants s’est replié dans différentes planques à Paris et en proche banlieue.


  Il avait été convenu que cette période serait une fenêtre d’observation pour voir les réactions de la population, et de la participation spontanée des plus engagés d’entre eux.


  C’est peu dire que Faust est très déçu du résultat.


  La visioconférence organisée par Mary fait bien rejaillir la colère de l’Hyène qui fait les cent pas dans sa planque. Il a sa mine des mauvais jours et a orienté sa webcam en plan large sur le salon. Torse nu, simplement habillé d’un pantalon de kimono noir, il manipule nerveusement un couteau papillon dont la lame, à plusieurs reprises, frôle dangereusement l’inscription Infekted Soul tatouée sous son nombril.


  « Il fallait essayer, mais, comme je m’y attendais, on ne peut pas compter sur le peuple.


  — Il y a eu sept assassinats de cibles de niveau un, trois de niveau deux et une de niveau trois quand même, souligne Ernest Sans compter les nombreux blessés et les dégâts matériels.


  — Et on est combien dans ce pays ? On a dépassé les soixante-cinq millions ! Même en comptant petit, on peut estimer que la marge, à elle seule, dépasse les cinq millions, et pourtant on a seulement onze morts ! C’est vraiment lamentable.


  — Écoute, chéri ! Tu es trop pessimiste, tente Séverine. Les rues sont en feu, c’est une crise majeure, sans précédent dans l’époque moderne !


  — Bien sûr, dans cette putain d’époque moderne ! Parce qu’on veut bien aller jeter trois pavés, mais on ne se privera pas de la télé avec ses milliers de chaînes pour autant de conneries diffusées. Sa petite maison pourrie dans un quartier pourri d’une ville pourrie. Son petit confort. L’eau courante. L’électricité. La voiture ! »


  Rageusement, il se retourne et lance violemment l’arme blanche contre le mur du fond La lame s’enfonce profondément dans le Placoplatre avec un bruit sourd.


  « Laissez tomber, je le savais de toute façon, reprend-il un peu plus calmement. Le peuple ne sait faire que des émeutes, éventuellement de petites révoltes. La révolution réclame des élus.


  — Et tu veux qu’on s’y prenne comment ? demande Kabuki. Donne-moi les instructions et je te présenterai les meilleurs moyens pour y parvenir.


  — On va devoir tomber les masques si on veut les attirer avec nous dans le chaos. Pour moi c’est fait, je vous demande de me suivre. Bien entendu, vous disposez de votre libre arbitre et vous pouvez continuer à porter la cagoule. Mais pour info, sachez que même si je ne porte pas le même nom que mon père, mon apparition publique lui a fait perdre la moitié de son empire. Je vous laisse choisir. Vous verrez avec Mary pour ceux qui veulent faire une mise en scène utile.


  — Et toi ? demande Séverine. Tu vas faire quoi ? »


  Pendant une seconde, il a envie de répondre qu’il va retourner baiser Kayanée au son des gyrophares, mais il s’abstient.


  « J’ai de vieux comptes à solder », dit-il simplement.
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  Mercredi 27 juillet 2011 – 22 h 24 – Wintzenheim


   


   


  L’entrée de Faust et de Kayanée dans la demeure familiale est un traumatisme pour le premier et une gêne profonde pour l’autre. Les clés de Faust ont été inutiles, les serrures ont bien entendu été changées depuis. Mais les relations de Kayanée avec sa mère sont bonnes et Alekseï ne peut pas s’opposer à ce qu’elle soit ici comme chez elle.


  « Bon, tu vas m’expliquer le but de tout ça ? demande-t-elle. Tu veux vraiment aller chercher les emmerdes ?


  — C’est pas si simple, mon cœur, répond-il. Crois-moi, je dois venir mettre des mots sur ce qui me ronge le bide, et ça te concerne aussi, donc tu vas devoir me faire confiance. Tu crois que tu peux faire ça ?


  — Bien entendu, c’est pas la question. Mais tu devrais comprendre que ça me rend un peu nerveuse ces retrouvailles improvisées, là. »


  Il lève la main pour lui faire signe de se taire et approche du bureau. La voix grave d’Alekseï Golovkine résonne. Il est en ligne.


  — Moi non plus je n’ai rien de nouveau, mais ces petits cons doivent bien se planquer quelque part. Ils doivent avoir du soutien, ce n’est pas possible autrement. Je réinjecte cent-mille euros dans les recherches parallèles, on va bien finir par les loger ces maudits cafards. Tu me tiens au courant dès que t’as du neuf. » Il raccroche et souffle, visiblement à bout de nerfs.


  Faust se retient de faire demi-tour. Aujourd’hui, tout doit se dévoiler. Aujourd’hui, c’est sa conscience qu’il vient laver. Il cherche une délivrance trop longtemps attendue. Surtout, il ne peut plus cacher la vérité à Kayanée, c’est devenu trop pesant.


  Lorsqu’il entend les glaçons teinter dans le verre, il se dit que c’est le signal, un gong qui lui intime de monter sur le ring.


  « Alors, Vieux ! T’as toujours tes habitudes à la con ? Mettre de la glace dans un whisky japonais Hibiki de vingt ans d’âge, y a vraiment pas à chier : ma bite à plus de goût que toi !


  — T’es inconscient de venir ici avec toutes les polices au cul ! lâche Golovkine en gardant son flegme. Tu veux que je me fasse embarquer pour complicité ou quoi ? »


  L’homme mesure un mètre quatre-vingt-dix, et s’il n’est plus aussi tonique qu’avant, il reste un colosse à la puissance dangereuse. Ses cheveux sont toujours d’un noir corbeau parfait, coiffés en arrière. Idem pour sa barbe bien taillée en pointe qui lui donne des airs d’Edward Teach40. Ses yeux bleus sont toujours aussi tenaces et terrifiants, et Faust doit lutter pour garder une certaine contenance et un air supérieur.


  Une fois à nouveau assis dans son fauteuil au dossier gravé de ses initiales, il s’adresse à présent à Kayanée.


  « Et toi, gamine, je ne t’aurais pas cru assez folle pour te mettre dans une telle galère. Tu n’as rien à voir avec ses sales affaires, je resterais loin de lui à ta place.


  — Justement, c’est pour elle que je suis venu, papa ! »


  Faust crache le dernier mot comme la pire des insultes et se sert un verre à son tour. Kayanée reste silencieuse, attendant d’en comprendre un peu plus. Alors que Faust repose la bouteille, son père reprend la parole, hargneux :


  « Pour moi, la messe est dite depuis longtemps te concernant, dit-il en montrant son visage creusé d’une longue estafilade sur le côté gauche. Tu as fait un choix, je n’ai plus qu’un fils à présent.


  — Eh, mais c’est vrai qu’elle est jolie ta balafre. Je t’ai pas loupé, ma salope ! Sinon, quand tu me parles du fils qu’il te reste, tu veux parler de la grande balance, la fiotte qui a donné mon nom à ce connard de Grux il y a quinze ans de ça. Décidément, j’ai forcément hérité de ma mère, parce que le père qui vend son cul pour éviter la taule et le fils qui parle aux poulets, moi, ça me ferait quelque chose en me regardant dans le miroir. »


  La colère du père augmente et comme toujours quand c’est le cas, son accent russe se creuse.


  « Qu’est-ce que tu crois ? Que c’est toi qui vas me dire à moi ce qu’est un homme ? Tu joues le héros avec une sœur dont tu as abusé et qui…


  — Faust n’a jamais abusé de moi, Alex, intervient-elle. Et nous ne sommes pas du même sang. Alors ma mère et toi vous allez arrêter avec vos insinuations dégoûtantes. C’est moi qui ai tout provoqué, je suis amoureuse de lui depuis très longtemps.


  — Je vois, c’est l’heure de la crise adolescente ! Eh bien si c’est pour ça que vous êtes venus me faire chier, vous pouvez repartir aussi vite que vous êtes venus. »


  Mais Faust revient se planter devant le bureau, à côté de Kayanée. Il boit son verre et le jette en arrière dans la pièce en lâchant :


  « Na zdorovie ! On va boire à la santé de nos morts et de nos vivants, ainsi qu’à ceux qui ont déjà un pied dans la tombe, comme c’est le cas pour pas mal de monde en ce moment.


  — Arrête de dramatiser !


  — Et toi, arrête d’appuyer sur ton bouton d’appel d’urgence, j’ai fait couper ton système d’alarme par ma meilleure pirate informatique.


  — Alors, ne m’oblige pas à décrocher le téléphone pour prévenir les flics. Je ne peux pas cautionner ce que tu as fait.


  — Viser tes partenaires en affaires ? Mais c’est pas grave, c’est que de l’argent. Moi je voudrais te parler de quelque chose de bien plus profond : la mort de Barouyr Nazarian, le père de Kayanée. »


  Golovkine se fige un instant et un éclair dans son regard indique qu’il est sur le point de perdre pied. Le court silence qui suit est plus éloquent que les mots qu’il prononce.


  « C’est quoi ce délire, Faust ? lance cette dernière, choquée. Tu peux accuser ton père de tous les maux de la terre, mais il n’aurait jamais fait de mal au mien, enfin pas physiquement. C’est vrai qu’il s’est mis avec ma mère alors qu’elle était jeune, mais de là…


  — J’ai tout vu et tout entendu, l’interrompt Faust en fixant son géniteur. Ton père s’était d’abord emporté au téléphone, il s’est dressé contre Sa Majesté. Et forcément, ça n’a pas plu ! Il a fait des excuses publiques à Saint-Pétersbourg, mais ça n’a pas suffi au Roi qui l’a abattu comme un animal. »


  Le silence revient, lourd, électrique. Rien ne semble vouloir calmer la respiration de Kayanée qui l’a harponné du regard.


  Dans un réflexe de survie, Alekseï tente d’ouvrir le tiroir devant lui pour s’armer, mais Faust le prend de vitesse en lui pointant son vieux Luger P08 au visage.


  Mais Kayanée, dans un réflexe aussi précis que spontané, parvient à se saisir de l’arme de son amant Si elle y arrive si facilement, c’est que Faust n’oppose pas de résistance. Il avait envisagé cette réaction et décide de ne pas l’entraver. Il sait que la tristesse de sa sœur d’adoption, ainsi que la rage qui vient de la saisir soudainement doivent être libérées. Elle va le menacer, mais n’appuiera jamais sur la queue de détente. Alors Faust laisse faire et finira le travail.


  « Tu vas me dire pourquoi ne pas avoir laissé une chance à mon père, ordure ! lâche l’Arménienne entre deux sanglots. Tu l’as juste tué pour montrer que tu étais le patron ? »


  Elle le braque en pleurant, sa main tremble et Faust a peur qu’un coup parte involontairement, sur un sursaut nerveux. Il veut l’arrêter, mais la jeune femme écarte la main qui s’approche du flingue avec son avant-bras gauche.


  « Non ! C’est à moi de crever cette ordure ! Il m’a élevé comme sa fille alors qu’il avait tué mon père ! proteste Kayanée en laissant les larmes couler sur ses joues. Il m’a regardé droit dans les yeux toutes ces années avec sa mort sur la conscience ! Quel monstre peut faire ça ? Il doit mourir pour ça, de ma main, pas de la tienne ! »


  Dans un grognement de rage, sans lâcher Alexeï du regard, elle presse son index plusieurs fois, parvenant facilement à compenser le recul de l’arme. Les détonations sont régulières et la poitrine de Golovkine est percée de cinq trous, plus un sixième en pleine gorge. Il se ride de son sang et s’étrangle en vacillant sur son siège, les yeux arrondis et la bouche grande ouverte pour chercher désespérément de l’air. Alors que l’agonie se prolonge et que Kayanée, le menton haut et le regard dur, n’en manque pas une miette, des pas affolés se font entendre à l’étage.


  « Tu ne m’avais pas dit que ta mère était absente ?


  — Mais elle est absente ! Elle est chez mon frère à Rotterdam. »


  C’est alors que le visage de Faust s’illumine.


  Il reprend son arme et saisit Kayanée par le bras pour qu’elle le suive dans le couloir. Lui faisant signe de ne pas faire de bruit, il l’entraîne sous l’escalier en colimaçon.


  Quand il voit Kirill qui lâche l’arme qu’il avait en main et qui se précipite dans le bureau, Faust sourit devant le spectacle de ce fils qui hurle de tristesse et de rage devant le cadavre du pater familias. Gardant une main contre la poitrine de Kayanée pour être certain qu’elle n’avance pas sur un coup de tête, l’Hyène attend que l’aîné fasse enfin volte-face. Quand c’est le cas, Kirill a déjà le bras armé de Faust braqué sur lui.


  « Fils de putain ! lâche Kirill. Pourquoi ?


  — C’est Kayanée qui a réglé ses comptes, répond Faust en sortant de l’ombre. Inutile de te rappeler le motif, je suppose que tu sais pour quel crime il vient de payer.


  — Pourquoi tu as parlé de ça ? grogne le russe. Il s’agit d’affaires de la Bratva. On ne revient jamais sur ce genre de choses !


  — Si les dirigeants au pays avaient su la moitié de ce que cette ordure leur a fait dans le dos, ils l’auraient exécuté eux-mêmes depuis longtemps. Et ça vaut pour toi, traître ! C’est le sort qu’on réserve à ceux qui parlent à la police.


  — Je te maudis ! hurle Kirill. Je te jure que je te ferai payer ça, Sobaka !


  — Non, désolé ! La clôture des vieilles affaires familiales, c’était aujourd’hui. Et comme t’arrives pile à l’heure, c’est moi qui vais fermer le bal. »


  Il ponctue en tirant une unique balle qui touche Kirill en plein milieu du front. Il s’écroule avec un air surpris sur le visage. Faust prend un moment pour regarder la flaque de sang s’étendre sur le sol de marbre clair, un plaisir malsain bouillonne dans sa poitrine.


  Si Kayanée est dévastée, choquée et fragilisée par son acte, Faust est là pour la soutenir : il a de la force pour deux.


  « Il ne vaut mieux pas rester ici, dit Faust en entraînant Kayanée vers la sortie. Je sais que la propriété est vaste, mais les coups de feu ont pu être entendus. Partons de cet endroit et rentrons à la planque la plus proche. »


  C’est un grand jour pour lui. Son père est mort, son frère est mort. L’honneur de la famille est lavé comme il se doit, dans le sang.


  Il ne lui reste plus qu’un homme à tuer pour être enfin vraiment en paix.
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  Jeudi 28 juillet 2011 – 10 h 12 – Levallois-Perret


   


   


  Quand Marianne Prévost et Oswaldo Toledo dans les locaux de la DCRI, les commissaires Cécile Sanchez et Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg les accueillent dans une salle de convivialité du rez-de-chaussée.


  Leur arrivée a été annoncée il y a de ça plus d’une heure et demie par le ministre de l’Intérieur en personne avec les recommandations d’usage. Il leur a été demandé de prendre des pincettes avec ces généreux donateurs qui ont fait des chèques conséquents pour la bonne marche des investigations.


  En les voyant débarquer, Cécile n’a pas besoin de ses connaissances en synergologie pour remarquer l’attitude effacée du père d’Abel Toledo au profit du port altier et toute l’arrogance supérieure qui suinte de la mère de Séverine Prévost. La commissaire avait pu en avoir un avant-goût lors des débuts de l’enquête, lorsqu’elle était passée dans la propriété familiale, accompagnée de Romane Castellan, pour s’entretenir avec sa fille sur sa relation avec Faust Netchaïev avant son incarcération. Marianne Prévost l’avait accueilli avec un aplomb glacial, l’envoyant sur les roses alors qu’elle prenait un bain de soleil sur un transat au bord de sa piscine. La femme n’a même pas ouvert les yeux pour tenter de la congédier sans délai ; faute de commission rogatoire en bonne et due forme, elle avait refusé la rencontre qui n’a finalement pu se faire que lorsque Séverine est intervenue. La jeune femme s’est imposée en annonçant qu’elle acceptait de répondre aux questions de la commissaire.


  Habillée d’un tailleur-pantalon noir, chaussé d’escarpins en cuir, lunettes de soleil sur le nez, elle entre dans la pièce suivie par monsieur Toledo et des effluves d’un parfum sans doute composé spécialement pour elle par quelque parfumeur renommé. La parure de bijoux qu’elle porte – un collier en or orné de diamants avec boucles d’oreilles et bracelet assortis – doit valoir au minimum un an des salaires réunis des deux policiers qui l’accueillent.


  « Nous avons appris pour le double meurtre d’Alexeï Golovkine et de son fils aîné, survenu hier soir, attaque ce scorpion sans salutations ni préambule. Il va sans dire que cet acte révoltant nous a tous bouleversés. N’est-ce pas Oswaldo ?


  — Nous sommes tous sous le choc… confirme simplement le moustachu en costume en baissant la tête. C’est un événement effroyable.


  — Je crois que, si je n’étais pas maquillée, j’en pleurerais tant cette barbarie vient sans cesse nous rappeler les horreurs perpétrées par ces sauvages sans valeur, poursuit-elle. Malheureusement, on ne choisit pas sa famille et, je parle au nom de tous les parents de cette clique de vauriens ingrats, nous sommes révoltés par les actes inexcusables dont ils se sont rendus coupables. »


  Un soupir presque théâtral vient clore la question de la douleur morale de circonstance que Marianne Prévost vient de jouer sans y inclure une once d’empathie.


  Même si elle reste silencieuse et tente de n’en laisser rien paraître, Cécile est estomaquée par le choix des mots et le ton employé par cette femme. Ayant promis à Colbert d’éviter d’intervenir avec des paroles incriminantes ou la moindre allusion à la responsabilité parentale, la commissaire lutte pour ne pas envoyer une estocade verbale bien méritée. Elle laisse à son collègue le soin de répondre.


  « Au nom de tous les services de police, je vous assure que tout est mis en œuvre pour rétablir un climat de sécurité dans le pays. Les moyens que vous avez mis à disposition sont utilisés au mieux.


  — Je suis heureuse de l’entendre, répond-elle avec un sourire forcé. Toute cette histoire commence à nuire à nos affaires. Nous avons beau avoir les reins solides, ce n’est jamais avec plaisir qu’on sent les répercussions qu’occasionne la résonnance de nos noms dans ce désordre qui n’en finit pas.


  — Veuillez croire que nous en avons conscience, madame. Nous nous battons becs et ongles pour que ce genre de désagrément cesse au plus vite.


  — Très bien, nous vous en sommes tous reconnaissants et espérons voir des résultats probants au plus vite. J’ai d’ailleurs fait la demande à Gréant que notre participation active à la restauration d’un climat respirable soit marquée avec insistance dans les médias. »


  Elle rajuste une mèche de cheveux et en vient enfin au but de cette visite qui n’a rien de courtoise.


  « Nous avons justement des éléments qui pourront, je n’en doute pas, accélérer un peu les choses. »


  Elle tend la main sans même se retourner et Oswaldo Toledo lui remet une chemise cartonnée qu’elle passe directement à Colbert.


  « Vous trouverez ici une carte mémoire contenant des images de l’entrée de la propriété de notre regretté Alexeï. Vous constaterez que j’ai demandé à ce que quelques tirages photographiques soient faits afin que vous compreniez nos efforts. »


  En s’approchant, Cécile peut voir les clichés en question. On y voit clairement Faust Netchaïev et Kayanée Nazarian. Sur les différentes images, on peut les voir entrer par la porte principale et en ressortir.


  « Sur les conseils de Madame Prévost, j’ai fait installer des caméras autonomes indépendantes du système de sécurité de la propriété, explique Oswaldo. Cette précaution a été prise sur tous les domaines appartenant aux familles tragiquement mêlées à l’affaire qui vous préoccupe.


  — Faust Netchaïev et Kayanée Nazarian, confirme Colbert. C’est en effet une preuve à charge incontestable.


  — Précisément ! lâche Marianne Prévost sur le ton de l’évidence. Comme les coupables utilisent le piratage informatique comme moyen, j’ai décidé de mettre les sociétés de monsieur Toledo à contribution. Nous espérons que ces données vont accélérer les investigations. On voit clairement Nazarian ouvrir la porte avec les clés dont elle dispose puisque sa mère vit en concubinage avec Alexeï.


  — Nous sommes au courant, ose Cécile, l’information nous est parvenue grâce à…


  — Je suis ravie de voir que votre sens du discernement s’est affûté depuis notre précédente rencontre, coupe Marianne Prévost avec condescendance. Dommage que vous n’ayez pas été aussi efficace lors de votre entretien avec Séverine. Nous aurions alors gagné du temps et évité les perturbations qui nous irritent aujourd’hui si vous aviez pu déceler qu’elle vous avait mené en bateau en prétendant avoir coupé les liens avec Faust Netchaïev. J’imagine que la psychologie, et surtout la synergologie, ne sont pas des sciences exactes pour que vous soyez passée à côté d’une information aussi capitale. »


  Les yeux plantés dans ceux de son accusatrice subtile qui la toise avec un sourire tranchant, Cécile est sur le point d’aborder le sujet de la responsabilité parentale quand elle sent la main de Colbert se poser délicatement et discrètement entre ses omoplates.


  « Voici des pièces qui vont considérablement nous aider et accélérer nos avancées sur le terrain, répond ce dernier avant que Sanchez n’explose. Nous en ferons bon usage, n’ayez aucun doute là-dessus.


  — Les vidéos sont disponibles dans leur intégralité sur le support numérique, précise Oswaldo. Elles sont horodatées et certifiées par mon entreprise. Vous constaterez qu’elles ne laissent aucune place au doute quant à la culpabilité des deux individus.


  — Nous n’allons pas vous retenir plus longtemps, coupe Marianne. Vous avez du travail. Inutile de nous remercier, nous sommes ravis de pouvoir vous assister dans cette affaire. »


  Sans un mot de plus, elle fait volte-face et attend qu’Oswaldo vienne lui ouvrir la porte pour sortir.


  Une fois seuls dans la pièce, Cécile et Hénoch restent un moment sans rien dire avant de sortir à leur tour pour regagner le troisième sous-sol d’un pas lent.


  L’Albinos sait que Cécile est vexée, et il est bien conscient qu’elle a de quoi l’être. Pourtant, il ne lui adresse aucune parole réconfortante, pas plus qu’il ne s’explique : il sait qu’elle ne tardera pas à lui reprocher sa passivité durant cette entrevue.


  Ça ne tarde pas. Les mots jaillissent sur un ton sec une fois qu’ils sont dans l’ascenseur :


  « J’aurais pensé que vous alliez vous dresser devant elle et lui envoyer une ou deux répliques cinglantes dont vous avez le secret. Quand je sais la façon avec laquelle vous vous adressez au ministre de l’Intérieur, je suis surpris de vous avoir vu aussi peu combatif.


  — Ce n’est pas comparable, Cécile. Notre ministre reste un fonctionnaire au service de l’État, alors que ce genre de personne a le pouvoir de vous pourrir dangereusement la vie.


  — Mais nous ne sommes pas sous ses ordres à ce que je sache ! Elle parle de l’affaire comme si elle la dirigeait ! Et elle a le culot de faire rejaillir la défaillance de son rôle de parent sur moi ? Je suis fonctionnaire d’État, je n’ai pas de conseil, de reproche, et encore moins d’ordre à recevoir d’elle ! Que voulez-vous qu’elle me fasse ?


  — Le terrain est glissant, Cécile, dit Colbert avec douceur et bienveillance. Surtout, ne soyez pas dupe. N’imaginez pas que ce sont les hommes politiques qui gouvernent : ce sont les gens comme elle, ceux qui ont le fric qui tiennent les rênes du pays et de l’Europe tout entière.


  — Vous n’allez pas me dire que cette garce vous impressionne ? Vous êtes un homme combatif !


  — J’ai beau avoir du mordant, je préfère ne pas défier ce genre de vampire, conclut Colbert. La plus téméraire des mangoustes n’irait pas se risquer à s’attaquer à un serpent aussi venimeux. »


  Il ne l’annonce pas encore à Sanchez, mais Colbert sait déjà à quel point ces images lui seront doublement utiles. Il a noté que sur certains clichés, la proximité entre Netchaïev et Nazarian est flagrante. Les frères et sœurs d’adoptions sont amants, et ces photos sont éloquentes.


  Si les compétences en informatique de Marylin Bienni bloquent toute possibilité de les localiser quand ils sont en ligne, Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg sait que les dirigeants du mouvement terroriste se servent du réseau pour communiquer, qu’ils consultent leurs courriels. Il sait déjà qu’un envoi de quelques fichiers soigneusement sélectionnés à Séverine Prévost saura mettre cette dernière en rage. Quand elle aura sous les yeux la preuve manifeste de l’infidélité de Faust, elle ne va pas apprécier du tout.


  Le travail de division de ce groupe si soudé va pouvoir commencer, se réjouit-il.
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  Vendredi 29 juillet 2011 – 22 h 28 – Lyon


   


   


  Le lien vers le site Web a été partagé rapidement dans toute la France. Le nombre de personnes connectées bat des records. Séverine s’est fait driver et conseiller pour ce tournage par Styx, un homme de la cellule de Mary.


  « Bon, ça va ne va pas tarder. Alors tu peux dire et faire ce que tu veux tant que tu restes dans la zone marquée au sol. Les images que tu nous as demandées seront intégrées par un technicien en fonction de ton discours, suivant les points abordés. Le micro qui est sur ton t-shirt nous donne le son.


  — Putain, on dirait une balance qu’on prépare à aller faire le rat, c’est abusé !


  — Cinq secondes ! »


  Alors que son discours est prêt, l’esprit de Séverine bascule. Une boule de nerfs se forme dans sa poitrine et elle décide d’abandonner toutes les paroles savamment préparées. Elle repense à cette photo et son esprit bascule : l’heure est à l’improvisation et au déversement de sa colère.


  Quand on lui fait le signe lui indiquant que c’est à elle de parler, elle se résout malgré tout à conserver l’introduction. Mais pour la suite, ce seront ses tripes qui vont s’exprimer.


  « Je parle habituellement au nom des Anges de Babylone, attaque-t-elle. Mais comme vous devez le savoir, notre leader a décidé de laisser tomber son anonymat pour pouvoir dénoncer un système corrompu par son géniteur, Alexeï Golovkine. J’espère que ce qui va suivre évitera que quiconque verse une larme sur la mort de cette ordure. Pour mon père et ma mère, ce sera la même punition : ils font d’ailleurs partie du même club de fils de pute. »


  Elle fait une pause et reprend en retirant son capuchon, faisant face à la caméra, tirant sur ses dreadlocks pour les dégager de son vêtement.


  « Je m’appelle Séverine et, comme ça a été fait pour Golovkine avant-hier, des preuves de tout ce dont je vais vous parler seront envoyées demain à deux quotidiens nationaux. »


  Elle attaque par une présentation de son père, Pierre-Antoine Prévost, député au parlement français ; maire de Colmar ; ancien ministre des Finances du gouvernement français, puis de la culture et enfin directeur d’une banque en Micronésie.


  Elle continue avec sa mère, Marianne Prévost, présidente du Comité de direction de la Banque européenne d’investissement et propriétaire de plusieurs banques privées et d’agences de courtage en France, en Italie, en Allemagne.


  « Mais, au-delà des apparences, il y a les faits. Ma mère s’appelle en réalité Anna-Maria Di Leggero. Son histoire de mariage avec mon père, c’est du flan. Elle lui rend juste service parce que monsieur n’arrive pas à assumer son homosexualité. Et oui, mon père biologique est une folle honteuse, adepte de BDSM passif. Ils sont également à l’origine de magouilles puantes. Par exemple, ils se sont servis de leurs propres banques pour racheter assez de parts et devenir le couple d’actionnaires majoritaires de Reprocom SA, l’imprimerie qui fournit toute la zone euro. Rien qu’avec ça, ils vous démontrent que les riches sont au-dessus des lois, intouchables. Mais les journalistes se délecteront de détailler leur empire. »


  Elle s’allume une clope et semble hésiter. Puis, finalement, elle hausse les épaules :


  « C’est maintenant que je suis censée vous donner l’image de la femme rebelle courageuse, vous rappeler votre devoir d’insurrection face à une dictature, que même si on vous baise en costard et avec le sourire, ça reste du viol. Les trucs dans le genre quoi ! Mais je n’en ai vraiment aucune envie. C’est à vous de décider si vous préférez l’inertie et l’acceptation de ces inégalités qui nous écrasent plutôt qu’un engagement radical pour faire basculer tout l’édifice. Moi je sais que je pourrai me regarder tous les jours dans le miroir sans avoir à porter le poids de l’immobilisme résigné. Chaque matin, même si ceux-ci devaient être peu nombreux, je saurai que je me suis engagée dans la mêlée pour espérer vous offrir un peu de liberté. Je ne peux pas et ne veux pas décider pour vous. Ce serait mesquin de ma part, parce que, pour être tout à fait honnête… »


  Elle se mordille la lèvre inférieure, semble hésiter entre aller plus loin et en rester là. Mais son humeur du moment lui fait choisir la seconde voie.


  « Je me fous de toutes ces conneries qui forment l’essentiel de vos conversations minables, de vos bavardages inutiles, de toutes ces discussions qui tombent à plat. C’est triste, mais c’est comme ça. Et ça va même plus loin. Je me fous de la guerre, de la faim dans le monde, des catastrophes naturelles. Ça me laisse froide comme c’est à peine imaginable. Franchement, il faudra un peu plus qu’un putain de tsunami pour me faire sortir d’un trip sous mescaline. De toute façon, ce monde est foutu, alors c’est vraiment pas la peine de prendre un air intelligent pour faire semblant de chercher des solutions à ce mal qui ronge tout. C’est un peu trop tard pour chercher une issue, ce qui a été mis en place est enclenché de façon irrémédiable. Je me fous de tout ça. Ça me passe sous les semelles. Ça ne m’empêche pas de dormir la nuit. Ce monde peut bien pourrir sur pied, s’écrouler, imploser, exploser, je m’en fous grave ! »


  Même si elle essaie de ne pas y penser, elle revoit les images de Faust et Kayanée. Main dans la main, front contre front, elle dans ses bras, leurs lèvres soudées : tous ces affronts à sa fidélité, ces insultes à sa confiance. Elle s’en est toujours doutée, surtout avant son emprisonnement. Mais après toutes ces années de fidélité pour lui quand il était enchristé, et surtout de collaboration avec elle durant cette période, jamais elle n’aurait cru ça possible.


  « Je n’aime pas ce monde, je n’aime rien de ce qui le compose, rien de ce qui le peuple, poursuit-elle avec encore plus de dégoût sur le visage. Je hais tout particulièrement les cloportes qui parcourent mollement sa surface, c’est-à-dire vous, l’amas puant de merde qui forme la masse. Vos vies minables me font gerber. Vos petits rêves sans envergures, vos passions fadasses, vos avis absurdes, vos opinions merdiques que vous étalez sur les réseaux sociaux : ça me désole au-delà de toute limite. Tout ce qui sort de vous est mutile. À mes yeux, un gramme de bolivienne a plus de valeur qu’un millier de vos vies. »


  Consciente d’être allée trop loin, elle passe des doigts nerveux sur sa tête et tire sur sa cigarette. Puis elle a un petit rire narquois et se décide à reprendre. Elle voit que Vodevil, la petite beauté gothique couverte de tatouages et de nombreux piercings, reçoit un appel et décroche. Elle écoute ce qui doit être un coup de gueule de Faust tout en la regardant et en hochant la tête, de la peur dans les yeux.


  « Il serait tout à fait légitime que vous vous interrogiez sur un point : qui suis-je pour dire ça ? Je vais vous répondre, tas de cons ! Je suis l’une de vos victimes. Je suis un résidu indésirable dans vos paradis stériles. Je suis un parasite, de ceux qu’on cherche à écraser du bout de sa semelle, de celui qu’on montre du doigt avec un air plein de dégoût. Je suis un déchet. Mais attention, il ne faudrait pas se méprendre ! Je ne suis pas la vulgaire petite ordure répugnante qui n’est gênante que d’un point de vue esthétique et olfactif. Non ! Je suis un déchet dangereux, toxique, actif, voire hyperactif. Une ordure à haute dangerosité sociale. Comptez sur moi pour vous pourrir la vie et pour y mettre toute mon énergie. Parce que je méprise l’inaction et ceux qui ne se décident jamais à prendre leur vie en main. Je sais que je constitue une bien petite menace, mais je vous assure que j’ai en moi la folie nécessaire pour entraîner pas mal de monde dans ma chute. Et notez que je n’ai que très peu de choses à perdre. »


  Elle se penche vers la caméra et conclut.


  « Je sais que je ne suis pas seule, que les Anges de Babylone trouvent un écho dans une infime minorité d’entre vous. Mais nous n’avons pas besoin d’être des milliers. Pour reprendre les paroles de Faust Netchaïev, notre leader : le peuple ne sait faire que des émeutes, éventuellement de petites révoltes. La révolution réclame des élus. C’est de vous dont nous avons besoin, de cette rage qui gronde en vous, de ce que nombre des moutons de la masse nomment paradoxalement votre folie. Parce que les fous ne sont pas ceux qu’on pourrait penser, parce que ce n’est pas un signe de bonne santé mentale que de s’épanouir dans une société malade. Aidez-nous à tout raser pour recommencer, bâtir un monde neuf, ne serait-ce ce que dans les limites de ce que nos esprits unis nous confèrent. Pour les autres, vous êtes tous des coupables par inertie et ne méritez, au mieux, que mon mépris. Au pire, ma colère ! »


  Elle salue la caméra d’un coup de menton et sort du cadre.


  « C’était absolument grandiose Sé, commente Styx après avoir coupé le direct. Tu viens de me scotcher, merde ! Maintenant, Mary va aller sur la toile pour rendre cette vidéo virale. C’était grandiose !


  — Tout le monde n’est pas d’accord, chuchote Vodevil en passant le téléphone à Séverine. C’est Faust pour toi. Je te préviens, il a les nerfs… »


  Après un long soupir, elle pose le portable sur son oreille et se contente d’un « allô » froid et distant.


  « Qu’est-ce qui t’a pris d’attaquer comme ça ! s’emporte-t-il entre colère et surprise. La fin était un peu mieux, mais ces attaques préalables et globales, ça ne rime à rien !


  — Je croyais que chacun avait toute liberté de ton et d’action. Mais j’ai peut-être mal compris.


  — Bien sûr que chacun peut faire ce qu’il veut, mais là je ne vois pas en quoi ça peut servir la cause !


  — Vois ça comme un élan passager de nihilisme, comme ça tu seras pas obligé de me demander d’étaler mes pensées !


  — Du nihilisme ! Et ce sera quoi ensuite ? Un sursaut de national-socialisme ? Non, parce que quitte à choisir, ça au moins c’était une culture !


  — Ça va ! s’emporte-t-elle soudain. Dis à Mary de ne pas la mettre en ligne, ce sera réglé !


  — Tu peux me dire ce qui te prend, là ? Parce que j’ai l’impression de m’adresser à une ennemie !


  — Mais non !


  — Alors, tu ne veux pas me dire ce qui ne va pas plutôt ? se radoucit-il. Tu sais bien que tout va toujours mieux quand on se parle.


  — On est en guerre, voilà ce qui se passe. Je suis un peu à bout : c’est usant de tenter de réveiller les zombies. J’ai besoin de repos. D’ailleurs je crois que je vais aller me faire un fix d’héro et une bonne nuit de sommeil.


  — Si c’est ce dont tu as besoin, fais-le. Repose-toi. Finalement, quand je vois le nombre de vues et de commentaires sur le site, je me dis que tu as bienfait. Tu viens déjà de réveiller plusieurs centaines d’élus ! Je vais aller me reposer moi aussi, ça me fera du bien.


  — Bonne nuit alors, dit-elle avec sarcasme. Mais n’oublie pas de retirer ta queue de ta frangine avant, tu risques d’avoir chaud sinon. »


  Sur quoi elle raccroche, préférant en rester là et aller réellement se planter une aiguille au pli du coude et dormir quelques heures.


   


   


  

    [image: D:\ebooks\SCANS\La Trilogie des Ombres 3 Le sacre des impies – Ghislain Gilberti\sep.jpg]

  


   


   


  « Tu crois qu’elle bluffait ? demande Kayanée. Du style, je prêche le faux pour savoir le vrai ?


  — Difficile à dire, mais du coup j’ai mauvaise conscience. »


  Avec une moue désolée, elle vient se coller à lui et lui glisse quelques mots murmurés à l’oreille :


  « Je crois que j’ai une petite idée sur comment te redonner le sourire, darling ! », dit-elle en l’embrassant sur le ventre et en descendant progressivement pour finir par prendre sa queue dans sa bouche.


  Mon Dieu, que la chair est faible ! soupire intérieurement Faust en se laissant totalement aller.
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  Mercredi 3 août 2011 – 11 h 24 – Lyon


   


   


  Lorsqu’on lui annonce qu’il va passer en direct dans cinq minutes, Ernest s’envoie deux grandes lignes de cocaïne au fond des sinus. Ensuite, il se place sur le tabouret haut, renifle un bon coup et attend le signal.


  Ernest met sa capuche et baisse la tête. Il allume une cigarette et se prépare à commencer en levant une manche de son pull afin que son tatouage d’Archange et celui de l’Ecce Lex soient bien visibles. L’image est cadrée sur des rideaux fermés « Je m’appelle Franck Fourniel et, comme pour Séverine Prévost avant moi, des preuves impossibles à nier et à ignorer de tout ce dont je vais vous parler seront envoyées dès demain à la presse. »


  C’est alors qu’il découvre son visage, passe une main sur son crâne seulement recouvert d’une fine crête de cheveux, et arrive à l’essentiel.


  Il se met à parler sans emphase de son géniteur, Charles Fourniel, le magnat du commerce pétrolier franco-libyen. Il souligne l’influence de son beau-père – plus jeune que lui – et de son beau-frère Hakkuaz-Zarouk Rajab, le représentant libyen de l’OPEP41 qui est aussi PDG de l’entreprise Euroclean, responsable de l’entretien de toute la structure du parlement européen et de la zone euro de Strasbourg. Il énumère quelques malversations relevées par Mary et des secrets déterrés par Monsieur Bob.


  Le portrait qui en ressort est scandaleux. Il menace potentiellement d’envoyer Charles Fourniel derrière les barreaux même si, sur ce point, il ne se fait que peu d’illusions : avec assez de fric et de relations, on ne finit jamais en prison. C’est un fait qui a été suffisamment vérifié.


  « C’est pour ça que j’ai décidé de me battre, pour empêcher que des porcs comme lui ne s’engraissent sur nos dos. Mais, plus que jamais, nous avons besoin de votre aide. Je vais vous parler de darwinisme pour vous donner une idée des moyens de changer un minimum le monde qui nous entoure. De l’autre côté de la ligne, dans les zones d’ombres du corps social, les valeurs n’ont rien à voir avec le reste du monde. »


  Il fait un signe sur sa gauche et sort légèrement du cadre pour revenir avec une bière à la main. Il en descend une bonne moitié avant de reprendre.


  « Pour la population, le pouvoir appartient à ceux qui sont parvenus à valider leur intelligence avec des diplômes et acquis une forme de pouvoir contre-nature. Chefs d’équipe en usine, directeurs de ressources humaines, juges, huissiers de justice : voici les prédateurs et maîtres d’une société malade. Mais, dans le monde qui est le mien, derrière la ligne jaune, le darwinisme pur et dur l’emporte haut la main. Dans la jungle urbaine, on peut dire que la mise en place de l’échelle de prédation est beaucoup plus naturelle que dans le monde dit civilisé. Du côté de la masse, un chef d’équipe épais comme une ablette et moche comme un pou peut se permettre de passer ses nerfs, et du même coup de compenser son infériorité physique, en gueulant après un ouvrier bâti comme un taureau. Ce dernier, s’il veut garder son emploi, devra baisser la tête et encaisser sans broncher. C’est un peu comme si une antilope se mettait à agresser une panthère : c’est illogique, voire paradoxal. Idem pour le petit procureur de la République à lunettes, gras comme un loukoum et aussi laid qu’un ornithorynque, qui prend son pied en chargeant une grosse pointure de la pègre au tribunal. »


  Il termine sa bière et se rallume une cigarette avant de reprendre dans son style coloré et très imagé qui convient bien à tous les publics.


  « Ces gens oublient que notre monde a deux faces et que, même si les lois sont de leur côté, ils n’ont pas la même position derrière la ligne. Surtout, ils semblent oublier que ces deux faces du même monde se superposent Si nos dirigeants s’aventuraient en personne dans ce territoire, ils se mettraient, dès leur retour, à intensifier la lutte contre le crime. Mais vu de l’extérieur, tout ça n’est que statistique, lisse et formel, plat comme le dernier écran à la mode. Il faut y être entré pour se rendre compte de toute l’horreur et l’instabilité qui s’y cache. Mais attirer quelqu’un dans la zone rouge, même quelques instants, est tout à fait possible. Cette personne pourra entrevoir que son prétendu pouvoir dans sa réalité ne vaut rien dans la nôtre, et même s’il ne se rendra jamais compte de l’aspect profond de l’envers du décor, s’il ne pourra pas voir le tableau dans son ensemble, il est possible de lui donner un échantillon à emporter. Parce que si nos univers sont différents, nous partageons le même espace physique. Tout le monde a une adresse, se déplace, a ses petites habitudes et, même si c’est moche à dire, souvent une famille, une épouse et des enfants. Personne n’est à l’abri de la colère d’un prédateur qui sortirait de sa jungle urbaine pour frapper. J’ai pris conscience de ça alors que je trimais dans une grosse entreprise de chaudronnerie industrielle. »


  Après un petit rire, Ernest y va d’une anecdote personnelle qu’il raconte avec sa bonhommie habituelle qui fait bien marrer ceux qui regardent le direct et l’expriment avec de nombreux commentaires tout au long du récit.


  « Un merdeux qui était responsable d’une équipe à majorité d’intérimaires, dont je faisais partie, nous menait la vie dure. En paradant comme un roitelet, en plastronnant en permanence et se permettant de nous traiter comme de la merde, ce petit être difforme qui vivait dans la frustration la plus totale s’en prenait aux plus forts, aux plus charismatiques et aux plus beaux de ses subordonnés. Il se comportait probablement ainsi pour compenser le fait qu’il n’avait sans aucun doute jamais vu un poil de chatte de sa misérable vie, à moins d’avoir payé pour ça. Un jour où il était allé un peu trop loin, un collègue et moi avons décrété que la coupe était pleine. Nous avons donc décidé d’agir. »


  Nouvelle bière pour reprendre.


  « On l’a suivi en voiture un soir, habillés en tenues noires, cagoules remontées comme des bonnets sur nos têtes. On l’a attrapé alors qu’il regagnait sa petite maison dans un village du département. Inutile de préciser qu’il a passé un très mauvais quart d’heure et que, par la suite, il s’est adouci avec tous les employés. En principe, lorsque ce genre d’individu sent son monde lui échapper, qu’il se trouve confronté à la bestialité qui règne de notre côté de la ligne jaune, même si ce n’est qu’un instant durant lequel il voit sa réalité vaciller de façon intense, il prend alors conscience qu’il existe un revers à son existence. La plupart du temps, le choc est violent et il n’est même pas utile de molester la cible : la seule prise de conscience du négatif de sa réalité est suffisante pour lui faire comprendre qu’il n’est alors plus rien. Un jouet, une proie tout au plus aux mains de ceux qu’il imaginait dominer ; sa perception de la réalité change à jamais. »


  Il prend un ton plus sérieux et un regard plus dur, imposant une aura presque agressive.


  « Dans notre partie du monde, le monde du crime, Darwin encule Einstein bien profond. Et, quoi qu’on en dise ou qu’on en pense, c’est un climat beaucoup plus sain. Le plus malin garde la main, le plus fort règne en maître, les stratèges manœuvrent et gagnent du terrain. Bien entendu, la plupart argumenteront en mettant en avant le côté civilisé qui sépare les humains des animaux. Ils se trompent. Nous sommes tous des animaux, et ceux qui l’oublient risquent un jour d’être violemment confrontés à cette vérité absolue. Nous autres, individus rangés dans la case psychiatrique des troubles de la personnalité, sommes au sommet de l’échelle naturelle de la prédation. Et le fait que du côté normal de notre système, ce sont les diplômes, le fric, les grades et les positions sociales qui déterminent la pyramide du pouvoir, montre nettement que notre société est malade. Un loir gouverne le pays, règne sur des loups, des chacals, des hyènes, des tigres et des crocodiles. Une entreprise dirigée par un rat offre la place de directeur des ressources humaines à un bichon hargneux qui se permettra de traiter des prédateurs comme de simples esclaves. Rien de plus normal que la dépression nerveuse touche des millions de personnes en France. Mais ce n’est pas simplement un problème dans notre pays : c’est général et surtout marqué dans les pays dits de l’Occident civilisé. »


  Il sort à nouveau du cadre pour y revenir en se frottant le nez et repart de plus belle dans sa tirade.


  « Isolez-moi sur une De déserte avec le président de la République et on verra lequel encule l’autre. Cette échelle sociale, paradoxale et bancale ne fonctionne qu’à la condition que le système reste en place. En cas d’effondrement économique ou de séisme social qui plongerait le pays dans le chaos le plus total, toutes les larves qui composaient l’élite viendraient supplier les gens comme nous de les aider à survivre. Ainsi, il serait bon que tout le monde comprenne bien que le système dans lequel ils sont installés n’est pas indestructible. Je dirais même que ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne chute. Nous sommes là, dans le même espace que vous, et pourtant nous ne vivons pas du tout dans le même monde. Nous sommes les anges noirs qui se saisiront du sceptre et de la couronne quand le trône se fissurera. Nous sommes votre pire cauchemar, mais aussi votre plus grand espoir quand Paris, New York, Tokyo et les autres mégalopoles chuteront, tout comme Babylone a chuté avant elles. Regardez Paris trembler ! »


  Enfin, il conclut avec maestria :


  « Nous sommes un mal nécessaire et nous sommes nombreux. Nous sommes armés pour l’Apocalypse, prêts à survivre et à régner. Nous sommes votre futur et, un jour ou l’autre, il vous faudra composer avec nous pour garantir votre survie dans un monde au système débranché. Quand l’échelle de prédation sera redevenue plus naturelle, nous serons ouvertement au sommet. Alors, prenez de l’avance, rejoignez-nous en refusant l’esclavagisme moderne. »
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  Samedi 6 août 2011 – 21 h 31 – Nanterre


   


   


  Dès la fin du visionnage de la vidéo en lien du mail envoyé par Denis Seigner de l’OCLCTIC, Michel Grux descend à l’étage de l’office des Stups. C’est sans détour qu’il se rend dans le bureau principal du groupe du commandant Gilles Bringard. Depuis la mort de Bruno Bassou dans les décombres du fort d’Essert, on lui a fait comprendre qu’il allait bientôt reprendre le flambeau. Ça n’a pas traîné : il est passé du grade de capitaine à commandant de police et a pris les rênes du groupe une semaine plus tard.


  Lorsque Michel entre, il voit qu’il est en plein débriefing festif avec son équipe, une belle prise à voir ce qu’il y a sur le bureau du nouveau chef. Une dizaine de kilos de résine de cannabis, deux de cocaïne et un d’héroïne, le tout agrémenté d’un sac de sport plein de fric. Le frigo est ouvert et tout le monde va se prendre une bière.


  « Approche, Michel ! lui lance Bringard en le voyant hésiter devant la porte. On est en train de fêter un flag sur une belle transaction.


  — Avec plaisir.


  Il lui serre la main et aussi celle du capitaine Louis Andreotti, le nouveau second de ce groupe, arrivé du SRPJ de Marseille il y a moins de deux semaines. C’est tout à fait le genre de type que les dealers abordent dans la rue pour lui demander s’il cherche quelque chose à fumer. Il doit avoir trente-cinq ans, porte des dreadlocks, un piercing à la lèvre et un collier de billes en bois. Sa tenue en lin est très relax, chemise blanche sur pantalon écru, chaussures en daim beige, plusieurs bracelets noirs et blancs faits de corne de buffle et d’ébène au bras droit ainsi qu’une montre très sobre, mais élégante au poignet gauche.


  Il y a aussi les lieutenants Justine Baade, la spécialiste des filatures et du changement d’apparence, ainsi qu’Oswaldo Véga et Kassem Bouarara, du Groupe d’appui opérationnel. Tous trois étaient avec Michel et Gilles quand Lolita No a tué le capitaine Thierry Dussel et le lieutenant Nasser Lalaoui, leurs collègues et amis, dans un appartement de Belfort. Également présente, la jeune Marine Deruelle qui est arrivée plus tard dans l’enquête.


  C’est maintenant ou jamais, se dit le Chacal. Tout le monde va être motivé par cette carotte.


  Il accepte une bière et va se griller une clope à la fenêtre. Il attend cinq petites minutes pour faire signe à Gilles de venir le rejoindre.


  « Je viens de recevoir un mail de Denis Seigner, de l’office contre la cybercriminalité, lui dit-il en lui montrant la vidéo sur l’écran de son portable. Regarde-moi un peu ça.


  — C’est pas possible ! On sait où c’est ?


  — Paris, dans le VIe. J’ai pensé que tu devais absolument le savoir, histoire de voir ce que tu veux faire.


  — T’as bien fait ! répond Gilles. Active le Bluetooth de ton téléphone, je vais mettre le projecteur en route pour montrer ça à tout le monde. Je te laisse faire le topo. »


  Sans prévenir personne, il va dérouler l’écran blanc et attend que les deux périphériques soient connectés avant de faire signe à Michel qu’il peut commencer.


  « Je viens de recevoir un mail de notre contact à l’OCLCTIC. Il est tombé sur un visuel intéressant en naviguant sur le réseau urbain de surveillance. Les images que je vais vous montrer proviennent d’une caméra panoramique de la rue Férou. C’était il y a un quart d’heure. »


  Lorsqu’il envoie la vidéo, les visages passent de l’interrogation à la surprise, puis à la colère. On y voit Faust Netchaïev et Noémie Trussel dans un studio, en train de se défoncer. La séquence dure deux minutes et montrent qu’ils sont seuls à l’intérieur de cet appartement du troisième étage.


  « Jusqu’à présent, Denis m’a confirmé par l’absence de nouveau message qu’ils sont bien seuls. Mais je ne sais pas si ça va durer. Je sais que Trussel, connue sous le pseudo de Lolita, vous a arraché deux des vôtres. Il est donc normal que vous le sachiez. Moi, en tout cas, je serai avec vous si vous décidez de bouger. On est en état d’urgence, donc on peut aller défoncer cette porte sans demander la permission. »


  Oswaldo Vega et Kassem Bouarara se lèvent comme un seul homme, suivis de Justine et Marine. Mais le chef de groupe, qui ajuste déjà son gilet pare-balles, intervient.


  « Désolé Justine, mais tu ne peux pas venir. Tu viens de te faire mal au bras pendant l’interpellation il n’y a pas deux heures, et tu n’es pas encore passée à l’infirmerie. Aide Louis à peser la came et compter le fric, puis à tout mettre sous scellés. Je ne veux pas qu’un accident de terrain puisse influer sur ta vie. »


  Tous les autres s’équipent et passent un brassard orange avant de sortir du bureau, de la détermination plein le regard.
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  Samedi 6 août 2011 – 21 h 43 – Levallois-Perret


   


   


  La salle principale est en effervescence.


  Le mur face à la grande double porte est couvert d’écrans qui, pour la plupart, opèrent à des recherches de correspondance faciale à comparer entre des archives de vidéosurveillance et des photos des sept Archanges de Babylone. Kayanée Nazarian a également été ajoutée aux cibles prioritaires, mais les hommes de main connus sont également rentrés dans la base de données.


  Sanchez est dans un autre endroit de la pièce, installée dans une cabine et protégée des nuisances sonores de la grande place par une isolation phonique complète. Elle travaille avec la capitaine Sonja Ben Behi une spécialiste en acoustique de la DCRI. Cette jeune et belle femme d’origine tunisienne est d’une patience et d’une gentillesse remarquables. Cela va faire bientôt deux jours que la commissaire lui demande différents filtrages de sons qui proviennent des deux vidéos déjà diffusées en direct puis répandues sur la toile par Mary, la pirate informatique des Anges de Babylone.


  Après la mort d’Alexeï et de Kirill Golovkine, et suite à leur démarche très claire de nuire aux parents de ses disciples, Faust est devenu le suspect principal dans ce double meurtre. Du même coup, ce n’est plus seulement Lolita No qui est déclarée ennemie publique numéro un, mais tous les meneurs des Anges de Babylone, ainsi que Kayanée Nazarian. La traque est relancée, encore plus acharnée que jamais.


  Pour le moment, Cécile espère que toutes ces heures de tri de pistes sonores vont la mener quelque part.


  « Je viens d’isoler une vingtaine de nouveau sons sur la deuxième vidéo, dans le time code deux minutes trente à trois minutes, annonce la capitaine Ben Behi. Mais il en reste pas mal à faire sur ce tronçon. Donc si vous voulez aller boire un thé, ne vous gênez pas pour moi.


  — Merci, vous avez raison, répond Sanchez. Vous voulez que je vous ramène quelque chose ?


  — Ah oui, un café. Ça me fera du bien. Merci, c’est gentil.


  — C’est la moindre des choses. »


  Elle sort de la cabine, assaillie par le brouhaha de la cinquantaine de personnes qui courent d’un bureau à l’autre, mais aussi tout l’attirail bureautique et les téléphonés aux sonneries bruyantes. Elle se dépêche de se rendre au distributeur du couloir de la SDAT, où elle avait l’habitude de venir boire quelque chose avec Ange-Marie et Seb. Les images de la cérémonie pour son ancien amant reviennent dans sa tête, elle repense à l’orchestre de la préfecture de police qui jouait cette putain de Marche funèbre. Des émotions péniblement contenues lui nouent l’estomac.


  C’est alors que son BlackBerry se met à sonner. C’est un numéro inconnu de son répertoire. Elle avale sa salive avant de décrocher :


  « Commissaire Sanchez.


  — Salut commissaire, c’est une vieille copine d’Alsace. Ça va bien ? »


  Même si elle ne l’a entendue qu’une fois, elle ne pourrait pas l’oublier. Il s’agit de Mary lin Bienni, hacker et allumée notoire.


  Il y a maintenant plusieurs jours qu’elle a demandé au service informatique du renseignement d’émettre un message crypté : La vérité sur la mort de Thomas ? Appelle-moi ! suivi de son numéro de mobile. Visiblement, la proposition est passée.


  « Mary lin Bienni, la pirate du Web ! attaque Cécile. Alors tu as eu mon message. J’en suis ravie.


  — Pourquoi avoir fait quelque chose d’aussi stupide ? grince Mary. C’est pour me niquer la tête ? Pour essayer de me déstabiliser ? Ou peut-être juste pour le fun ?


  — Rien de tout ça.


  — Alors ça rime à quoi ? Tu ne respectes même pas les morts, toi ?


  — Pas ceux des individus qui n’accordent aucune valeur à la vie humaine. Mais bon, là je pourrais faire une exception si tu es d’accord pour collaborer.


  — En plus ! Tu me prends pour une balance ? Non, mais c’est quoi ton problème ?


  — Ils sont légion, mais on n’est pas là pour parler de ça. Je vais te donner une information gratuite pour que tu comprennes bien que ma proposition n’est pas folle. Ensuite, prends le temps d’y penser et rappelle-moi si tu veux négocier, avec preuves à l’appui.


  — Je sais très bien ce qui s’est passé, alors arrête de me la faire à l’envers.


  — Je te donne l’info et tu me rediras ça.


  — Vas-y, dis toujours ! ricane-t-elle. Si ça t’occupe, c’est déjà ça.


  — La lame qui a égorgé Thomas Hornach ne venait pas de l’extérieur, mais de l’intérieur.


  — C’est des conneries… Tu crois que je vais gober ça ?


  — Preuves à l’appui, comme je te l’ai dit. Rappelle-moi si ça t’intéresse d’en savoir plus. »


  Sur quoi elle raccroche, bien décidée à la laisser faire le pas suivant. Par cette démarche, elle suit le programme de division entre les leaders que Colbert a lancé en envoyant des images de Faust et Kayanée à Séverine.


  Ce deal s’annonce néanmoins difficile, et elle n’y place pas trop d’espoir. Néanmoins, une partie d’elle a de la peine pour ces gosses qui ont souffert des abus de parents pourris jusqu’à la moelle.


  Hier, Pierre-Antoine et Marianne Prévost ont été mis en examen. Sa fille a décidé d’envoyer toutes les preuves de leurs innombrables fraudes aux journaux Le Monde et Le Parisien.


  Charles Fourniel va bientôt suivre.


  Une fois passée au distributeur de boissons chaudes, elle revient dans la cabine, un café et un thé dans les mains.


  « Je crois tenir quelque chose, commissaire, lui annonce immédiatement Sonja Ben Behi. Écoutez ça ! »


  Cécile s’assied, pose le casque sur ses oreilles et donne le départ à la capitaine d’un signe de la tête. Elle entend alors un vrombissement constant derrière lequel elle perçoit quelques notes de musique suivies d’un bourdonnement plus aigu et hachuré.


  « J’entends bien quelque chose, mais je crois que le gros bourdonnement qu’on entend dès le début empêche de saisir les détails. Vous pensez pouvoir le filtrer encore ?


  — Je suis en train de chercher la fréquence parasite, répond Sonja. C’est le vrombissement qui perturbe l’ensemble. Mais je pense avoir trouvé une solution pour l’isoler et le séparer du reste. Remettez votre casque, on va réécouter. »


  Cette fois, le vrombissement a cessé, et les deux femmes peuvent clairement entendre, avec un léger écho, quatre notes de musique. Ensuite, c’est une voix de femme qui parle.


  Cécile voit que Sonja lui fait des signes et ôte son casque.


  « Vous ne reconnaissez pas ? demande la Tunisienne. Mais si ! C’est le jingle de la SNCF. Celui de l’arrivée. Je vais pouvoir réduire l’écho maintenant que je sais que c’est un son monophonique. On va comprendre ce que signale l’annonce. Avec un peu de chance, on aura directement le nom de la gare. »


  Un quart d’heure plus tard, elles peuvent entendre qu’il s’agit d’un train qui arrive à son terminus : Lyon-Perrache.


  « Superbe travail capitaine. Ben Behi, la félicite Cécile. Vos compétences sont surprenantes.


  — Merci, ça me touche. Vous savez que vous pouvez revenir quand vous voulez. »
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  Dès son entrée dans le bureau du commissaire Hénoch Colbert de Croissy-Beaubourg, Cécile lui communique ses résultats.


  « Je vais pouvoir réduire mon champ de recherche en vérifiant autour de la gare où je peux trouver l’origine de ces lueurs vertes et rouges qu’on distingue à travers les rideaux qu’on voit en fond des deux vidéos, explique-t-elle. Il ne s’agit pas de feux de signalisation puisque c’est fixe. C’est sans doute des enseignes de commerce ou quelque chose dans le genre.


  Mais l’Albinos secoue la tête d’un air désolé. Il tourne l’écran de son poste de travail vers elle et lui montre qu’un autre discours va commencer.


  « Il va falloir trouver une solution plus radicale.


  — Téléphonez au SRPJ de Lyon, l’enjoint-elle. Qu’ils fassent verrouiller tout le quartier le temps qu’on s’y rende. Il faut absolument que personne ne rentre ni ne sorte de la zone :


  — C’est dans le domaine du possible », dit-il en décrochant son téléphone, un sourire au coin des lèvres.
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  Samedi 6 août 2011 – 22 h 04 – Paris VIe


   


   


  Arrivés sur les lieux, au 9 rue Férou, les lieutenants suivent Michel Grux et Gilles Bringard qui avancent sur le trottoir en longeant les murs.


  Ils utilisent un passe pour ouvrir la porte en bas et ignorent l’ascenseur au profit des escaliers en marbre qu’ils montent agilement jusqu’au palier juste au-dessus de celui qu’ils visent. C’est Marine et Kassem qui redescendent d’abord avec la console à fibre optique que la jeune femme passe sous la porte et manœuvre pour vérifier la situation et l’agencement des lieux.


  Quand ils remontent, Kassem donne les informations aux autres en chuchotant :


  « La porte d’entrée donne sur un couloir avec une porte fermée de chaque côté et une autre ouverte au bout ; la lumière est allumée. Il y a de la musique aussi.


  — C’est celle du fond qui donne sur la rue, précise Michel en regardant son téléphone. Denis me confirme par mail qu’ils n’ont pas bougé.


  — Oswaldo, tu prends le bélier, tu enfonces la porte et tu nous suis. Kassem, tu vas sécuriser la porte de droite et Marine celle de gauche. Pour les autres on avance. Vamos ! »


  Ils dévalent le palier et Oswaldo Vega donne un grand coup dans la porte en bois qui cède immédiatement. Gilles entre le premier en se signalant.


  « Police ! »


  Michel suit avec son fusil à pompe qu’il arme sans tarder. Il est talonné par Kassem et Marine qui ouvrent les portes latérales et crient en cœur :


  « R.A.S. ! »


  En arrivant vers la porte, Ils entendent que la musique ne vient pas de là, mais d’une pièce adjacente. Celle-ci est vaste, mais entièrement vide, mis à part quelques cartons dispersés. Michel entre le premier, couvert par Gilles qui est suivi par les autres.


  L’approche de cette nouvelle porte à gauche est lente, mais elle s’arrête net quand trois coups de feu sont tirés. Ils viennent de l’autre pièce et vont se ficher à côté de la fenêtre de gauche, dans le plâtre.


  « Police ! répète Gilles en hurlant. Posez vos armes !


  — Je ne crois pas non ! » crie Lolita en retour.


  C’est à ce moment que Michel remarque les énormes cylindres métalliques au-dessus des portes et des fenêtres. Il s’agit de volets en acier qui se déroulent le long des chambranles et qui se fixent à des crochets latéraux qui font de solides verrous mécaniques.


  Ils se retrouvent tous les cinq enfermés dans cette salle qui n’est éclairée que par une ampoule nue au plafond. Et ce n’est que maintenant qu’ils peuvent tous voir les caméras au-dessus des deux portes. Bringard éprouve la résistance des fermetures et lâche un soupir.


  « Ces saloperies sont blindées ! On s’est fait piéger comme des rats ! rage-t-il. Je téléphone pour appeler des renforts.


  — Je n’ai pas de réseau ! s’étonne Marine. Rien de rien !


  — En plein Paris ! souligne Kassem. Ils ont sans doute installé un brouilleur. »


  Michel se prépare à prendre la parole, mais une série de sifflements monte des quatre coins de la pièce. Il suit l’un des sons et arrive devant l’un des gros cartons. En l’ouvrant, il découvre que de grosses bouteilles pressurisées cubiques à vanne télécommandée y sont cachées, elles diffusent un gaz incolore à l’odeur légèrement amère dans cette pièce fermée.


  « Putain de merde ! lâche Oswaldo. Ils sont en train de nous gazer, ces tarés.


  — J’ignore ce que c’est, mais ce gaz est plus léger que l’air, il monte, remarque Grux. Allongez-vous au sol pour respirer plus longtemps. »


  Tout le monde s’exécute. Le temps passe au ralenti et ces bouteilles semblent ne jamais vouloir se vider. Au bout d’un moment, Michel ressent des vertiges.


  « Je sais ce que c’est, dit-il. C’est du gaz soporifique. »


  Mais il n’y a personne pour lui répondre. Tout le monde dort déjà, et ses paupières sont de plus en plus lourdes. Il sombre juste après eux dans un sommeil lourd et sans rêve.
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  Samedi 6 août 2011 – 22 h 29 – Lyon


   


   


  Kabuki sait qu’elle sera bientôt cernée. Le bruit des gyrophares s’amplifie et bientôt tout le quartier sera bouclé. Ce sont les policiers locaux qui se contentent de fermer la zone en attendant les services centraux.


  Elle a échoué. Elle est déshonorée.


  Elle ne peut pas racheter cet honneur grâce à un suicide par éventration rituelle ; le seppuku est réservé aux hommes. Elle décide donc de recourir à la seule possibilité féminine de finir sa route en suivant le bushido, qu’elle a toujours respecté.


  « Partez tous, ils n’ont pas vos signalements, ordonne-t-elle. Laissez simplement tourner la caméra. C’est un ordre. »


  Akemi attend que son injonction soit respectée avant de se rendre dans la pièce à côté où elle prend dix minutes pour se préparer. Elle veut que personne ne puisse rien manquer du jigai : le suicide rituel des femmes du Japon féodal. Elle revient en kimono blanc, synonyme de la mort dans son pays, le visage couvert d’un masque aux traits neutres tout aussi immaculé et s’assied sur le sol. Avec de la cordelette de shibari42, elle attache ses chevilles ensemble. Puis elle se met à genoux et elle remonte pour lier ses cuisses à leur base.


  Ne pas mourir déshonorée, les jambes écartées.


  Elle se saisit d’une petite télécommande et appuie sur un bouton avant de l’éclater sous son poing, la réduisant en miettes. Elle prend ensuite le pinceau de calligraphie et note quelques mots en japonais qu’elle montre bien à la caméra avant de poser le rectangle de papier de riz sur la copie des affaires opaques de son père.


   


   


  Vivre libre et fidèle à sa voie


  Ou bien mourir


  Mes péchés seront lavés dans mon sang


   


   


  Tels sont les derniers mots qu’Akemi a choisi d’inscrire durant cette étape du rituel aux codes aussi précis qu’anciens. Elle se prépare à une sortie de scène radicale, symboliquement forte et conforme à ses principes.


  Elle s’adresse ensuite à la caméra pour d’ultimes paroles destinées à son père.


  « J’invite Arimura-san à prendre ses dispositions pour laver son honneur comme je vais laver le mien. S’il vous reste une once de respect pour vous-même, père, vous mourrez par seppuku avant que ces documents ne dévoilent votre vie honteuse. »


  Ensuite, sans hésitation, elle prend son kaiken et pose la lame sur le côté gauche de sa gorge. Elle voit sur l’écran de son téléphone qu’elle crève le plafond des vues.


  Le sang attire les mouches et les rapaces ! est sa dernière pensée.


  Lorsqu’elle incise, le sang coule à flots, mais elle reste droite et calme aussi longtemps qu’elle peut avant de s’effondrer dans des spasmes nerveux et des soubresauts.


  Elle est partie comme elle a vécu, dans l’honneur et les valeurs ancestrales de son pays natal.
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  Il est passé minuit quand Cécile arrive enfin sur place, accompagnée de tous les autres membres de l’équipe et de Colbert. Elle a été mise au courant du suicide en direct d’Akemi Arimura. Personne ne tirera plus rien de la tacticienne de l’Hydre. Le seul point positif est que ses compétences vont manquer aux autres.


  Lorsqu’elle a eu la confirmation que l’endroit était dans les parages de la gare de Lyon-Perrache, Sanchez a contacté le commissariat central afin que tous les fonctionnaires disponibles soient mobilisés pour verrouiller largement la zone.


  En arrivant sur place, elle s’est mise à la recherche d’un ou plusieurs panneaux lumineux rapprochés qui pourraient avoir donné cette légère coloration lumineuse, mélange d’un rouge vif et d’un vert moins marqué, visible sur le rideau devant lequel ont été tournées les deux vidéos de propagande. Il ne lui a fallu que dix minutes pour trouver une rue dans laquelle une parapharmacie et un buraliste ouvert de nuit renvoyaient les lueurs de leurs enseignes sur le rideau en toile épaisse d’un appartement situé à mi-chemin entre les deux, au deuxième étage.


  Une fois dans la pièce, sans attendre le légiste, elle ne peut s’empêcher de passer des gants pour écarter délicatement le kimono rouge de sang. Elle veut absolument voir le tatouage sur ses côtes. Il s’agit d’une hydre à sept têtes déclinée dans de subtiles nuances de gris relativement claires. Les gueules ouvertes de la bête crachent des volutes de ténèbres qui se mêlent pour former un nuage de nuit noire constituant le fond du motif.


  Kabuki n’était pas seulement leur stratège, elle s’occupait aussi de dissimuler leurs actes, pense-t-elle. Sa présence manquera bien plus que je ne l’imaginais : ça va nous faciliter le travail.


  Remarquant que les techniciens et scientifiques sont là, en train de passer leur combinaison, elle laisse la place sans tarder.


  Repose en paix Kabuki.


  Elle quitte les lieux avec une étrange tristesse. Qu’est-ce que cette jeune femme a bien pu vivre dans son enfance pour en arriver là ?
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  Dimanche 7 août 2011 – 01 h 37 – Lieu inconnu


   


   


  Lorsque Michel Grux émerge, il constate qu’il est dans une cave dont les murs sont recouverts d’isolant phonique. Il est également solidement entravé, couché sur un sol qui n’est rien de plus qu’une chape de ciment. Lolita et Netchaïev font face aux quatre autres qui sont déjà réveillés. Ils ont été placés à genoux et, comme lui, ils sont entravés aux chevilles avec les bras dans le dos à l’aide de colliers de serrage. Ils ont dû les refermer à la pince, tant ils réduisent la circulation sanguine aux extrémités.


  Enfin, il note que leurs armes et gilets pare-balles sont entassés dans l’angle opposé de la pièce, juste à côté d’une caisse à outils, d’un petit récipient métallique et d’une bouteille de white spirit.


  Vers la porte, deux plus jeunes se tiennent bien droits, sans doute pour faire comprendre à tout le monde qu’il n’y a aucun moyen de sortir.


  « Ah ! Notre petit dernier qui se réveille ! lance Lolita en s’approchant de lui. On va pouvoir l’installer avec les autres. Ce serait con qu’il manque la fête. »


  Sur quoi, elle le redresse et le force à se placer à genoux.


  Netchaïev passe devant lui et lui jette un clin d’œil. Il va et vient d’un côté à l’autre de la pièce.


  « Bon, tout le monde est opérationnel, on va pouvoir commencer, décrète-t-il. Pourquoi vous êtes ici ? Pour quelle raison ai-je pris autant de mal pour vous piéger avec ce faux mail de votre informaticien ? Quelqu’un a une idée ?


  — Parce que t’es un grand malade, répond Bringard, et parce que ta place est chez les dingues, à l’UMD de Villejuif. J’ai bon ? » Lentement, Faust s’approche de lui en riant et se place derrière son dos. Il pose un pied sur les siens pour les immobiliser et sort un rasoir de barbier de sa poche de pantalon. Sans hésitation, il lui tranche l’index droit en lui disant :


  « Fini la queue de détente ! commente-t-il calmement. Il faudra que tu travailles ta main gauche si tu veux tirer à nouveau un jour avec une arme à feu.


  « T’es vraiment taré ! rage-t-il après un cri de douleur. Connard de dégénéré ! »


  Faust hausse les sourcils, secoue la tête et, sans ciller, coupe le majeur dans la foulée. Gilles hurle. Il saigne abondamment, créant une flaque au sol.


  « Je vais vous apprendre le respect si vous ne connaissez pas au moins les bases, proclame Netchaïev. Je pense ne pas avoir besoin de vous rappeler que vous avez tous dix doigts. »


  Après ces mots, il revient faire face à Gilles Bringard, se baisse vers lui et lui offre son sourire de métal avant d’ajouter, tout en écrasant les doigts tranchés avec le talon de sa chaussure :


  « Enfin, sauf toi. Maintenant tu n’en as plus que huit !


  — Tu crois que tu vas t’en tirer comme ça, sale con ! balance Kassem. Quand nos collègues vont se rendre compte qu’on ne revient pas, ils vont nous localiser et venir nous chercher.


  — Déjà, vous-même ignorez où vous êtes, dit-il en s’approchant de lui. En plus… Montre-leur, Lolita ! »


  Alors que Faust passe dans le dos du lieutenant Bouarara qui serre déjà les dents, Lolita prend un des gilets pare-balles et le récipient en métal et passe devant tout le monde. Les gilets ont été découpés et les micro-balises GPS qui étaient cousues à l’intérieur ont été brûlées.


  « Putain de merde ! » rage Kassem avant de hurler lorsque Faust lui coupe l’index.


  « Et ça, c’est parce que je dois appeler mes têtes de nègres des boules choco ! dit-il en lui tranchant le majeur. Je me suis toujours battu contre le racisme, mais ça commence à bien faire toutes ces conneries ! »


  Il jette les deux doigts à terre et, tout comme ceux de Gilles, les écrase du talon sur la dalle brute du sol. Suite à ça, il va ouvrir la caisse à outils et en sort son Luger P08, celui qu’il réutilise comme moyen pour envoyer un message à toutes les forces de l’ordre : tentez de m’arrêter et je fais un massacre.


  « Alors ? demande-t-il à nouveau en posant le canon sur le front d’Oswaldo. Personne ne sait pourquoi je me suis donné tout ce mal pour vous piéger ? »


  Devant l’absence de réponse, il sourit.


  « Bon ! Je vais être vraiment sympa, décide-t-il. Je vais vous donner un indice. »


  Il fait signe aux jeunes et celui qui a les longs cheveux blonds ouvre la porte. Séverine Prévost entre dans la pièce et semble tout découvrir de ce qui se déroule en ce moment. Pour les cinq flics, ce n’est plus un secret qu’il s’agit de la compagne de Netchaïev.


  « Alors ? redemande ce dernier. Toujours pas de réponse à ma question ? Non ? Bon, tant pis pour lui. »


  Il fait feu, répandant la cervelle d’Oswaldo sur la mousse isolante. Son corps tombe derrière Marine qui se met à pleurer.


  « Tout a des conséquences, dit-il. Voici aussi bien un constat qu’un nouvel indice. »


  Il vient poser le canon sur le front de Kassem qui ferme les yeux et commence à prier.


  « Toujours personne ? Aucune réponse, vous êtes sûrs ? bon, et de deux ! »


  Nouveau coup de feu et nouveau mort, l’arrière du crâne éclaté par la balle à tête creuse.


  Cette fois-ci, Faust passe à Marine Deruelle. La gueule du flingue vient se poser comme une mouche sur son front. Ses pleurs redoublent et elle se met à supplier dans des murmures indistincts.


  « C’est bon Netchaïev ! annonce Grux. J’ai une réponse.


  — Ah ! Voilà une bonne nouvelle, n’est-ce pas ma puce ? Alors vas-y Grux, tout le monde est suspendu à tes lèvres. »


  Michel serre les dents, il a du mal à cracher le morceau. Avouer ça devant cinq regards interrogatifs et deux en accents circonflexes n’a rien de facile. Même Lolita semble intriguée, elle le regarde à travers la cascade de ses cheveux tressés.


  « Je l’ai violée.


  — Tu as violé qui, sac à merde ? insiste Faust. Je veux une réponse complète ou je lui explose la tête à elle aussi !


  — Séverine, ta femme, je l’ai battue et violée pour te faire parler. Mais ça n’a pas fonctionné.


  — Eh ben voilà ! le félicite Faust. Tu assumes enfin comme un homme. Mais il aurait fallu me répondre immédiatement ».


  Sur quoi il sourit à Marine en appuyant un peu plus le canon sur sa tête.


  « Dommage pour toi, petite ! »


  Sur ces mots, il fait feu, envoyant des fragments d’os et de la purée de cerveau plein le mur. Il fait deux pas et fait de même avec Gilles Bringard. Lorsqu’il arrive vers le Chacal, Faust pose le canon sur sa tête, mais n’appuie pas.


  « Tu croyais vraiment que j’allais te mettre une balle, ricane l’Hyène. Non ! Pour toi ce sera autre chose. » Il se dirige vers le coin opposé et ouvre encore une fois la caisse à outils de laquelle il sort quatre crochets de boucher et un paquet d’aiguilles d’au moins six millimètres de diamètre. Pour bien que le flic comprenne, il montre le plafond du doigt.


  Un palan, auquel pend une chaîne rouillée terminée par une barre droite qui laisse pendre quatre autres chaînes, y est accroché.


  « On va attaquer avec une suspension par le dos, lui explique Faust. Ça va me faciliter la tâche pour la suite. »


  Derrière, Lolita et Séverine le fixent avec des yeux pleins de haine. Les deux plus jeunes debout vers la porte semblent aussi fêlés que les autres, ils ont l’air de se préparer à assister au spectacle sans broncher.


  Une chose est certaine, c’est que Michel Grux n’aura le droit à aucune lueur d’humanité : il fait face à des monstres.
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  Vendredi 12 août 2011 – 09 h 12 – Levallois-Perret


   


   


  Une brigade cynophile mise à disposition des équipes de recherches a permis de retrouver les corps du groupe Bringard dans les caves du VIIIe arrondissement il y a trois jours à présent, deux jours après leur disparition.


  Lors de l’autopsie, le docteur Tournel, le médecin légiste avec qui Cécile a déjà travaillé à de nombreuses reprises, a révélé qu’ils avaient tous inhalé un gaz soporifique et qu’ils ont été transportés sans ménagements d’un point à l’autre. L’enquête de voisinage a confirmé qu’un camion de déménagement était stationné sur le bas-côté durant la nuit : culotté, mais faisable. L’analyse balistique a permis de déduire que tous ont été abattus par des balles tirées avec le Luger P08 qu’on rattache à Faust Netchaïev grâce à la balistique.


  Si c’était plus qu’une supposition depuis longtemps, c’est devenu une certitude.


  Depuis les rapports ayant déterminé qu’il s’agissait de balles tirées avec cette arme qu’Alexeï et Kirill Golovkine ont été abattus, les vidéos prises par la caméra dissimulée devant le domicile des victimes par Oswaldo Toledo a fait des présomptions des preuves à charge. Le nombre de morts rattachés à cette arme se porte aujourd’hui à plus de vingt personnes, mais le décompte est toujours en cours.


  Michel Grux, quant à lui, a été victime du supplice du Leng Tche, déjà infligé à Sébastien Cortès, son indic, et à Jean-Pierre Bauer, son collègue et ami. Le Leng Tche, ou Ling Tchi, aussi appelé la mort aux mille coupures, était une méthode d’exécution publique chinoise particulièrement cruelle et dissuasive. Elle était réservée aux condamnés à des crimes particulièrement graves ou nuisibles au pouvoir. Officiellement abolie en 1901, cette torture mortelle consistait à pratiquer mille incisions sur le détenu.


  L’administration préalable d’opium, remplacé par de l’héroïne par Netchaïev, est un détail particulièrement vicieux de la procédure. On ne sent pratiquement pas les premières coupures grâce aux propriétés antalgiques de la drogue. Mais quand les effets se dissipent, une souffrance vive et massive assaille le supplicié.


  Mais l’Hyène n’en est pas restée là. Les jambes et les bras ont été coupés à chaque articulation et le tout a été empilé dans un coin de la pièce, le buste posé bien droit sur le tas de demi-membres, nu et lacéré de centaines de plaies superficielles. La tête a été posée à terre, sur la dalle couverte de sang séché. Les joues et les pommettes ont été lacérées d’entailles encore plus profondes. Il avait son appareil génital complet enfoncé dans la bouche et l’inscription « violeur » scarifiée sur le font.


  Cécile a du mal à digérer tout ça. Pour tout dire, elle souffre énormément. L’enquête n’est pas facilitée par les événements de la semaine qui ont fait grossir les rangs des manifestants. La cote de popularité des Anges de Babylone est en train de grimper en flèche.


  Lundi, le père d’Akemi Arimura s’est donné la mort en se tirant balle dans la tête à l’intérieur de son bureau fermé à clé, prouvant ainsi que les montants hallucinants et insultants de ces détournements d’argent étaient fondés.


  Mardi, un nouveau dossier, celui de Dominik Trussel, est arrivé par la poste aux deux journaux habituels. Les montants toujours aussi scandaleux et les malversations prouvées mettent de l’eau dans le moulin de Netchaïev, sans compter que Lolita a raconté son enfance en détail, explicitant les viols à répétitions. Elle a même prouvé ses dires en donnant des éléments très précis de l’anatomie de son père. Des détails que jamais un enfant ne devrait voir ou connaître. Si l’homme ne risque rien juridiquement, sa réputation va prendre un mauvais coup et l’impact sur ses affaires sera catastrophique. La pédophilie est un sujet brûlant, et en être éclaboussé, même de loin, nuit toujours gravement à celui qui en porte les tâches.


  Jeudi, Charles Fourniel a été mis en examen, mais d’un autre côté, le couple Prévost est ressorti rapidement de la leur et la femme a déclaré qu’ils allaient reprendre leurs affaires normalement, qu’ils avaient toute confiance en la justice française. Des propos honteux au regard des centaines de millions d’euros qu’ils ont raflés illégalement.


  En bref, Cécile n’est ni de bonne humeur ni encouragée d’une quelconque manière. Pour ne rien arranger, elle doit faire un briefing aux hommes du Renseignement intérieur. Ils sont déjà tous rassemblés dans la grande salle et elle a trouvé refuge dans la cabine de Sonja Ben Behi pour souffler avant d’y aller.


  Allez il faut se décider à les rejoindre, se dit-elle pour se motiver. Cette putain d’enquête m’aura tout coûté, de la perte de David Cohen à la mort d’Ange-Marie, en passant par celle de ma mère. Il faut que ça s’arrête enfin.
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  Vendredi 12 août 2011 – 10 h 22 – Marseille


   


   


  Dans la voiture, une Renault Megane volée dans la nuit, la climatisation tourne à fond. Sur le siège amère, Séverine et Faust contrôlent respectivement le drone caméléon et une camionnette munie d’un dispositif de conduite automatique.


  Sur les places avant, Fredo et Paco s’occupent de deux drones compacts un peu plus gros et plus classiques. Aucune fonction de dissimulation, mais un blindage solide, deux canons multidirectionnels de calibre 7.62 OTAN, deux rampes de lancement de missiles tactiques avec verrou de visée, caméra multifonction et quelques autres gadgets supplémentaires. Ils restent deux merveilles technologiques et survolent pour l’instant la ville à une altitude de huit-cents mètres pour une surveillance panoramique. C’est ce qui permet aux quatre complices de pouvoir tout diriger alors que leur véhicule est garé en dehors du périmètre, près d’un square, à plus de trois kilomètres de là.


  « On est bon, boss ! signale Paco. Tout le monde est sorti dans la cour.


  — OK ! On va pouvoir lancer les festivités. Vipère est en place. Je lui envoie le message pour qu’elle fasse en sorte que les crabes soient bloqués dans leur panier. »
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  Assise sur un banc public, sa console de visée entre les mains, Vipère est on ne peut plus visible. Elle a les cheveux rouge vif, porte un top blanc étoilé de noir qui laisse voir ses bras couverts de tatouages en forme d’épaisse » écailles vertes et un short ultracourt qui dévoile les deux serpent », l’un rouge et l’autre jaune orangé, enroulés autour de ses cuisse ». Sa lèvre inférieure est traversée par trois piercings, tout comme son septum nasal et chacune de ses arcades sourcilières. Enfin, elle s’est fait pratiquer un tong splitting, une modification corporelle qui consiste en une séparation de la langue dans sa longueur pour ressembler à celles des reptiles. Mais pour autant, si elle attire l’attention, elle n’en paraît que moins suspecte.


  De là où elle est assise, elle fait face à l’avant de la camionnette dans laquelle la mitrailleuse lourde est installée sur sa tourelle téléguidée solidement fixée au bas de caisse. Mais elle s’est placée à une centaine de mètres derrière, de telle sorte que ses yeux sont orientés dans la même direction que le canon de l’arme sans pour autant en être trop proches. Elle aura une vue directe et dégagée sur les dégâts qu’elle se prépare à faire et il faudra un moment avant que quiconque ne pense à regarder dans sa direction, l’obligeant alors à sauter sur sa moto pour fuir les lieux.


  Lorsque son téléphone sonne, un message de Faust indique simplement « Feu ! ».


  En jubilant elle allume l’écran de la console de contrôle du dispositif de commande de l’arme de guerre et dispose à présent d’un visuel du commissariat à travers les deux carreaux des portes arrière du véhicule dont elle active le système d’ouverture à distance bricolé par Paco. Elle fait ensuite remonter les vérins de la tourelle et teste le moteur rotatif en se servant de la caméra intégrée à la lunette pour viser les fenêtres les plus à gauche du premier étage : l’écran lui offre une précision chirurgicale. Elle active ensuite la fonction « tir en continu » avant d’écraser le bouton de mise à feu, envoyant un tir en rafale qu’elle dirige lentement vers la droite. Chaque détonation est comme une bombe qui explose et résonne dans tout le quartier.


  Le bruit de bombardement qui envahit l’air jette la terreur partout autour et surtout dans le bâtiment. La cadence est telle que cinq balles ont déjà été tirées avant que la première n’atteigne la façade. La haute vélocité et la puissance des cartouches donnent une puissance de feu qui parvient, à certains points, à traverser le béton en faisant un trou aussi gros qu’une orange.


  La panique est totale dans le poulailler, et Vipère compte bien l’alimenter et la faire durer un maximum. En faisant de petites pauses, elle pourra tenir la volaille paralysée un bon moment. Ils devront ramper, sauter et courir pour parvenir à sauver leurs culs de cet enfer.
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  Depuis l’intérieur climatisé de la voiture qui leur sert de poste de contrôle des trois drones et des camions piégés, Faust, Séverine, Fredo et Paco lancent l’attaque de la maison d’arrêt via les écrans de contrôle des engins qu’ils pilotent. Ils sont garés bien loin de là et se servent des prises de vue des caméras des engins volants pour tout coordonner à distance.


  Faust vient d’envoyer le premier véhicule contre le mur de la cour. La vitesse de l’utilitaire à l’avant renforcé ne permet pas aux dispositifs d’éloignement de la freiner. Une fois contre le mur, l’explosion du semtex ne laisse aucune chance ni au mur, ni aux grillages qui se trouvent devant et derrière. Même la tour de garde proche du point d’impact s’effondre.


  Les prisonniers ne tardent pas à sortir, mais ils essuient des tirs dissuasifs depuis l’autre mirador, ce qui décourage bon nombre d’entre eux de poursuivre et en blessent plusieurs.


  « Je m’en charge ! » annonce Fredo qui fait descendre son drone tout en verrouillant un tir de missile tactique sur l’origine du problème. Quelques secondes plus tard, tout s’effondre, y compris une belle portion de bâtiment, et l’échappée belle reprend.


  Les voitures de ramassage commencent à arriver sur la route, en file indienne. Djaj, le premier, fait monter quatre personnes et repart en faisant crisser ses pneus. Tony suit de près et fait de même au moment où Faust envoie le second véhicule piégé sur la façade des quartiers d’isolement et de haute sécurité. La mise à feu de cette nouvelle charge explosive déclenche un chaos incroyable : il avait prévu son coup et presque doublé la quantité de plastic à l’arrière.


  « Voiture de flics sur la route ! signale Paco. Qui s’en occupe ?


  — Moi je suis en train de contrôler ce qui se passe au commissariat central et de faire sauter leur parc auto, signale Fredo en riant comme un gosse. Les flics courent comme des poules sans tête. C’est un beau merdier, c’est fendard : j’adore !


  — Je m’en occupe, annonce Séverine », qui fait descendre le drone caméléon en face de l’intrus avec précision avant de lâcher une double rafale de balles qui font dévier et sortir de la route la caisse aux couleurs du drapeau. Elle s’écrase sur le bas-côté et fait un tonneau. La voie est à nouveau dégagée, permettant au ramassage des détenus de se poursuivre normalement près de la prison.


  « Ben putain ! lâche Fredo. Je crois que c’est la fête à la volaille aujourd’hui ! » dit-il en continuant à arroser le commissariat avec son drone pendant que Vipère détruit la façade avant.


  Moins de cinq minutes après la première explosion, plus de quarante prisonniers sont déjà évacués vers des destinations diverses. Il leur sera remis une arme et du cash, suffisamment pour pouvoir tenir un moment et pouvoir planifier un coup qui leur permettra de se remettre sur les rails, et surtout de contribuer au chaos général déjà en marche.
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  Vendredi 12 août 2011 – 10 h 56 – Levallois-Perret


   


   


  En fin de compte, la réunion s’est plutôt bien déroulée. Les priorités ont été revues et un point de situation méticuleux a été fait sur les investigations dans les moindres détails. Cécile a tenté de motiver ces hommes et ces femmes qui vont devoir, pour nombre d’entre eux, surveiller des écrans à longueur de journée et appliquer le logiciel de reconnaissance faciale. Pour les groupes de terrain, ils vont devoir travailler avec le GIGN et aller au feu contre les pires salopards qu’on ait pu voir depuis très longtemps en France. Elle tient donc à les valoriser et à ne pas noircir le tableau.


  À présent, elle est en train de conclure :


  « Si sa rage a décuplé, avec le suicide de leur tacticienne l’Hydre est à présent privée de son cerveau. Bien sûr, tous les autres sont encore là, toujours aussi dangereux et armés de leurs spécialités respectives. Il y a les yeux de Franck Fourniel, la force d’Abel Toledo, la rage de Noémie Trussel, la mobilité technique de Marylin Bienni, la séduction de Séverine Prévost, l’autorité de Faust Netchaïev et la suggestivité de Kayanée Nazarian. Mais qu’est-ce que tout ça sans un cerveau pour tout coordonner ? C’était le rôle qu’Akemi Arimura tenait et elle s’assurait aussi de la discrétion de leurs mouvements et actions. Maintenant qu’elle n’est plus là, ils vont commettre des erreurs. À nous de les exploiter correctement ».


  Elle voit Colbert qui sort de son bureau et approche. Il a la mine de quelqu’un à qui on a annoncé un cancer généralisé. L’Albinos ne vient pas annoncer une bonne nouvelle et Cécile s’inquiète.


  « Bonjour à toutes et à tous, commence-t-il en se plaçant à côté de Cécile. Je viens d’apprendre que la prison des Baumettes, à Marseille, est en train de se faire attaquer. Les deux façades sensibles ont été détruites au moyen de véhicules utilitaires piégés et des mini-drones de combat sillonnent la ville pour permettre la fuite de nombreux prisonniers. Cette opération menée d’une main de maître a vraisemblablement été soigneusement planifiée. Pour faire diversion, une fourgonnette contenant une mitrailleuse lourde télécommandée a été placée devant le commissariat central et a mitraillé la façade et le parc automobile. Pour le centre de détention, c’est le quartier des longues peines et celui de l’isolement ainsi que des QHS qui ont été touchés. On dénombre déjà des morts du côté des gardiens, des prisonniers et des policiers.


  Des chuchotements surpris montent de rassemblée.


  « Des voitures ont été volées pendant la nuit dernière et la matinée, ce qui a déjà pas mal occupé les forces de l’ordre de l’Évêché43 et des commissariats d’arrondissement. Elles sont actuellement utilisées pour évacuer les évadés et…


  — La Santé ! s’exclame Cécile. Il faut impérativement se déployer sur la prison de la Santé et prévenir tous les SRPJ des risques éventuels d’attaque des maisons d’arrêt et des centrales pénitentiaires sur l’ensemble du territoire !


  — Je peux m’en charger pour toutes les régions en passant par les DIPJ44, en commençant par Bordeaux, Dijon, Lille et Lyon, propose Aurélie Pelletier. De cette façon, l’information sera transmise rapidement et efficacement.


  — Très bien, commandante ! l’encourage Colbert. Et je propose qu’on alerte la sous-direction des affaires criminelles en renfort et qu’on aille immédiatement préparer un dispositif d’approche sur la Santé, juste au cas où. Les groupes de terrain un et deux, avec moi : on y va sans tarder. Trois, quatre, cinq et six, vous restez ici avec la commissaire Sanchez pour être prêts à rejoindre une éventuelle autre région touchée. Toutes les sections de surveillance, mettez-vous sur les villes des principales prisons avec les réseaux de vigilance vidéo et appliquez le logiciel de reconnaissance faciale pour voir qui peut s’y trouver. Allez, on se bouge le cul ! »
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  Vendredi 12 août 2011 – 15 h 49 – Yzeure


   


   


  Dans la voiture de reconnaissance, Ernest et Naja planifient l’attaque du centre pénitentiaire de Moulins-Yzeure. Ils ont la rage et un éclat de froide détermination dans les yeux qui ne les ont pas quittés depuis la mort d’Akemi. À l’arrière, Marc Gable, alias Skull, le bras droit de cette dernière, essaie de les assister du mieux qu’il le peut. C’est lui qui a monté et câblé les coffrets de commande des supports pour les mitrailleuses lourdes et les boîtiers de mise à feu des voitures remplies de semtex. Contrairement à ses supérieurs, malgré la chaleur, il a noué un bandana sur le bas de son visage pour ne pas prendre le risque d’être filmé à visage découvert.


  « Il va falloir neutraliser cette caméra aussi, dit-il de sa voix traînante en marquant la carte d’un point. Elle est dans le passage, quel que soit l’itinéraire qui sera retenu. »


  Pour le moment, ils terminent l’analyse des différents points d’approche. Ils tournent à présent à gauche sur un rond-point de la route de Lyon pour emprunter la rue des Epoux-Contoux qui passe encore assez loin derrière la vaste prison.


  L’attaque est prévue pour le lendemain.


  L’idée de faire ces repérages en même temps que se déroule l’attaque des Baumettes vient d’Ernest qui a pensé que les forces de l’ordre auraient d’autres chats à fouetter. Tous les policiers de France et de Navarre sont en ce moment tournés vers Marseille, sans oublier ce qui doit être maîtrisé dans Paris, les banlieues et dans d’autres villes, à différentes échelles. Plus tôt, ils étaient à Clermont-Ferrand où les émeutes étaient assez sérieuses, bien assez pour une ville du Centre. Et Faust, qui est en pleine prise d’assaut des Baumettes, leur a rapporté que Marseille est également sens dessus dessous.


  Skull pose la main sur l’épaule d’Ernest qui conduit en état d’hypervigilance :


  « Il faut qu’on passe par la rue de Rancy, celle qui longe le mur d’enceinte est de cette taule. Je veux voir ce qu’ils ont comme dispositif de surveillance et de protection.


  — On va y aller de suite. »
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  Alors que Cécile roule vers le nord avec Aurore Pelletier, elle entend un appel du chargé de coordination de la surveillance sur la fréquence sécurisée.


  « Ils sont bien en train de rouler en direction de la rue que vous aviez privilégiée pour l’intervention, dit-il. Le dispositif est en place ?


  — Groupe OCRB Clermont, répond le commandant David Moillé. Nous sommes prêts à bloquer la route après le virage. Demandons à DCRI trois de venir leur couper toute possibilité de retraite.


  — Colbert à tous : DCRI quatre, allez-y avec DCRI cinq. Je vous rejoins pour bloquer un éventuel demi-tour, répond Colbert. Et DCRI trois en renfort d’OCRB.


  — Sanchez à dispositif, intervient la commissaire en accélérant. On vous rejoint immédiatement. »


  Depuis le siège, à Levallois-Perret, il n’a pas fallu longtemps aux sections de vigilance vidéo pour repérer les visages de Franck Fourniel et d’Abel Toledo grâce à la vidéosurveillance urbaine d’Yzeure et à la magie de la reconnaissance faciale. Colbert a rejoint Cécile et les trois groupes de terrain alors qu’ils fonçaient à Clermont-Ferrand où le SRPJ avait commencé à déployer ses forces en nœud coulant autour de la centrale. En revanche, aucun d’entre eux n’a même tenté une interpellation. Au regard des actualités françaises, personne n’était pressé de se frotter à deux des six ennemis publics français encore en vie.


  Ça frit à présent une demi-heure que tous les groupes parisiens sont arrivés et que le jeu du chat et de la souris a vraiment commencé.


  Aurélie Pelletier subit l’accélération et l’allure de la conduite avec un certain stress qui s’entend à sa voix :


  « On va s’en charger comment ? demande-t-elle à Cécile. On procédera nous-mêmes à l’appréhension de Fourniel et Toledo ?


  — Non, je ne suis pas à ce point suicidaire. On va se mettre en arrière et couvrir l’OCRB et nos collègues du groupe cinq. »


  En arrivant, un peu avant un virage de la rue, elles aperçoivent six voitures placées en double chevron pour bloquer le passage. Tous les occupants sont dehors, protégés par les carrosseries, armes automatiques braquées vers l’avant. D’un habile coup de frein à main, Cécile se range juste derrière elles, à l’horizontale, et sort de l’habitacle avec son Famas Félin en avançant vers la ligne arrière. Aurélie la suit timidement avec son Sig Sauer réglementaire qui tremble légèrement au bout de son bras.


  Dans le silence et la peur, la tension générale est palpable. Chaque muscle et chaque nerf de ces hommes et ces femmes est tendu, mais leurs muscles frémissent. Leur courage est immense et leur détermination solide, mais ils restent des humains. La terreur, insidieuse, augmente lorsque le moteur de la Renault 5 se fait entendre au loin, derrière le mur d’enceinte de la prison.


  « Soyez prêt à faire feu ! dit Sanchez qui ressent une angoisse grandissante. Restez vigilants et n’ayez aucune hésitation et surtout aucune pitié : ils n’en auront pour aucun d’entre nous. »


  Le bruit du moteur augmente. La tension des policiers est répartie entre tous.


  « Et surtout, méfiez-vous de Toledo. Même à mains nues, il fait plus de dégâts que n’importe quelle arme lourde. »
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  Lorsque la voiture sort du long virage de la rue de Rancy, trois paires d’yeux s’agrandissent de surprise. Un barrage de police serré bloque la route et leur interdit toute possibilité de passage, même en force.


  « Putain de flics ! lâche Naja. Comment c’est possible ?


  — J’en sais putain de rien ! Peut-être un coup de chance. Mais s’ils imaginent qu’on va s’arrêter gentiment, ils se gourent ! » décrète Ernest.


  Derrière les six voitures rangées en épis, une septième est visible et Abel peut clairement distinguer deux silhouettes féminines en retrait, dont celle de Sanchez. Il sent ses yeux se river aux siens.


  « La salope ! laisse-t-il échapper. On aurait peut-être mieux fait de laisser cette glue de Sanchez en dehors de tout ça. Fais demi-tour Ernest ! »


  Ce dernier suit le conseil et tire sur le frein à main à moins de cinquante mètres d’eux. Le véhicule fait un demi-tour à cent-quatre-vingts degrés d’un coup dans des crissements de pneus stridents. Les suspensions du côté droit sont mises à rude épreuve. Une fois dans l’autre sens, il repart sur les chapeaux de roues en reprenant un maximum de vitesse, appuyant à fond sur l’accélérateur.


  « Je le sens mal ! dit Skull. Ce n’est pas le hasard s’ils se trouvent ici.


  — Avec cette chienne parmi eux, ça m’étonnerait moi aussi, crache Naja. Elle est en pleine traque, elle est là pour nous.


  — Je confirme, dit Ernest avec les dents serrées. Skull ! Active les charges à l’arrière ! »


  En sortie de virage, six nouvelles voitures viennent de se ranger en épis, barrant cette fois-ci toute possibilité de fuite.


  Nouveau demi-tour au frein à main et Franck repart dans l’autre direction. Mais les possibilités demeurent limitées d’autant qu’un hélicoptère du GIGN vient de se poser à peu près à mi-chemin entre les deux barrages, dans la zone herbeuse qui fait face au mur d’enceinte.
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  « DCRI quatre à OCRB et DCRI trois : ils reviennent vers vous. On va resserrer notre position pour plus de sûreté.


  — Reçu ! »


  Les voix, à travers la radio, transpirent toujours de la crainte d’une tentative désespérée de la part des terroristes. Il en est de même de tous les hommes déployés devant Cécile qui constate que, faute de ralentir, la voiture des forcenés accélère dans leur direction.


  « Faites feu sur le moteur ! » ordonne-t-elle en criant pour briser toute hésitation.


  Les rafales partent en continu, précises et denses comme une douche de plomb verticale. La Renault 5 est fortement ralentie et le radiateur fume, réduisant la visibilité du pilote qui est vraisemblablement touché à en croire la tache de sang sur le pare-brise troué. Les deux portes de droite s’ouvrent et trois des occupants, Abel Toledo et le dernier toujours non identifié, se laissent tomber et roulent sur l’asphalte. L’inconnu se heurte la tête et perd connaissance, mais Toledo se remet en position un genou à terre et fait feu avec son FNP90. Les tirs sont soutenus et précis, trouant le gilet du commandant local David Moitié qui tombe au sol et tuant sur le coup un de ses hommes, touché en pleine tête. Mais une balle arrive de la gauche et touche le tueur de flics à l’épaule. Son arme est éjectée de ses mains et va s’écraser contre le mur.


  Le véhicule fait encore une quarantaine de mètres pour arriver presque au contact de ceux des policiers. Il s’arrête finalement et Cécile, malgré la vapeur, voit nettement Franck Fourniel lever ce qui semble être un bouton de mise à feu devant son visage à la bouche ensanglantée.


  « Explosifs ! hurle-t-elle. À couvert ! »


  La voiture explose dans une telle déflagration qu’elle rafle au passage les premières voitures, ceux qui s’y abritaient, et dont l’onde de choc projette les autres véhicules contre les suivants qui reculent sur celui de Sanchez. Cette dernière à le réflexe de lâcher son arme et de sauter sur le côté en embarquant Aurélie Pelletier sur le bitume avec elle. Des débris pieu vent sur elles, mais aucune n’est blessée. Contrairement aux effectifs qui se trouvaient plus en avant, elles s’en tirent avec quelques égratignures. Dans les trente secondes, Abel Toledo et l’autre homme, qui se révèle être Marc Gable, sont entravés par les gendarmes du GIGN. Alors que les voitures des groupes quatre et cinq de la DCRI, ainsi que celle de Colbert qui appelle les secours, tous les occupants viennent aider leurs collègues, leur prodiguant les premiers soins ou en tentant de réanimer ceux qui sont inconscients. Si leurs gestes manquent cruellement d’assurance, la détermination de sauver autant de monde que possible est là.


  « Merci commissaire, dit Aurélie à Cécile qui l’aide à se relever. Vous m’avez sauvé la vie.


  — Remercie plutôt le destin qu’ils n’y aient eu qu’eux dans la place plutôt qu’une attaque en cours ou des renforts. Et puis tu peux me tutoyer. Surtout, oublie le commissaire et appelle-moi Cécile. Quand on frôle la mort de si près, il n’y a plus de place pour le protocole. »
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  Vendredi 12 août 2011 – 21 h 21 – Levallois-Perret


   


   


  De retour au siège du renseignement intérieur, Sanchez et Colbert ont du mal à apprécier cette maigre victoire. Les deux bilans mis dans la balance, la journée aura été particulièrement catastrophique.


  Pour leur action à Yzeure, Cécile a pu vivre les événements sur place et n’en est toujours pas vraiment remise : trois de leurs hommes et deux de l’OCRB de Clermont-Ferrand ont perdu la vie, sans compter les sept blessés, dont deux gravement et un dans un état très préoccupant. De plus, ils n’ont pas pu prendre Ernest en vie. Ce dernier point est révélateur de la détermination des Anges de Babylone. Il faut leur accorder une rage de vaincre et un jusqu’au-boutisme qui va sans doute chercher ses racines dans leur enfance torturée. Ce qu’ont enduré ces sept individus aura soudé leurs esprits mutuels et les a liés plus fort que n’importe quel lien de sang. Elle sait déjà que personne ne tirera rien d’aucun d’entre eux, et surtout pas de Toledo.


  Pour le dénouement de l’attaque des Baumettes, c’est incomparablement pire. Marseille aura été la bérézina de la police. Trois-cent-deux prisonniers dans la nature, sept morts et plus de trente d’entre eux blessés. Sept gardiens de l’administration pénitentiaire ont payé de leur vie cette échappée belle ainsi que seize policiers, dont la plupart bloqués dans leurs locaux. Quant aux blessés, les forces de l’ordre en comptent trente-cinq, dont huit dans un état critique.


  « Arrête de te flageller, Sanchez ! lui dit Colbert en servant deux verres d’un whisky écossais pur malt de douze ans d’âge. Qu’est-ce que tu pouvais faire de plus ? Te retrouver dans le coma comme Ramirez ? Non, crois-moi, quoique tu en penses, on a encore évité le pire : laisser ces ravagés nous ouvrir une seconde prison.


  — Je ne peux pas m’empêcher de penser que si les collègues sont morts ou hospitalisés, c’est un peu de ma faute, répond-elle. C’est quand même moi qui les ai envoyés là-bas avec mon intuition à la con.


  — Et qu’est-ce qui aurait été préférable ? Que tu n’aies pas la présence d’esprit de penser à la récidive et qu’on ait une autre centrale attaquée ? Tu veux qu’on recompte les pertes de chaque côté pour piger que j’ai raison ? Crois-moi, tu nous as évité le pire, et de loin. Alors je veux qu’on trinque à ton flair, c’est un ordre ! »


  Avec son ton faussement autoritaire, l’Albinos tire un sourire à Cécile. Les verres tintent dans le bureau presque vide et silencieux.


  « Non, crois-moi, c’est une victoire, ajoute-t-il après une belle gorgée de liquide cuivré. Et on sait à présent qu’Akemi Arimura nous a joué sa dernière carte post mortem avec les Baumettes. Son second cherchait simplement à prendre la relève, mais tu lui as coupé l’herbe sous le pied. Et à présent qu’il ne reste plus que Netchaïev, Prévost, Trussel et Bienni – rajoutons Nazarian que tu as également mise au jour – ils sont lourdement handicapés. Et on ne se remet pas comme ça de telles pertes, tu peux me croire. »


  D’un trait, Cécile descend son whisky et tente de se persuader de ce qu’elle vient d’entendre sans y parvenir réellement.


  « C’est très gentil de me remonter le moral, le remercie-t-elle. Mais je ne parviens pas à être vraiment satisfaite.


  — Avec le temps, tu apprendras à relativiser.


  — J’imagine que ce sera le cas. En attendant, je vais essayer d’aller trouver le sommeil, même si je sais que ce n’est pas gagné. »


  Ils se saluent et Cécile sort du bureau. Elle sent les larmes perler alors qu’elle se dirige vers la sortie. Elle est sur le point de craquer quand son téléphone sonne. Un coup d’œil sur l’écran et elle reconnaît immédiatement le numéro.


  « Bonsoir, Mary.


  — Salut, commissaire ! lâche la voix rocailleuse. Tu fêtes ta putain de victoire, j’imagine ?


  — Je te prie de croire qu’il n’y a vraiment pas de quoi fêter quoi que ce soit.


  — T’as raison, mais je me réjouis néanmoins pour tous ces prisonniers libres. Pas toi ?


  — Non, pas moi.


  — Bon, c’est pas ça qui me fait te téléphoner, avoue le génie de l’informatique. Je voudrais en savoir plus sur cette histoire avec Thomas.


  — Tu connais les conditions…


  — Justement, je veux renégocier.


  — J’ai pas forcément envie de renégocier ça.


  — Je crois avoir une vague idée de ce que tu as à dealer, flicarde. Et je me dis que ça ne te coûte rien de me donner la réponse à l’énigme contre ma parole de t’aider si c’est bien ce que je pense.


  — La parole d’une terroriste ? C’est risible !


  — De toute façon, il faudra bien que je voie les preuves. Alors tu risques quoi ? Que je ne me pointe pas ? Tu parles d’un coup de poker.


  — Et tu veux quoi en échange de ton aide ?


  — L’immunité. L’immunité complète.


  — Admettons que j’accepte. Comme tu voudrais procéder ?


  — Je t’attends en bas de chez toi avant le grand final et je t’aide à le déjouer depuis les locaux du renseignement ».


  Cécile laisse peser un silence et prend sa décision.


  « Vendu ! Au pire tu ne viens pas et tu ne vois pas les preuves… et ça te hante jusqu’à la fin de ta vie.


  — Vendu ! Alors, qui aurait tué Thomas ?


  — Je suis certaine que tu as ta petite idée, non ?


  — Ouais, mais je veux l’entendre.


  — Faust Netchaïev. »


  Un lourd silence s’abat sur la ligne. Il dure un peu et puis Mary se décide.


  « Prépare les preuves et l’accord d’immunité. Pour ce dernier document j’en veux une copie par mail. Je t’envoie une adresse par texto.


  — Bien entendu.


  — Alors on se voit bientôt !


  — En effet et de près, sans écran ni téléphone entre nous. Je te déconseille de me la faire à l’envers. »


  — Ça vaut pour toi, ajoute Mary. Si tu imagines que je ne vais pas préparer de quoi te faire payer une éventuelle trahison, tu te trompes lourdement »
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  Samedi 13 août 2011 – 20 h 04 – Créteil


   


   


  Le téléviseur en marche diffuse les gros titres du journal de 20 heures dans l’appartement de Créteil.


  « Point spécial ce soir sur l’évasion spectaculaire qui a eu lieu hier à la prison des Baumettes, à Marseille. Suite à une prise d’assaut de la centrale pénitentiaire, les forces de l’ordre recherchent toujours activement les trois-cent-deux prisonniers toujours en cavale. Cette attaque est imputée au groupe terroriste Les Anges de Babylone qui ont perdu deux autres de leurs leaders. Abel Toledo a été appréhendé par le GIGN et Franck Fourniel est mort dans ce qui semble être un suicide à la voiture piégée à Yzeure, dans l’Allier, où ils préparaient vraisemblablement une opération similaire. Après le suicide… » D’un doigt rageur sur la télécommande, Faust fait taire la présentatrice, lassé d’entendre sans cesse les mêmes informations en boucle. Mais le vrai problème est une blessure profonde. Son visage est défait. Il est dévasté.


  La perte d’Akemi et de Franck, l’arrestation d’Abel ainsi que de Marc Gable sont une série de coups durs dont il encaisse difficilement le choc. Même si l’opération marseillaise a été un succès sur toute la ligne, il est conscient que c’était un plan mis en place par Kabuki qui s’est ôté la vie devant une caméra. Sans elle, et sans son bras droit, les tactiques précises font partie du passé. Cette limitation fait ralentir lourdement leur force de frappe.


  « On mesure vraiment la perte de quelqu’un au vide qu’elle laisse, finit-il par dire à Séverine et Lolita. On a perdu des personnes d’une grande valeur. »


  Assises dans le canapé, face à lui, les deux femmes sont aussi bouleversées que lui, si ce n’est plus. L’œil valide de Lolita lâche des larmes régulièrement et Séverine a un regard noir perdu dans le vide.


  « Comment on est censés faire maintenant ? demande cette dernière. Les trois-quarts de ce que nous devions encore faire, on peut faire une croix dessus.


  — Pas nécessairement tout répond Faust. On peut encore faire entendre notre voix.


  — Et comment tu veux faire ça ? le questionne Lolita. Encore avec des vidéos ? On a déjà envoyé les dossiers de tous nos parents et…


  — Non, il nous faut un rendez-vous avec un média solide et crédible, la coupe-t-il. Il faut faire un témoignage humain et franc. Du solide et de l’accessible.


  Les deux femmes paraissent songeuses un moment, puis Séverine demande :


  « Tu as une idée ?


  — Peut-être bien… lâche-t-il tout en réfléchissant. Oui, peut-être que ce sera même plus facile que ce qu’on croit. Il faudrait juste voir ça avec Mary.


  — À qui tu penses ? demande Lolita. Un truc à la Mesrine, genre Paris Match ?


  — Je suis pas encore sûr, mais ce qu’il y a de certain, c’est que tu vas devoir t’occuper de surveiller des otages.


  — Bien entendu, répond-elle sans hésitation. Tu sais que tu peux toujours compter sur moi, Faust.


  — Je le sais. Et c’est pour ça que je vais te demander un autre service.


  — Je t’écoute.


  — C’est bien que tu le prennes comme ça, parce que c’est pas un petit truc.


  — C’est-à-dire ?


  — Quoi qu’il arrive, peu importe comment ça tourne, je veux que tu me donnes ta parole que tu vas garder ce qui reste comme fric pour te faire une vie.


  — Faust, mais…


  — Laisse-moi terminer ! Tu as une belle vie qui t’attend. Tu as trouvé l’amour par je ne sais quel miracle après ce que tu as enduré. Je veux que ça dure. Correction : Séverine et moi voulons que ça dure. »


  Lolita se renfrogne :


  « Qu’est-ce que tu entends par là ? Qu’est-ce que vous me dites ? » demande-t-elle sèchement.


  Faust se penche et lui pose une main douce sur le genou.


  « On a décidé que, quoi qu’il se passe pour nous et Mary, toi tu devras quitter le pays et profiter de ta vie.


  — T’as pas le droit de me demander ça !


  — Tu as raison, je n’en ai pas le droit : j’en ai le devoir.


  — Non, Faust ! Je te suivrai en enfer s’il le faut, mais je viens avec vous. Je vous suivrai. Et s’il vous arrive malheur, je sors avec les hommes et je fais un massacre, quitte à y rester.


  — Non, Noémie ! Si je ne suis pas assuré que tu acceptes ma condition, je ne serai jamais en paix. Je ne pourrai pas poursuivre avec l’esprit tranquille. Alors tu dois me le promettre : si ça part en sucette, tu fous le camp et tu vis pour nous. Tu as deux otages de hauts rangs à négocier en cas de problèmes, si tout se passe bien tu leur laisses la vie sauve et tu profites de la tienne.


  — Aucune négociation ne sera tolérée, ponctue Séverine. Tu files avec Fabio et c’est tout. Point final. On est bien d’accord sur ce point ».


  Vaincue, Lolita ne peut rien faire d’autre que de laisser couler des larmes lourdes en mordant son index pour ne pas hurler de rage.


  « Comme ça, tout ça n’aura pas servi à rien, ma douce », souffle Faust avec un sourire triste.
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  Lundi 15 août 2011 – 16 h 18 – Boulogne-Billancourt


   


   


  C’est après un jeu de piste interminable dans le métro et le RER, ainsi que des dizaines d’appels téléphoniques que la journaliste Karima El Hadad est enfin parvenue à ce squat de banlieue situé dans un très vieil immeuble de Boulogne-Billancourt. La tension est montée à mesure de son approche des leaders de ce groupe terroriste. Lorsqu’elle voit dans quel bâtiment elle va devoir entrer, elle frémit. Deux jeunes hommes viennent l’accueillir en bas, lui intimant de les suivre dans ces ruines. Quatre autres soldats de l’organisation restent dehors, les sens affûtés, en surveillance des lieux.


  Elle monte les escaliers jusqu’au cinquième étage, suivie et précédée par ses deux guides dans cet endroit sordide. Le long de sa montée, elle croise des toxicomanes émaciés et psychologiquement absents, quelques SDF et même deux personnes bien propres sur elles sans doute venues se fournir en came.


  Quand elle arrive dans une grande portion aux murs abattus, formant comme une très longue salle, pour enfin voir les visages de Faust Netchaïev, Séverine Prévost, Noémie Trussel et Marylin Bienni, elle est soulagée et angoissée. Délestée de la peur de n’avoir été que la victime d’un piège, elle demeure légèrement stressée d’approcher de si près des individus dont la dangerosité n’est plus à prouver. Cependant, cette dernière appréhension s’évanouit presque instantanément tant elle est surprise par la cordialité de l’accueil qui lui est réservé.


  « Bienvenue dans une de nos bases de repli, mademoiselle El Hadad, lui dit Netchaïev avec un sourire amical tout en lui serrant la main. Je suis désolé d’avoir dû vous faire subir ce chemin de croix pour nous rejoindre, mais vous comprendrez aisément que nous devions nous assurer que vous veniez bien seule.


  — Je dois dire que je m’y attendais un peu, répond-elle. Vous êtes activement recherchés.


  — Ravi que vous le preniez ainsi. Vous désirez un café ? La cafetière à piles est neuve et les gobelets en plastique ainsi que le lait et le sucre viennent d’être achetés.


  — Je prendrai volontiers un café au lait avec deux sucres, monsieur Netchaïev.


  — C’est parti ! Et je vous en prie, appelez-moi Faust. »


  La jeune Marocaine lui sourit en acquiesçant.


  Cette pigiste de vingt-huit ans était la personne idéale pour ce travail. La pertinence de ses articles pour Charlie Hebdo est remarquable, sans parler de son courage. Elle n’hésite pas à se mouiller pour produire des textes intelligents et qui savent toucher là où ça fait mal. Athée et apolitique, elle n’est influencée par aucun dogme. Surtout, elle aime particulièrement s’en prendre à toute forme de corruption et attaquer tout élément liberticide.


  « Concernant votre façon de nous rencontrer, je vous laisse toute la liberté de vous expliquer comme vous le voudrez, lui dit-il en lui apportant son gobelet. Même si vous préférez dire que l’entretien a été fait contre votre volonté, ce n’est pas nous qui vous contredirons.


  — Ne vous inquiétez pas pour ça. La liberté de la presse est encore un des droits à peu près respecté actuellement. Il faut bien qu’ils nous laissent un peu de mou pour maintenir cette illusion de liberté.


  — Très bien formulé, remarque Faust en lâchant un petit rire. Mais je vous en prie, asseyez-vous et servez-vous si ça vous fait envie. »


  Il lui indique une table couverte par une nappe en papier sur laquelle des mignardises sont disposées sur des assiettes en carton. Il y a aussi quatre chaises pliantes qui semblent neuves.


  « Merci, Faust. Je dois dire que je suis agréablement surprise par cet accueil.


  — C’est la moindre des choses. Je vous laisse gérer votre travail comme vous voulez. J’aurais juste souhaité qu’on puisse se mettre d’accord sur la forme de ce papier. J’avais pensé à quelque chose de simple et efficace, ce que vous faites particulièrement bien. Peut-être des portraits pour véhiculer une autre approche que les médias plus traditionnels ? Nous pourrons également aborder le sujet de la cause qui anime nos actions. En gros, vous faites comme vous voulez.


  Prenez les informations qu’il vous faut et retravaillez le tout à votre habitude.


  — Ainsi soit-il ! » dit-elle en haussant les épaules avec un sourire entendu.
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  Quelques heures plus tard, Faust et Karima se tutoient et parlent comme s’ils se connaissaient depuis des années. Faust, Séverine, Noémie, Marylin, Fredo, Tigre, Guignol, Paco, Requiem, Vipère : elle a entendu plus de vingt confessions, toutes plus bouleversantes les unes que les autres. Elle en a le vertige.


  « Je suis complètement retournée par tout ce que j’ai entendu, avoue-t-elle. Comment peut-on infliger autant de souffrance à ses propres enfants ? Ça me bouleverse et ça me révolte au plus haut point. En même temps, avec toute la matière que vous avez envoyée à la presse sur les malversations et tous les détournements d’argent, le tout sous forme de données irréfutables, je me doutais qu’il y aurait ce genre d’histoire derrière. Mais à ce point-là, ça me sidère.


  — Tout comme la bienveillance, la malveillance peut revêtir tellement d’aspects différents et enfanter des personnes aussi bien remarquables que détestables, parfois un vicieux mélange des deux.


  — Concernant les témoignages des membres, je ne vais pas pouvoir mettre tous les noms, seulement ceux dont le récit comprend une affaire judiciaire traitée ou d’autres éléments du même type. Je me devrai aussi de vérifier certaines informations que tu m’as permis de récolter, dit-elle avec franchise. Même si j’imagine que, comme pour tout ce qui a déjà été publié sur vos parents, les informations et toutes les preuves que ta spécialiste en informatique m’a donné sur cette clé USB sont accompagnées de la plupart des sources dont j’ai besoin, Je ne peux en rien t’assurer sur le contenu final de mon papier.


  — Je comprends bien, assure Faust. Mais tu verras en décortiquant tout ça que tu disposes de beaucoup de matière et que même si ces informations, pour la large majorité d’entre elles, ont été obtenues par mes hackers de façon illégale, tout a été fait pour que tu ne puisses pas être incriminée.


  — Ce n’est pas de ça dont je me soucie le plus. Je dois être certaine que ce que je vais remettre à ma direction est carré.


  — Une fois que tu auras ouvert le contenu de la clé USB, tes doutes vont s’envoler, assure Faust. Il y a pas mal de bombes là-dessus et de la matière sûre pour en faire à peu près ce que tu veux tout en disposant des sources nécessaires. Mais, de toute façon, ce sera à toi d’en juger. Je ne peux que te faire confiance pour faire au mieux, mais, étrangement, je ne suis pas inquiet.


  — Je dois avouer que j’avais une trouille bleue en venant, avoue la journaliste. Quand j’ai été contacté par tes hommes, je me suis vraiment demandé si j’allais avoir le courage de venir ici.


  — Je peux comprendre : on n’est pas des enfants de chœur, mais ce qui nous anime est un vrai désir de justice. Tu verras que tu as des données qui traitent des dégâts sur l’écologie, par exemple, sont appuyés par des rapports d’experts qui ne pourront pas être mis en doute. Tout ce que Mary a réussi à rassembler a de quoi faire l’effet d’un séisme sur les consciences, et toutes les entreprises incriminées sont liées aux affaires que mènent nos parents. Les différents aveux filmés de nombreux crimes commis par les miens justifient un tant soit peu certaines de nos actions et trouveront un écho dans la presse et les dossiers de justice en cours d’instruction. Tu as moyen d’orienter le tout de pas mal de façons différentes. À toi de faire ce que tu juges être le mieux. Alors je comprends que tu aies eu des réticences à venir, mais tu n’auras pas à le regretter.


  — Le contenu de ton mail a joué un rôle primordial : c’est vrai que vous ne vous en prenez pas aux civils innocents depuis que vous avez commencé ce combat et que tout ce qui a été révélé aux journaux jusqu’ici n’a pas pu être démenti. Alors si la matière dont je dispose pour soutenir tout ce qui a été révélé aujourd’hui est du même cru, j’ai de quoi parler de votre lutte avec ce qu’il me faut comme munitions. Il pourrait y avoir de nombreuses arrestations suite à ça.


  — De ce côté, je ne me fais pas trop d’illusion, dit Faust. Ces gens sont trop puissants pour aller en prison. Mais ce qui m’importe, c’est la prise de conscience générale. Comme tout le reste, ça fera du bruit un moment et ça tombera dans l’oubli, comme c’est toujours le cas avec ce genre d’affaire. Mais, au moins, j’aurai fait le maximum pour éveiller les consciences et dénoncer ceux qui agissent sans états d’âme et s’engraissent en détruisant la planète et en écrasant le peuple. »


  Karima hésite un peu, secoue la tête en pinçant ses lèvres et finit par se lancer :


  « Je vais me permettre une remarque personnelle, et j’espère que tu ne le prendras pas mal.


  — Je t’en prie.


  — Je trouve dommage que ton père n’ait su t’apprendre que la violence comme moyen de communication. Tes idées sonnent juste, mais nous sommes arrivés à un point d’asservissement tel qu’une révolution, au sens premier du terme, est devenue impossible à accepter par l’inconscient collectif. On peut organiser des manifestations, hurler de toutes nos forces notre rage à la surdité du pouvoir. Mais la notion de civilisation, complètement tronquée, empêche toute véritable insurrection, aussi justifiée soit-elle.


  — Je sens qu’il va être très bon ce papier, répond-il. Je te remercie pour ton temps, ta sagacité et cette magnifique clairvoyance qui est la tienne. C’est devenu tellement rare. »


  Lorsque Faust la serre chaleureusement dans ses bras, Karima a les larmes au bord des yeux. Toutes ces émotions encaissées en si peu de temps, ces confessions déchirantes entendues, ces témoignages émouvants : ça l’a ébranlée bien davantage qu’elle ne l’aurait imaginé.


  Alors qu’elle s’éloigne avec Fredo qui va la raccompagner à son domicile, elle se retourne et lui lance une dernière poignée de mots :


  « Que les maudits deviennent les élus, Faust.


  — Puisse l’avenir te donner raison, Karima », répond-il simplement.
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  Samedi 20 août 2011 – 06 h 28 – Paris IVe


   


   


  En sortant du parking souterrain qui se trouve à moins de cent mètres de son logement, Cécile se prépare à prendre la route. Mais elle freine brusquement et s’arrête finalement sur le bas-côté. Elle voit une femme au crâne rasé qui tourne en rond en se frottant régulièrement la tête, un peu plus loin sur le trottoir, presque face à la Tour Saint-Jacques.


  C’est bien Mary qui l’attend en bas de chez elle, comme convenu. Elle porte un jean délavé et court blouson en cuir noir sur un t-shirt moulant blanc, une paire de Converses noires aux pieds.


  Je n’aurais pas parié un euro sur ce résultat : elle doit vraiment y tenir à sa rédemption pour passer à l’ennemi, à moins que la vraie raison soit Thomas Hornach, se dit la commissaire. En tout cas, une chose est sûre, c’est qu’elle a accepté le marché et la trahison des siens.


  Arrêtée, elle baisse son pare-soleil pour que l’inscription « police » soit visible. Elle fixe Marylin Bienni dans les yeux et patiente. L’ancienne tête de l’Hydre semble encore hésiter un moment puis se décide à l’approcher. Cécile sort alors de l’habitacle et s’appuie sur le capot.


  « Tu dois jubiler, Sanchez ! dit-elle en approchant. Tu as gagné, je suis là.


  — Je ne jubile pas, je t’admire, répond la commissaire. Ce que tu fais là demande beaucoup de courage. En toute franchise, qu’est-ce qui t’a le plus motivée : l’accord avec le procureur ou la vengeance ?


  — La vengeance, répond-elle. Mais pas tant pour la mort de Thomas que pour m’avoir prise pour une conne pendant quinze ans. Est-ce que tu as les preuves, comme c’était convenu dans notre accord ?


  — Pas sur moi, tu penses bien. Je suis flic, mais ça ne fait pas de moi une imbécile.


  — Tu avais peur que je tente de te les subtiliser ?


  — Disons que ça m’est passé par la tête.


  — Comment te faire confiance ? demande Mary. Tu pourrais très bien arriver là-bas et me coffrer.


  — Et toi, qu’est-ce qui me dit que tu es vraiment capable de nous aider ?


  — C’est déjà la débâcle, je n’aurai plus grand-chose à faire pour faire tomber Netchaïev.


  — Et il ne va pas s’inquiéter de ton absence ?


  — Aucune chance ! J’ai mis un jeune pour me remplacer avec l’ordre strict de se faire passer pour moi.


  — D’accord, mais il dispose de tout ton matériel, fait remarquer Cécile. Comment tu vas faire pour nous aider sans les moyens qui sont habituellement à ta disposition ?


  — Je vais en reprendre le contrôle depuis chez vous quand ce sera le plus judicieux. À partir de là, je deviendrai une balance, une ennemie de ces fléaux. Et si un seul des trois chefs qui reste n’est pas stoppé, je suis morte.


  — Alors on fera en sorte que ça n’arrive pas. »


  Après avoir fouillé Mary et confisqué ses deux flingues, elle l’invite à monter place passager avant de prendre la route en direction de Levallois-Perret.
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  « Hier, la sortie du numéro spécial hors-série de Charlie Hebdo sur Les Anges de Babylone, tiré à trois millions d’exemplaires, a eu un effet coup de poing sur l’opinion publique. La multiplication de leurs partisans parmi la classe populaire, ainsi que de quelques bobos inévitables, est massive. On dénombre déjà plus de trois-mille manifestants qui réclament la peau des parents des membres de l’Hydre. Pour ne rien arranger, Dominik Trussel et Oswaldo Toledo ont passé moins de six heures à eux deux au commissariat avant de ressortir : vu les charges retenues contre eux, ça a eu le don de scandaliser tout le monde. Pour ne rien arranger, l’état déplorable de la qualité de vie et la chute constante du pouvoir d’achat français, on peut facilement comprendre le ras-le-bol général. »


  Les mots de Cécile sont mesurés.


  Elle-même a lu ce tirage exceptionnel du journal et elle doit avouer que son auteur, Karima El Hadad, a traité le sujet avec une habileté remarquable. Les entreprises incriminées et leurs dirigeants y sont crucifiés, preuves à l’appui, et les témoignages des membres des Anges de Babylone sur leurs enfances, leurs familles et leurs passés sont bouleversants.


  On en arrive presque à comprendre et à plaindre les séides et les zélotes de ce groupe terroriste, à souhaiter que leurs parents paient pour leurs fautes et leurs crimes, qu’ils soient éducatifs ou financiers.


  « Une immense manifestation est attendue pour demain, reprend-elle après une courte absence. Même si le chaos risque d’être le maître mot de la journée, il faudra rester vigilants, et nous tenir prêts à plusieurs actions de leur part. En plus de ne pas savoir ce qu’ils préparent, il faut compter que ça ne se passera pas nécessairement à Paris. Comme nous le savons, ils sont mobiles, inventifs, déterminés et très dangereux. Il faudra se préparer à toute éventualité.


  — Comme ça a été le cas avec Yzeure, nous pouvons compter sur l’appui tactique du GIGN, précise Colbert. Ajoutons que, depuis ce matin, l’une des dirigeantes du groupe terroriste a négocié un accord : une immunité totale contre son aide active à contrer les autres. Il s’agit de Marylin Bienni, spécialiste en informatique. Elle fera en sorte que personne ne tente rien dans ce domaine. Elle sera sous la surveillance de notre responsable informatique, le capitaine Laurent Staufien. Mais elle nous a déjà indiqué que Faust Netchaïev et ses suivants comptent bien participer à la manifestation. Mais nous verrons ce point un peu plus tard.


  — Les sections de vigilance travailleront sur les vidéos de surveillance pendant la manifestation, ainsi que sur les images prises en direct par les CSI45. Ces unités sont à la fois chargées de l’inspection des sous-sols de la ville et de la surveillance de ce type d’événements depuis les toits. Ils seront donc présents, bien placés et bien entendu en contact direct permanent avec nous.


  — Pour leur participation à la manifestation, nous ne sommes pas certains que les leaders resteront tous à Paris. S’il s’avère qu’ils seront dans les rangs des manifestants, notre informatrice nous a également signalé qu’ils ont prévu de choisir une grande métropole suivant l’ambiance du début d’après-midi dans toute la France.


  Os peuvent tout aussi bien se séparer et nous forcer à combattre sur plusieurs fronts. Si c’est le cas » nous devrons être prêts. »


  L’Albinos indique trois chefs de groupe du doigt et poursuit :


  « Ces trois groupes de terrain resteront ici avec moi, prêts à partir immédiatement s’ils sont repérés dans une autre ville, précise Colbert. Les autres, mêlez-vous à la manifestation principale avec la commissaire Sanchez pour patrouiller en civil.


  — Il ne faudra pas oublier qu’ils sont tous très méfiants et qu’il y a parmi eux des individus spécialisés dans la surveillance, ajoute Cécile. Donc profil bas et aucune imprudence : ils tirent pour tuer.


  — En effet, il va falloir la jouer fine, confirme l’Albinos. Le but sera de ne pas être trop focalisés sur les gens, mais de se fondre avec les manifestants tout en gardant l’œil ouvert. »


  Il fait une pause puis conclut :


  « N’oubliez surtout pas la détermination des Anges de Babylone. Comme l’a très bien dit la commissaire Sanchez, ils tirent pour tuer du flic alors faites de même. Ils ont déjà suffisamment fait de dégâts dans nos rangs, ne rallongez pas la liste en hésitant à presser la détente. Je veux tout le monde ici demain matin à 7 heures tapantes. »
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  Samedi 20 août 2011 – 08 h 45 – Levallois-Perret


   


   


  Dans un silence monacal, Marylin Bienni a lu et visionné plusieurs fois l’ensemble du dossier d’enquête de l’homicide de Thomas Hornach. Le souvenir est encore lourd pour elle.


  Quand son corps a été découvert par les militaires en surveillance, dans la matinée, ils ont alerté la police. Les sections techniques et les scientifiques du SRPJ de Strasbourg, chargés de ratisser la zone, ont fait chou blanc. Il n’y avait aucune preuve ni indice matériel sur la scène de crime. Pour l’enquête de voisinage, ça a été à peu près le même résultat, aucun témoin n’a rien remarqué, ni suspect ni détail insolite. Aucun riverain n’a même aperçu une autre personne ayant eu une chance d’avoir vu quelque chose, pas plus qu’un véhicule en particulier.


  Visiblement, la suite a été classique. Le procureur a abandonné l’enquête de flagrance pour la confier à un juge d’instruction qui n’a pas fait bouger davantage les choses.


  Ensuite, il y a eu les photos.


  Une véritable épreuve que Marylin s’est forcée à regarder une à une. La gorge est tranchée si largement et profondément qu’on jurerait qu’il est presque décapité.


  Puis il y a ce dernier procès-verbal qui est très récent et qu’elle relit pour la troisième fois. Il y a un peu plus d’un mois, Cécile Sanchez s’est rendue à la prison de Breda, avec Clémence Cardot. Le but de la visite était un entretien avec Philippe Bergeron, un proche de Thomas qui s’est fait arrêter à Rotterdam, lors d’un assaut policier. Ces derniers agissaient avec le concours d’un informateur en flagrant délit sur une vente d’armes et de stupéfiants.


  Ce dernier assure que c’est Netchaïev qui l’a tué, qu’il était dans une pièce à côté pour l’accompagner sur un deal personnel et que l’Hyène s’était substitué au client dans le but de l’éliminer.


  Mary connaissait bien Philippe et sait qu’il n’a pas pu inventer ça, d’autant qu’il est indiqué qu’il craint pour sa vie, car Netchaïev le sait au courant.


  Le fils de pute ! rage-t-elle intérieurement. Il a tué un rival de pouvoir et s’est servi de ça pour motiver les troupes à se battre contre le clan des Antillais. Et dire qu’il m’a fait entrer au conseil pour me mettre pile sur le siège où était assis l’homme dont il m’a privée.


  Elle referme définitivement ce dossier dont elle a du mal à digérer le contenu et le pousse vers Cécile, assise en face d’elle. Cette dernière remarque la grimace de colère et de mépris sur le visage de sa collaboratrice improvisée et en conclut qu’elle n’a plus de doutes sur les circonstances de la mort de son ancien amant. La culpabilité de Netchaïev est à présent évidente.


  « On va pouvoir travailler ensemble, lâche Mary en signant l’accord avec le procureur. Je vais vous aider à faire tomber cette ordure. »
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  Samedi 20 août 2011 – 16 h 12 – Paris


  Arc de Triomphe


   


   


  Au-dessus de la foule qui scande divers slogans, des pancartes sont levées avec des inscriptions particulièrement éloquentes. « La même justice pour tous ! » ; « Politiciens : voleurs ! » ; « Mort à tous les rançonneurs » ; « Le peuple est souverain ! » ou encore « Arrêtons les intouchables ».


  La rue Vernet est déjà bien remplie et, même si l’affluence demeure encore timide, elle augmente à vue d’œil. Le peuple est en colère. Une rage encore étouffée gronde déjà face aux lignes de CRS qui demeurent immobiles, boucliers en avant et matraque en main.


  Pour l’instant, les hostilités n’ont pas commencé, mais chaque minute fait grossir les rangs des révoltés, leur donnant toujours un peu plus d’assurance. Les hurlements et les insultes gagnent en volume. La distance entre cette foule qui s’électrise et les rangs des CRS diminue progressivement. La colère du peuple est presque tangible, palpable dans l’air étouffant de cette journée caniculaire. La motivation de cette nuée surexcitée semble inflexible. La justice est exigée et il est bien possible que cette manifestation déborde sur plusieurs jours.


  La situation peut commencer à dégénérer n’importe quand. Les forces de l’ordre sentent nettement que tout pourrait s’embraser très rapidement.
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  Conduit par Fredo, Faust vient de récupérer Lolita et Fabio « Rotten » Costes dans le squat de Boulogne-Billancourt pour les déposer dans la nouvelle planque. Cet appartement du VIe arrondissement, ainsi que tous ceux de la bâtisse, appartiennent à une famille de Turcs qui les louent au noir sans poser aucune question. Faust a loué celui-ci, au deuxième étage plus un autre au cinquième avec des noms bidon sur les portes : idéal pour garder et surveiller les otages et le second en cas de besoin d’un repli urgent.


  Quatre anciens sont chargés de cette tâche, eux même supervisés par Kayanée Nazarian. Mais Netchaïev doit la libérer de cette responsabilité afin de limiter les risques qu’elle soit prise en chasse par la police. C’est son devoir d’empêcher que la justice obtienne quoi que ce soit de solide contre elle.


  Au moment où Faust passe la porte, l’Arménienne court dans le couloir et retire le foulard qui cache le bas de son visage avant de se jeter dans ses bras.


  « Putain, c’était interminable ! lâche-t-elle. Comme tu m’as manqué ! C’est pas humain de ressentir une absence aussi douloureusement. Ça me fait mal jusqu’au plus profond de ma chair.


  — Toi aussi tu m’as manqué, ma belle ! dit-il en la serrant fort dans ses bras. Mais tu sais que je dois te protéger avant tout. Faire en sorte que tu ne puisses en aucun cas être reliée à nos anciennes affaires ou à nos présentes actions. J’ai déjà pris un risque énorme en te confiant la garde des otages.


  — Pas tant que ça, lui souffle-t-elle tout près du visage. Et puis au moins j’étais certaine de te revoir. »


  Ils s’embrassent et leurs corps se serrent dans une étreinte qui prend des airs d’adieux. Derrière eux, Lolita a les yeux pleins d’incompréhension et Rotten, qui fait mine de regarder ailleurs, finit par rejoindre les gars qui sont dans la pièce principale, conscient que sa présence est plus gênante qu’autre chose.


  L’étreinte se poursuit, et Lolita, gênée à son tour, décide qu’il est grand temps pour elle d’aller rejoindre son amant. Mais Faust tend la main et la retient par l’épaule, desserrant le contact étroit entre lui et sa maîtresse.


  « Noémie, je sais que je peux te faire entièrement confiance, lui dit-elle. Je te présente donc Murmur. C’est elle que les hommes appelaient le docteur. Elle avait, entre autres tâches, celle de vérifier l’intégrité des gars avant chaque mission importante à laquelle ils devaient participer. »


  Bouche bée, la borgne regarde alternativement l’un et l’autre avec un regard froncé.


  « Mais alors, ça veut dire que c’est toi qui manipules nos hommes de paille depuis le début ? lui demande-t-elle avec une surprise sincère. C’est donc toi que Guillon et Pereira nommaient la Voix ?


  — C’est bien moi, avoue Kayanée. Je connais moi aussi bon nombre de tes faits d’armes, Lolita No. Parmi toutes les têtes de l’Hydre, tu as toujours été celle que j’admirais le plus. Quel aplomb quand tu dirigeais ton escadron de la mort ! Ton courage, ton dévouement et ton efficacité me fascinent sincèrement, et je suis enchantée de te rencontrer enfin.


  — Et moi donc ! Entrer dans la tête d’une personne et se substituer à sa conscience, tu parles d’un don : c’est un vrai miracle ! Mais il me semble que ton visage ne m’est pas complètement inconnu… Je n’arrive pas à me souvenir où je t’ai vue.


  — Nous nous sommes vus brièvement à Erevan. C’est moi qui ai mis une lame sous la gorge de Séverine. »


  Lolita acquiesce en souriant, se souvenant à présent très bien de cette soirée avec ses deux frères durant laquelle quelques étincelles se sont allumées. Tout le monde avait défouraillé et il s’en est fallu de peu pour qu’une vraie scène de western ne se déclenche dans le restaurant.


  « C’est bien ce que je me disais, dit Lolita avec un sourire en coin. Tu es la sœur cadette de la famille Nazarian.


  — Je suis démasquée, sourit Kayanée. C’est bien moi.


  — Mais je compte sur toi pour garder cette information bien cachée, ajoute Faust. Je la protège, et ce, pour des raisons personnelles. Il ne faut surtout pas que les flics lui tombent dessus.


  — Bien entendu. Et je suppose que je dois fermer ma gueule devant Séverine aussi.


  — Disons que c’est inutile de la torturer, explique l’Arménienne. Elle sait pour Faust et moi, sa propre mère s’est récemment arrangée pour lui faire une piqûre de rappel. Mais elle a choisi de fermer les yeux. Pour tout dire, j’étais avec Faust bien avant elle, mais j’ai décidé de forcer un peu le destin. Ils restent faits l’un pour l’autre, et je ne peux rien changer à ça.


  — Bon, on va arrêter de parler de ça, je commence à être mal à l’aise, déclare Netchaïev. Noémie, c’est toi qui vas te charger la surveillance des otages. J’amène Kayanée dans un endroit sûr.


  — Compte sur moi, dit Lolita. »


  Kayanée cache son visage à l’aide de lunettes de soleil et de son foulard et sort de l’appartement après avoir salué Noémie qui semble ne pas parvenir à se remettre de cette rencontre.


  Si je devais monter ma propre organisation, ce serait la première personne que j’engagerais, pense-t-elle.
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  Samedi 20 août 2011 – 20 h 18 – Paris


  Arc de Triomphe


   


   


  Le nombre de manifestants est actuellement estimé à plus de deux-cent-mille rien que sur l’avenue des Champs-Elysées et les rues adjacentes. Mais c’est toute la ville qui s’est embrasée et une évaluation générale est impossible à ce stade.


  Les autorités n’ont pas réagi assez vite aux alertes de la SNCF qui déplorait des centaines de personnes montant dans les trains à destination des gares parisiennes, sans aucun titre de transport, et ce des quatre coins de l’Hexagone.


  Le trafic a été bloqué trop tard, le mal est fait.


  L’inondation humaine de la capitale est telle qu’elle semble impossible à endiguer. Qui plus est, un vent chaud souffle, dispersant le gaz lacrymogène et le rendant moins efficace. Les CRS déployés sont découragés par le nombre de fronts à maîtriser. Pour ne rien arranger, ils sont écrasés par la chaleur qui est intenable sous les combinaisons, sans parler de la fatigue qui commence à se faire sentir.


  La débâcle n’est pas loin.


  Si les troupes ne parviennent pas à endiguer les différentes avancées de plus en plus téméraires, ce sera l’installation d’un chaos au sein de la capitale tout entière. Seule bonne nouvelle, même si la situation est critique, elle semble s’être stabilisée, ce qui met un peu de baume au cœur des gardiens de la sûreté.


  Mais c’est sans compter sur ce qui leur arrive dessus insidieusement, depuis les tréfonds de cet abysse d’individus survoltés.


  Sans aucun signe annonciateur, une longue colonne ouvre la masse des contestataires comme la mer Rouge devant Moïse. En tête, Faust Netchaïev et Séverine Prévost avancent à visage découvert et sont progressivement reconnus et acclamés par la foule. Après dix minutes, ils arrêtent leur avancée sous l’Arc de Triomphe et les journalistes, attirés par la rumeur croissante, s’avancent et mitraillent de photos ou filment les intéressés et leur suite.


  Les Anges de Babylone sont là, une cinquantaine, avec des bandanas noués pour masquer le bas de leurs visages. Disciplinés, c’est presque au pas qu’ils suivent le couple d’Archanges.


  La foule est galvanisée, surexcitée par la présence de ceux qui ont fait naître ce mouvement les instigateurs de la grande insurrection. Un peu partout de nouveaux feux se déclarent, alimentés avec tout le combustible trouvable à proximité. Une certaine forme d’hystérie gagne les manifestants qui se sentent alors tout-puissants. Certains d’entre eux avancent vers les CRS qui tentent tant bien que mal de résister. Mais les pavés se mettent à voler, ainsi que plusieurs cocktails Molotov ; ils se résignent donc à reculer progressivement, perdant du terrain. Des hurlements victorieux s’élèvent au-dessus de la masse de révoltés qui se met rapidement à scander le nom de celui qui les a inspirés.


  « Faust Netchaïev ! Faust Netchaïev ! Faust Netchaïev ! »


  Les commandants d’escouades demandent des renforts. Ils commencent à paniquer quand deux assauts sont repoussés par les manifestants enragés. Ils veulent de l’aide, des renforts, le plus de moyens disponibles, et ce le plus rapidement possible pour pouvoir contenir ce tsunami humain.


  Cette fois-ci, la devise de Paris, Fluctuat nec mergitur n’est plus appropriée.


  La ville est à deux doigts de sombrer.
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  « Nous avons une occasion unique d’empêcher un embrasement, annonce Colbert à ses hommes. La Direction centrale a donné son accord pour une intervention immédiate du GIGN, du GIPN et du RAID sur place. Le but va être de bloquer Netchaïev, Prévost et une bonne partie de leur clique sous l’Arc de Triomphe pour procéder à leur arrestation. Il s’agit d’une affaire de terrorisme et du ressort de la SDAT dont le groupe de Mougin prendra la tête. Bien entendu, le Renseignement ne sera pas en reste et nos groupes d’appui opérationnels vont être au front avec eux. L’ensemble de nos forces conjointes sera dirigé par Cécile Sanchez pour nos effectifs et par Sébastien Lemaire pour les sections d’assaut.


  — Mais ce seront les escouades du GIGN qui vont se trouver au premier rang, précise Sanchez. La coordination de l’attaque sera assurée par leurs chefs de peloton, eux-mêmes sous les ordres du chef d’escadron, Sébastien Lemaire, ici présent. Il va vous expliquer en quoi consistera l’opération. »


  L’homme, habillé en civil, s’avance avec une démarche sûre. Il mesure près d’un mètre quatre-vingt-dix avec ses chaussures à semelles renforcées. Ses cheveux sont coupés à ras. Même s’il est souriant, sa voix est empreinte d’une autorité naturelle. À sa droite se tient Guilleret, le nouveau directeur de la DCRI. Il est accompagné de Marianne Prévost qui affiche un sourire en coin tout à fait déplacé.


  Visiblement, elle a été intégrée aux opérations. Sa présence est troublante pour pas mal de monde. Certains des hommes se posent la question de son identité et de ses fonctions.


  Mais les murmures s’arrêtent dès que Sébastien Lemaire prend la parole.


  « Les manifestants voudront protéger Netchaïev et Prévost, leurs hommes aussi. Il serait bon d’arriver à les désolidariser. Pour ce faire, il n’y a pas beaucoup de solutions. Je n’en vois qu’une qui tienne la route. »


  Alors qu’il explique son plan, en s’aidant d’un tableau blanc et d’un feutre, tout le monde est silencieux et l’écoute avec attention.


  De leur côté, Marianne Prévost et le directeur sortent de la pièce en conversant à voix basse, donnant l’impression qu’autre chose se prépare alors qu’un assaut de première importance va être donné.
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  « L’information est confirmée, Madame Prévost, assure le directeur. Il s’agit bien de véhicules piégés qui devaient servir à la prise d’assaut d’autres prisons. Mais comme Fourniel et Toledo ont été contrés à Yzeure, ils n’ont jamais été utilisés.


  — Akemi Arimura nous a vraiment facilité les choses en se donnant la mort, contrairement à son père, répond-elle d’une voix froide. Imaginez tout ce qui aurait pu se dérouler si elle avait continué de diriger les manœuvres stratégiques de cette meute de chiens fous ! En tout cas, vous avez bien fait d’envoyer des hommes de l’antiterrorisme pour surveiller ces véhicules : s’ils doivent les utiliser autrement, ils vont forcément profiter du désordre d’aujourd’hui.


  — Le commandant Mougin et les hommes du déminage ont neutralisé les charges. Ainsi, même si des hommes de cette rébellion parvenaient à s’en emparer, ils ne risquent pas de faire de dégâts.


  — Parfait ! Reste à espérer que ces imbéciles tombent dans le panneau et tentent quelque chose. J’ai fait jouer quelques relations et la presse a été avertie. Tout est prêt pour que le tout soit filmé. C’est de la bonne publicité pour vous et j’aurai de la matière à inclure à ma déclaration publique une fois que tout ça sera maîtrisé et ces fauteurs de troubles abattus.


  — Vous remercierez monsieur Toledo de l’avoir repéré. Ça nous a grandement facilité la tâche.


  — C’est moi qui coordonne les opérations, précise-t-elle sèchement. J’utilise simplement les outils dont dispose notre petite assemblée d’hommes d’affaires.


  — Je suis désolé, je pensais…


  — Ne pensez pas, monsieur le directeur. Faites ce que je vous demande et arrangez-vous pour que la presse apprenne notre engagement dans la lutte. Vous serez largement récompensé pour votre concours.


  — Je voulais vous poser une question : vous ne m’avez pas précisé si le sauvetage de votre fille du massacre qui va être lancé doit être organisé d’une façon particulière.


  — Pourquoi voudriez-vous sauver ma fille ? ricane Marianne Prévost. Il est au contraire indispensable qu’elle meure avec les autres. »


  Le commissaire Guilleret ne sait pas quoi répondre et se sent tout à coup particulièrement mal à l’aise.


  « Ne soyez pas bête, mon petit Stéphane ! reprend-elle en riant. J’ai préparé mon intervention en incluant sa perte. Il me faudra bien quelques larmes à laisser couler en direct.


  — Mais, je pensais que vous attendiez de moi que je la tire de ce guêpier…


  — Justement pas ! C’est bien pour ça que je ne vous paie, monsieur le directeur : pas pour penser ! »


  Elle sourit en songeant déjà à son allocution. Mais quand elle voit que le directeur du renseignement est toujours aussi perdu, elle s’arrête de marcher, lui fait face et lui prend le poignet d’une main ferme.


  Son regard visé au sien, Marianne Prévost sourit largement avant de lui expliquer plus précisément, sur un ton glacial et calculateur :


  « Il primordial qu’elle meure. Ça fait partie de mon schéma. Il me faudra même des images de sa mort, aussi explicites que possible. Comprenez bien que c’est l’un des éléments fondamentaux de toute cette opération. Son trépas sera un atout puissant pour que je puisse regagner un maximum de sympathie de la part du public. Le numéro de la mère éplorée, prête à s’effondrer d’avoir perdu son enfant dans cette lutte insensée, ce sera du meilleur effet, idéal pour faire pleurer dans les chaumières. Ça fait partie de ma stratégie pour convaincre les téléspectateurs, voyons ! Si cette idiote s’en tire, tout ça n’aura plus aucun sens ! »
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  Samedi 20 août 2011 – 21 h 18 – Beauchamp


   


   


  Avec une décontraction de façade, Tigre et Guignol approchent du parking, les sens en alerte. Leurs yeux dissèquent l’espace pour vérifier que les lieux sont bien dégagés.


  « Bon, ça a l’air plutôt calme, constate le Black. On va pouvoir approcher tranquillement.


  — Il va falloir retirer le dispositif de commande à distance pour se rapprocher de Levallois-Perret, dit Guignol. On remettra tout en place au dernier moment.


  — Ouais, c’est ce qu’il faut faire. Je vais m’en charger. Je déloque le bras central de conduite et je le charge derrière, comme ça tu peux t’installer directement au volant. Le mieux, c’est que je reste derrière, d’ailleurs. Inutile que je me montre.


  — T’as raison, il vaut mieux qu’on voit un Blanc seul au volant. Le noir ça attire un peu trop l’attention des flics », ricane Guignol.
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  Caché dans un van garé près du véhicule mis sous surveillance, le commandant Sébastien Mougin est flanqué d’un bleu qui tremble à côté de lui.


  « Putain, tu vas arrêter de flipper, quoi ! lui murmure-t-il. On n’est pas en face d’une armée quand même. Et on est assez nombreux pour prendre la ville.


  — Non, ça va, commandant ! murmure le nouveau. Je gère, ne vous inquiétez pas. »


  Mais les deux individus commencent à s’approcher et la peur du jeune lieutenant devient presque palpable.


  « Mougin à dispo : il s’agit de Mustafa Lattrache et de Jean-Guillaume Rossel, les porte-flingues de Noémie Trussel, signale Mougin au reste des hommes grâce à son oreillette. On les laisse avancer encore un peu avant le top. Discrétion maxi !


  — Compris, chef ! » répond Laura Kieffer qui se trouve dans le hall de l’immeuble tout proche.


  Les secondes s’égrènent dans un silence de mort. Le jeune lieutenant, depuis l’identification de leurs cibles, est devenu livide et transpirant et les deux individus visés par l’opération arrivent à l’entrée du parking. D’un œil vigilant, Sébastien suit leur progression par la vitre teintée.


  Tout s’annonce pour le mieux. Le commandant Mougin peut déjà sentir qu’une arrestation rapide et efficace des deux individus et au programme aujourd’hui. Mais le débutant qu’il a pris sous son aile, un peu absurdement, se baisse en voyant les silhouettes en approche.


  « Qu’est-ce que tu branles ? le rabroue le commandant. Tu vas faire bouger les suspensions avec tes conneries !


  — Désolé chef !


  — Je ne te demande pas de t’excuser, mais de te reprendre, bordel ! On ne risque absolument rien, quoi ! Alors, relève-toi et tiens-toi prêt ! »


  Dans son mouvement, le lieutenant glisse et son arme de service échappe à sa main moite. Elle tombe sur le bas de caisse en provoquant un bruit métallique qui trahit immédiatement leur présence.


  « Merde ! » lâche Sébastien en maudissant le sort.
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  Alors que les deux criminels avancent sur le parking, ils passent près d’un van gris en restant focalisés sur leur objectif. Ils commencent seulement à prendre confiance et à se détendre quand un choc métallique se fait entendre dans le véhicule qu’ils approchent.


  Leur réaction est aussi précise que rapide : ils sortent les pistolets-mitrailleurs compacts cachés sous leurs t-shirts volontairement larges et arrosent le véhicule de rafales courtes et alternées sur toute sa longueur.


  Un bruit mat indique qu’un homme vient de tomber à l’arrière, et la double porte arrière s’ouvre en grand. Un jeune flic en civil, sans arme et terrifié, sort en courant, cherchant visiblement à fuir.


  Guignol le vise alors que Tigre, alerté par le bruit d’une porte qui s’ouvre à la volée derrière eux, fait volte-face. Ses dreadlocks fouettent l’air et son canon trouve la silhouette d’une femme qui le met en joue.


  Les deux complices font feu en même temps.


  Trois des quatre balles lâchées par le premier atteignent le fuyard. La première le touche au flanc, dans le gilet, et le fait vaciller, la deuxième le manque, la troisième s’enfonce dans son bras, mais la dernière est la bonne. Elle le touche en pleine tête et lui traverse le crâne de l’oreille gauche à la tempe droite. Il s’effondre raide mort après quelques derniers pas vacillants provoqués par la vitesse de sa course. Il s’effondre finalement sur le côté en cognant violemment le bitume.


  La rafale lâchée par Tigre, sur une portée de plus de cinquante mètres, atteint la femme au buste. Celle-ci est projetée en arrière en lâchant un râle et traverse la porte vitrée de l’entrée de l’immeuble dont un autre flic sort, flingue au poing, que l’une des cartouches d’une nouvelle rafale condamne à mort, lui traversant la gorge.


  « Putain, on est tombé dans un putain de piège ! » grogne le black.


  Un instant de répit permet aux deux Anges de se mettre à couvert derrière une Renault 21 garée à une dizaine de mètres.
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  Dans le van, Sébastien Mougin reprend son souffle après avoir encaissé un tir en plein plexus, heureusement stoppé par son gilet pare-balle. Il peine à se remettre du choc et à reprendre son souffle. Mais les tirs qu’il entend une fois que son idiot de binôme a quitté sa couverture en courant le motive à se redresser au plus vite.


  Pourvu que Laura n’ait rien ! est la seule pensée qui tourne dans sa tête.


  Il sort avec prudence du véhicule, utilisant un des pans de la double porte arrière comme couverture. Il a juste le temps de voir les deux hommes de Lolita se mettre à l’abri derrière une voiture qui leur offre le meilleur angle, ainsi que de constater qu’il y a un mort vers l’entrée de l’immeuble et que la porte vitrée a éclaté.


  Pourvu que Laura n’ait rien ! prie-t-il à nouveau. Je crois que je ne me le pardonnerais pas.


  Ignorant son thorax douloureux, il profite de l’ouverture qu’il a pour changer de position et aller se placer à quarante-cinq degrés de la couverture du duo meurtrier, derrière une vieille Twingo verte. Une fois en place, il sort deux grenades fumigènes qu’il dégoupille et lance sans tarder sous la barrière de taule des tueurs de flics. Quand le rideau de brouillard artificiel s’élève, il bascule sur le côté et ajuste son tir sur Guignol avant que la silhouette de ce dernier ne disparaisse. Il fait alors feu deux fois et sait qu’il a touché sa cible en entendant le bruit flasque du corps qui s’effondre sur l’asphalte.


  Sans perdre de temps, il avance pour tenter de localiser Tigre pour l’éliminer dans la foulée. Derrière lui, les renforts arrivent, ce qui l’encourage à se lever pour continuer.


  Mais trois coups de feu retentissent à sa gauche et il perçoit le bruit de deux corps qui s’effondre derrière lui.


  Figé une seconde par la terreur, il comprend que le Black s’est déplacé et cherche dans les lambeaux de brouillard artificiel les contours de sa silhouette.


  Alors qu’il se redresse pour avancer à nouveau, tout son corps se fige sous le contact d’un canon sur sa tempe.


  « Tu vas crever, flicard ! » grogne la voix de Lattrache qui se prépare à une exécution froide.


  Mais, presque en face de lui, derrière la fumée qui s’estompe, la silhouette longiligne de Laura apparaît. Trois flammes s’allument, venant du canon du Sig pro de sa collègue. Une giclée de sang lui éclabousse la joue gauche.


  Faisant mouche trois fois, Laura vient d’éliminer Tigre juste avant que ce dernier ne lui fasse explose le caisson. La jeune femme garde son arme tendue en approchant de son chef.


  « Comment ça va, Seb ? demande-t-elle. Tu es touché ?


  — Non, Laura, répond-il. Grâce à toi, je vais bien. »


  Un coup de vent vient dissiper progressivement la couverture brumeuse des grenades fumigènes. Alors que le reste du dispositif avance en arc de cercle, Sébastien prend Laura dans ses bras.


  « Je te dois la vie ! lâche-t-il d’une voix presque éteinte. Merci à toi…


  — Ne dis pas ça ! proteste-t-elle. Tu as déjà fait ça pour moi à deux reprises. »


  Les cadavres de Guignol et de Tigre sont révélés, le second juste derrière Sébastien, touché en plein front par le dernier tir de sa seconde de groupe.


  Mais deux des leurs gisent également sur ce parking, dont le jeune lieutenant que la soudaine attaque de panique a condamné à mort lors de sa première intervention.


  Pour Sébastien comme pour Laura, l’absence d’Ange-Marie n’aura jamais été aussi lourde et amère qu’aujourd’hui.


  C’est à ce moment que la voiture derrière laquelle Guignol s’était mis à couvert explose en se soulevant du sol. Quelques secondes plus tard, Sébastien et Laura entendent une série de bips proches d’eux sans arriver à en déterminer la provenance. C’est lorsque tout s’illumine et s’embrase autour d’eux qu’ils comprennent qu’ils sont les victimes d’attaques à l’explosif, que ce soit par drone ou tout type d’armes lourdes capables d’envoyer des charges tactiques.


  Mais ça n’importe plus, les flammes sont partout autour de Laura et Sébastien qui sont avalés dans la fournaise qui vient de s’ouvrir et de se déverser sur ce parking sordide.
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  Samedi 20 août 2011 – 21 h 36 – Paris


  Arc de Triomphe


   


   


  Les hélicoptères de la police et de la gendarmerie arrivent enfin à l’Arc de Triomphe. Celui de tête ouvre sa porte latérale, Un homme du GIPN fait signe aux CRS d’avancer, comme prévu par les consignes transmises par voie radio il y a une demi-heure. Quatre colonnes tentent de percer la foule, en vain, comme c’était prévisible.


  Le plan de Sébastien Lemaire est alors mis en pratique.


  Le flic en tenue noire penché par la glissière ouverte décide qu’il est grand temps de les aider. Il dégoupille des grenades incapacitantes Sting, souvent appelées des « nids de frelons » à cause de la douleur qu’elles occasionnent. Il en jette régulièrement plusieurs dans la foule, en ligne droite.


  Le principe de ces armes non létales est vicieux. La coque est en caoutchouc dur et remplie de projectiles dans la même matière. Quand cette grenade éclate, elle projette avec force des dizaines de billes dont l’impact est très violent. Sur toute personne dans son rayon d’action, cette arme peut aller jusqu’à provoquer des fractures, assommer ou blesser sérieusement les personnes touchées.


  Il va sans dire qu’une large voie s’ouvre pour laisser passer les CRS qui, eux-mêmes, contiennent la foule pendant que les membres des autres groupes d’intervention ceignent le monument. Progressivement, ils éjectent tous les individus restés au centre, tenant tout le monde éloigné grâce à des grenades à saturation sensorielles. Les explosions envoient un son à deux-cent-vingt décibels, sachant que le seuil de tolérance humain est de cent décibels, et des flashs de lumière intenables.


  Ce type de matériel occasionne une forte désorientation de par son bruit et son double flash aveuglant qui équivaut à l’éclat de quatre-vingt-mille ampoules de cent watts. Si les lanceurs sont équipés de casques isolants phoniques et de lunettes protectrices, les manifestants ont les tympans comprimés, donc un équilibre rendu précaire, et les yeux hors service pour de longues minutes.


  Lorsque Faust voit les drones arriver et commencer à tirer sur ce mur de flic, il remercie intérieurement Paco, Fredo et Vipère. Le bloc d’hommes qui est en train de les isoler commence à faiblir et les hélicoptères sont visés par cette première attaque.


  « Enfin, voilà des renforts ! » s’exclame-t-il.


  Mais, tout à coup, les engins stoppent leurs tirs, reprennent de la hauteur et s’éloignent, contre toute logique.


  « Putain ! s’exclame Faust. Qu’est-ce qui se passe avec les drones ? Ils s’éloignent en direction de la Seine !


  — Pourquoi Fredo et les autres font ça ? lui demande Séverine tout en se rapprochant de lui. Ça n’a aucun sens !


  — Je ne vois qu’une seule explication, répond-il. Ils viennent d’être piratés !


  — Impossible ! Il faudrait déjà qu’ils connaissent les codes des brouilleurs et…


  — Il n’y a pas dix-mille explications, la coupe Faust. Et je n’aime pas la seule qui me vient à l’esprit ! »


  Toujours en approchant du centre du cercle, aidée par les manifestants encore sur place, Séverine interroge Faust du regard et cherche à comprendre.


  « C’est interne ! peste Faust. On vient de se la faire glisser par l’un des nôtres. »
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  « Entrez ici avec votre femme, monsieur Netchaïev ! » dit l’un des manifestants qui, aidé par d’autres, vient de forcer la porte de la boutique de souvenirs de l’Arc de Triomphe.


  Faust, le téléphone sur l’oreille, le remercie d’un signe de tête. Il prend Séverine par le bras et ils s’engouffrent tous deux dans le local cinq minutes avant que le GIGN n’ait entièrement vidé le périmètre à coup de balles en plastique, de matraque et d’autres moyens incapacitants.


  Une fois à l’intérieur, Faust entend mieux son correspondant qui semble complètement perdu.


  « Je te dis ce qui s’est passé, Faust, bafouille Requiem. Je ne sais pas quoi te dire de plus.


  — Tu veux dire que Mary t’a demandé de t’occuper du poste informatique principal ? s’énerve Faust au téléphone. Elle est où, alors ?


  — Elle m’a dit qu’elle bosserait depuis le site secondaire. Je n’ai pas très bien compris, mais elle plus gradée que moi : je ne pouvais pas discuter son ordre.


  — Et il se passe quoi, là, concrètement ?


  — Je ne contrôle plus du tout le matériel, comme si quelqu’un venait de me hacker. Et je viens de voir que les drones se sont écrasés dans le fleuve. Je ne comprends pas plus que toi, Faust.


  — Je crois au contraire que c’est limpide et que c’est pour ça qu’elle ne me répond pas au téléphone. Elle est en train de bosser contre nous !


  — Mary ? Mais ça n’a pas de sens ! C’est impossible ! Pourquoi elle aurait fait une chose pareille ?


  — Je crois que ce n’est pas si fou que ça ! » rage Faust en raccrochant.


  Devant le regard arrondi de Séverine, il repense aux photos de lui et Kayanée qu’elle a reçues par courriel il y a peu de temps, mais surtout à l’information que sa sœur d’adoption avait réussi à intercepter concernant le voyage de Sanchez et Cardot à Breda. Il se souvient de cette soirée, il y a de ça un mois, où il a appris que la commissaire de la DCPJ et l’agent d’Interpol préparaient une visite à ce traître de Philippe Bergeron, grâce aux micros installés sur le téléphone et sous le lit de la chambre d’hôpital de la commissaire Torterotot.


  Il avait voulu tenter quelque chose, mais Kayanée l’en avait dissuadé, persuadée que son identité ne serait pas découverte. À aucun moment il ne s’est douté que None pourrait balancer des informations assez précises sur la mise à mort de Blackie dont le comportement laissait présager une tentative de prise du pouvoir sur le conseil.


  La voix de Séverine vient l’arracher à ses réflexions et aux pensées qui lui tournent en boucle dans la tête.


  « Mary bosse avec les flics ? demande-t-elle avec insistance. Mais putain, pourquoi elle ferait ça ?


  — Je crois que j’ai une petite idée de la réponse », avoue-t-il en regardant dehors pour voir comment la situation a évolué entre leurs partisans et les forces de l’ordre.


  Il constate que les flics des sections d’assaut ont terminé leur travail d’évacuation de la zone : les hommes en noir du GIGN viennent de se placer à bonne distance de la porte principale, et sans doute aussi de l’issue de secours. Maintenant qu’ils sont en place, champ dégagé, ils changent de chargeurs pour pouvoir être prêts à tirer à balles réelles.


  Enfermés dans ce local sordide, cernés par les sections d’assaut, il est temps pour Faust et Séverine de se résigner.


  Pour eux, cette fois, c’est la fin du voyage.


  Ils n’ont plus aucun moyen de se sortir du piège dans lequel ils sont tombés et se trouvent bloqués en ce moment.


  « Tu pourrais m’expliquer pourquoi Mary aurait changé de camp subitement un jour comme celui-ci ? exige malgré tout Séverine. Parce que là, je suis perdue. Je n’y comprends plus rien.


  — C’est comme les photos qu’on t’a envoyées pour te retourner le cerveau, explique-t-il. En tout cas, c’est une démarche similaire.


  — Je ne pige toujours pas !


  — Il faut que je te parle d’une soirée de 1997, mon amour, finit-il par lâcher avec un soupir. Une histoire ancienne que je croyais enterrée, mais qui vient de revenir me péter à la gueule presque quinze ans après.


  — De quoi tu me parles ? demande Séverine en secouant la tête. Il me faut une explication.


  — Tu as raison, mon amour. Tu as le droit de savoir. »


  Il va s’assoir sur un siège au fond, prend sa tête entre ses mains et attend que son amante approche.


  « Alors, laisse-moi te parler de Thomas Hornach, de None et de nos jeunes années », commence Faust en lui faisant signe de s’assoir à côté de lui.
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  Marianne Prévost, entourée par une quinzaine d’hommes issus des effectifs de Stéphane Guilleret, assiste au spectacle sourire aux lèvres.


  D’un coup d’œil en l’air, elle vérifie que l’hélicoptère de France Télévisions a pu se placer avantageusement. Elle est satisfaite en le voyant tourner dans de larges boucles autour de l’Arc de triomphe, laissant la priorité aux engins du GIPN.


  De belles images pour illustrer mes paroles à venir ! se félicite-t-elle en souriant.


  Elle ne voit pas arriver le petit gaillard qui s’avance progressivement, casquette TF1 vissée sur la tête et son colt chromé calé au creux des reins. Avec son physique de petit père tranquille, Monsieur Bob parvient à passer partout. Ses sourires sont des sésames et il arrive à s’approcher d’elle à une distance plus que correcte qui se réduit encore chaque seconde.


  Je vais te la mettre, ma salope ! se dit-il en progressant avec un large sourire. Tu l’as tellement voulu, alors tu vas l’avoir : je vais te le mettre profond, foutue chiennasse !


  Il salue les policiers, se paie même le luxe de serrer des mains au passage, posant même de fausses questions en faisant mine de prendre des notes sur un carnet avec un stylo qui ne fonctionne même pas.


  Une fois à moins de dix mètres, l’homme estime qu’il est bien placé et ne veut pas se risquer plus en avant. Il sourit largement avant de se mettre à brailler, la nommant par son véritable nom :


  « Oh ! Anna-Maria la putain de Di Leggero ! C’est moi, ton cher ami : Bob ! »


  La femme cherche un moment avant de reconnaître Robert Garcia et son sourire Colgate. Cette vision lui coupe tous ses moyens et ses yeux s’arrondissent, creusant un peu plus le sourire de Monsieur Bob.


  « T’avais raison, Anna-Maria ! J’aurais dû te la mettre à l’époque, lui crie-t-il à travers son escorte. Alors je vais réparer cette erreur aujourd’hui, au nom de ta fille adorée, mais aussi de mon ami, ton cher et tendre gendre. »


  Elle continue de le fixer, interdite, le regard rempli de surprise et d’incompréhension.


  « Mais c’est pas dans le cul que tu vas la prendre, c’est dans ta face ! » hurle-t-il avant de sortir son flingue.


  C’est alors qu’il la braque en plein visage, éclate de rire, et presse la détente trois fois, lui transperçant le crâne de balles de calibre .45 à tête creuse.


  « Alors ? C’était bon, sale pute ? Tu l’as senti mon gros calibre ? » hurle-t-il en riant comme un dément, juste avant de tomber sous les balles des hommes de la DCRI. Son buste est traversé de part en part et une rafale de Famas lui déchire le bas-ventre en le projetant en arrière.


  C’est malgré tout avec le sourire aux lèvres que Monsieur Bob quitte ce monde.
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  Samedi 20 août 2011 – 21 h 48 – Levallois-Perret


   


   


  Lorsque les caméras des drones filment le fond du fleuve puis, suite au lancement de missiles à très courte portée, les détruit sous l’eau, c’est un soulagement pour le commissaire Colbert de Croissy-Beaubourg.


  « Bien joué, mademoiselle Bienni, la félicite-t-il. Ces trois engins militaires auraient été un vrai problème.


  — Ne vous gênez pas pour dire votre mouvement, lance-t-elle à Staufien qui la fixe d’un œil mauvais. Je sais bien que vous le pensez, alors inutile de nuancer pour la forme.


  — Elle a raison, chef, intervient Staufien. Elle est des leurs, après tout, et son accord n’y change…


  — Je vous interdis de juger cette jeune femme, capitaine ! le coupe l’Albinos. Elle vient nous ôter une belle épine du pied. Imaginez qu’elle n’ait pas pu neutraliser ces drones : ils auraient pu permettre d’ouvrir une brèche dans la formation des hommes commandés par Sébastien Lemaire. Ça aurait créé une voie de sortie aux deux leaders de ce mouvement et de provoquer d’énormes pertes humaines. Que ça vous plaise ou pas, elle est en train de faire votre travail. Et dans le domaine, vous ne lui arrivez pas à la cheville. »


  Vigoureusement remis à sa place, le responsable de la section informatique tente tant bien que mal de cacher sa honte derrière un sourire de façade peu crédible. Pendant ce temps, Mary s’est remise à la traque aux messages de propagande qu’elle retire de la toile presque aussi vite qu’elles sont postées, partagées et diffusées. Lorsque le téléphone du bureau se met à sonner, il décroche sans tarder pour se donner une contenance.


  Mais les yeux de Colbert, interrogateurs, viennent se poser sur lui en remarquant à quel point il devient tout à coup livide.


  « C’est Faust Netchaïev, finit-il par annoncer en basculant l’appel sur la mise en attente. Il exige de parler à Marylin Bienni. »


  Colbert regarde l’intéressée dans les yeux, attendant visiblement une réponse ou une réaction de sa part. Il peut deviner que l’idée ne l’enchante guère, mais il voit aussi qu’elle cherche à s’y résoudre.


  « Il dit qu’elle ne sera pas obligée de parler, ajoute le capitaine, qu’écouter ce qu’il a à dire sera largement suffisant. »


  Avec un soupir, Mary acquiesce. Elle est tendue et très nerveuse quand Colbert appuie sur le bouton de mise sur mode conférence.


  « Salut à toi, traîtresse ! attaque le chef des Anges de Babylone. Je tenais simplement à te faire des adieux en bonne et due forme. Parce que tu viens de nous condamner à mort avec ton coup de pute, sale balance !


  — Et t’appelles ça comment ce que t’as fait à Thomas ? dit-elle finalement. Parce que de mon point de vue, c’est tout simplement un assassinat !


  — J’ai tué cette sous-merde parce qu’il avait les dents qui rayaient le parquet, explique froidement Faust. Je l’ai égorgé, car il n’a pas su rester à sa place.


  — Espèce d’enculé ! lâche-t-elle avec une voix qui tremble. Il était désarmé, j’imagine… Tu l’as buté comme une bête.


  — Il avait une arme blanche, comme moi. On s’est battus d’égal à égal : son couteau à cran d’arrêt contre mon rasoir. Je lui ai laissé la chance d’un duel au premier sang. Pas de bol pour lui, j’ai eu sa gorge en premier, ce qui a fait tourner court le duel. Mais ce n’est pas le propos. Je te contacte pour te dire deux choses qui sont, d’après moi, de première importance.


  — Vas-y, je t’en prie : écoute-toi parler.


  — Oh non ! C’est toi qui vas bien écouter, parce que c’est important. Primordial même. D’abord, sache qu’en agissant comme tu l’as fait, tu as sali la mémoire du trou du cul pour lequel tu nous as trahi Ce qui nous opposait était justement que cette lutte était sa priorité. Il me reprochait de stagner dans le trafic, de vouloir le pouvoir plus que la cause. Alors, quand on voit comment tu as traité ce à quoi il tenait le plus, c’est comme si tu venais de pisser sur sa tombe. »


  Les larmes de Mary, contrairement à ses mots, coulent à grands flots sous cette révélation qu’elle sait exacte.


  « Mais le plus important, c’est que tu gardes bien en tête le tarif qu’on a toujours appliqué pour les fautes du genre de celle que tu viens de commettre. La trahison ! C’est le pire des affronts que tu nous as fait. Et je sais que je n’ai pas à préciser quoi que ce soit sur ce point. Tu connais tout ça aussi bien que moi, ma très chère sœur. J’espère que tu sens la honte sur toi. »


  Il y a un lourd silence qui accable Mary et la fait se voûter. La culpabilité, autant que la peur, pèse sur ses épaules. Elle finit par se forcer à se lever et demeure immobile devant son poste de travail, écoutant sa sentence tomber impitoyablement.


  « Ce ne sera pas moi qui viendrai encaisser, pas plus que Sé qui refuse de s’adresser à toi. Mais comme tu le sais, je ne retournerai pas en prison et Séverine ne désire pas connaître ce type de sanction : contrairement à toi, elle préfère la mort à la capitulation. Mais même mort, je viendrai te hanter par procuration : j’ai donné des consignes. Tu n’échapperas pas au tiroir-caisse, Mary. Alors penses-y quand tu iras te coucher, quand tu sortiras de chez toi, peu importe ce qui va se passer, la créance sera en suspens. Mais crois-moi, tu paieras, un jour ou l’autre, ce sera le cas. Alors adieu et à très vite. On se revoit de l’autre côté. »


  C’est sur ces mots qu’il raccroche et que Mary, soutenue par Colbert, manque de s’effondrer.


  « Je suis morte, putain ! » souffle-t-elle plusieurs fois d’affilée. L’Archange déchue prend conscience que ce n’est vraiment qu’une question de temps, mais, dans les faits, elle est déjà morte.
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  Samedi 20 août 2011 – 22 h 01 – Paris


  Arc de Triomphe


   


   


  À l’intérieur du bâtiment, Séverine et Faust sont enlacés avec tant de force que le tissu de leurs uniformes est sur le point de craquer.


  « Alors ça y est : c’est la fin, lâche Faust entre deux sanglots. On a perdu… On a perdu et je vais te perdre, toi. »


  Les pleurs de la jeune femme redoublent, secouent son corps qu’il étreint encore un peu plus fort. Il voudrait pouvoir se fondre en elle, qu’ils ne fassent plus qu’un, à tout jamais inséparables.


  « Je voudrais tant pouvoir revenir en arrière, mon amour, reprend-il d’une voix hachée. Tu sais, quand on était gosses, que tu venais t’asseoir à côté de moi pour lire.


  — Tu faisais semblant de ne pas sentir ma main contre la tienne, lâche-t-elle dans un rire dévasté de tristesse suivi d’une nouvelle averse de larmes. Comme tu étais beau, mon amour, tellement innocent !


  — Ramène-nous à cet instant, s’il te plaît ! pleure-t-il contre sa nuque. Je t’en supplie, mon amour, je veux y retourner, même un petit moment.


  — Je voudrais tellement pouvoir, mon ange. Je voudrais tellement… Mais c’est la rage qui a gagné sur notre humanité. Nos parents ont réussi à nous briser, nous forçant au point que le seul choix était de nous reconstruire. Mais nous étions trop jeunes pour le faire seuls et de la bonne façon. C’était plus facile de faire de nous des démons qui châtient que des anges de pardon. »


  Alors que les torrents de larmes reprennent et que les chairs se serrent encore un peu plus, le porte-voix résonne, mais aucun des mots qui en sortent ne parvient à pénétrer leurs consciences. Ils se trouvent dans une bulle impénétrable qui les isole du monde. Une enclave qu’ils partagent depuis tant d’années.


  « Il faut que tu me laisses sortir, Séverine, finit par lâcher Faust. Ils n’ont rien contre toi.


  — Qu’est-ce que tu cherches à me dire, là ? dit-elle en reculant pour le regarder dans les yeux.


  — Je prends toutes les armes et je sors en les arrosant, répond-il les yeux baissés en essuyant ses joues. Toi tu restes ici, à genoux, les mains en l’air. Tu diras que c’est moi qui t’ai entraînée là-dedans, que je t’ai obligée à me suivre depuis ma libération. Tu seras libre ! Tu pourras refaire ta vie et… »


  La gifle sèche que Séverine lui assène fait taire Faust. Essuyant le sang qui coule le long de son menton, il la regarde, interloqué.


  « T’as rêvé ça où que tu pouvais mourir sans moi ? lâche-t-elle sèchement. Et comment tu peux imaginer que je puisse continuer ma vie sans toi ?


  — C’est pour toi, Sé ! se défend-il. Pour ne pas que tu tombes nécessairement avec moi et que… »


  La nouvelle gifle est risquée. Séverine sait qu’à tout moment, un sentiment trop fort – la douleur ou la colère, la vexation ou l’instinct – peuvent réveiller la bête que le père de Faust a fait naître avant de l’encager dans la poitrine de son fils. Même elle n’est pas à l’abri. Malgré ça elle prend le risque, en redoublant de force pour bien marquer l’information.


  Lorsqu’elle aperçoit la lueur au fond de ses yeux, elle sait qu’elle se trouve à la limite de faire face à l’Hyène, prête à briser la cage où elle tourne en ronds.


  Pourtant elle fait face. Elle prend le risque de lutter physiquement en vue de lui dire les mots qui lui dévorent les entrailles depuis tant d’années.


  « Tu sais, Faust, je sais bien que j’ai fait pas mal de conneries tout au long de ma vie. Tu le sais parce que nous avons pour ainsi dire toujours vécu ensemble. »


  Rassurée de voir l’éclat de colère animale quitter les yeux de l’homme, elle poursuit, plus sereine. Elle se rapproche, caressant la joue qu’elle vient de frapper à deux reprises, du bout des doigts.


  « L’époque où nous nous sommes disputés et séparés pendant presque un an à cause de conneries sans importance… Ton incarcération pendant des années… Je ne t’ai jamais rien dit sur ma vie durant ces seules périodes d’isolement entre nous. J’ai même volontairement laissé planer des doutes, encouragée par l’absence de question de ta part. »


  Les lamies se remettent à courir le long de ses joues tandis que ses mots sont étranglés dans un hoquet.


  « Je suis beaucoup de choses pas reluisantes : une camée, une criminelle, une tueuse… mais je ne suis pas une pute et c’est ma parole que je te donne. Même pendant que t’étais enchristé, pas un seul mec ne m’a touchée. Alors n’imagine pas que je vais changer, me refaire une vie, et encore moins te laisser courir au tombeau sans te suivre de près, parce que t’as tout faux : ça n’arrivera jamais ! Et je me fous de ce qui s’est passé avec Kayanée, c’était différent de nous, je l’ai accepté. Alors on part ensemble, peu importe la destination. »


  Quand le moment de se séparer arrive, c’est un déchirement, une fissure, un abysse. Mais ils doivent passer à l’action à présent. Il faut donner du spectacle à un public que plus grand-chose ne choque n’atteint vraiment à présent. Il va falloir du sang, du plomb, des détonations et des flammes : ce soir, ce sont les portes de l’enfer qui vont s’ouvrir pour eux.
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  Samedi 20 août 2011 – 22 h 04 – Pontoise


   


   


  Il y a des moments où l’impossibilité d’agir est une torture. On sait qu’on n’a aucune prise possible sur les événements, ces derniers sont pourtant intolérables et cauchemardesques. On donnerait tout pour pouvoir changer le cours des choses. Mais c’est impossible.


  Seule dans une planque de Pontoise, Kayanée peut suivre les images de l’arc de triomphe en direct.


  La situation est claire et répétée en boucle par la présentatrice :


  « Les deux leaders des Anges de Babylone sont acculés dans la boutique de souvenirs et, sous le commandement de Sébastien Lemaire, un commandant du GIGN, le siège qui a été mis en place est assurément aussi solide qu’inviolable. Les individus, Faust Netchaïev et Séverine Prévost, n’ont plus d’autre option que de se rendre. »


  On assure que ces deux chefs présumés de l’organisation terroriste intérieure ont perdu une grande partie de leur soutien et qu’ils ne peuvent plus compter aucune aide extérieure.


  Assise sur le plancher, juste devant le canapé, elle fume clope sur clope et enchaîne les longues gorgées de vodka qu’elle boit à même la bouteille.


  À côté d’elle, la lettre que Faust lui a discrètement placée dans sa poche arrière de jean. Ces mots alignés qui ressemblent à des adieux.


  Les images qui tapissent l’écran lui laissent penser que l’issue est inévitable. De toute façon, Faust ne retournerait en prison pour rien au monde. Quant à Séverine, quelles que soient les décisions et les actions de son compagnon de toujours, elle le suivra aveuglément, même si ça la mène tout droit en enfer.


  Elle voudrait pouvoir agir, faire quelque chose, n’importe quoi d’utile. Être à la tête d’un nuage de drones de combat ou d’une quinzaine d’escouades tactiques de l’infanterie de marine pour fondre sur le rempart de flics. Pouvoir faire s’ouvrir les deux et faire pleuvoir des rafales de balles incendiaires ou au phosphore, des grenades à fragmentation ou du napalm pour faire exploser et réduire en cendre ces rangs serrés de gardiens de l’ordre. N’importe quoi, même faire couler le Styx sur eux et donner une chance à Sev et Faust en leur ouvrant une voie de sortie.


  Putain, je crois que je préférerais être avec eux qu’assister à ça comme ça, impuissante ! rage-t-elle intérieurement. Je ne peux pas croire que tout se termine comme ça. Je refuse que ça s’arrête aussi brusquement.


  En larmes, elle avale une autre grande rasade de vodka, s’essuie les joues et jure à voix haute dans sa langue natale.


  En prenant conscience de la seule issue possible pour Faust, elle coupe le son du téléviseur et empoigne la télécommande de la chaîne hi-fi pour lancer le lecteur CD et « Les Écorchés » de Noir Désir. Après quelques lignes torturées de guitare rythmique soutenues par une batterie qui pilonne, la voix de Bertrand Cantat commence à cracher des mots qui sont de bombes dans la poitrine de Kayanée.


   


   


  Emmène-moi danser


  Dans les dessous


  Des villes en folie


  Puisqu’il y a dans ces


  Endroits autant de songes


  Que quand on dort


  Et on n’dort pas


  Alors autant se tordre


  Ici et là


  Et se rejoindre en bas


  Puisqu’on se lasse de tout


  Pourquoi nous entrelaçons-nous ?


   


   


  Avec des mouvements gauches, elle sort une petite boîte Stéribox en carton de son sac. Après avoir sorti tout le matériel, Kayanée tire de sa poche un petit sachet rempli d’héroïne birmane à la pureté aussi attirante que dangereuse.


  Consciente de la dangerosité de ce qu’elle s’apprête à faire, elle ne ressent pourtant pas la moindre peur, pas même une légère appréhension. Après avoir rempli le petit récipient en aluminium sérum physiologique, elle y fait tomber une importante quantité de poudre. Kayanée ne consomme qu’occasionnellement de ce produit, et jusqu’ici uniquement par voie nasale. Son seuil de tolérance pourrait bien être dépassé, elle en est tout à fait consciente qu’elle risque l’overdose.


  Qu’est-ce que ça peut bien foutre ? De toute façon, il n’y aura pas grand monde pour me pleurer, pense-t-elle, l’âme en berne. On quitte tous ce monde un jour. Autant partir dans l’ivresse plutôt que dans la déchéance.


  Et les paroles de cette chanson qu’elle a si souvent écoutée avec Faust lui revoient un écho troublant de toutes les émotions contradictoires qui la traversent.


   


   


  Oh, mais non rien de grave


  Y’a nos hématomes crochus


  Qui nous sauvent


  Et tous nos poings communs


  Dans les dents


  Et nos lambeaux de peau


  Qu’on retrouve çà et là


  Dans tous les coins


   


   


  Ne cesse pas de trembler


  C’est comme ça que je te reconnais


  Même s’il vaut beaucoup mieux pour toi


  Que tu trembles un peu moins que moi.


   


   


  Après avoir fait chauffer son mélange sous la flamme d’un briquet, elle jette un morceau de coton dans le liquide ambré et y pique le bout de la seringue avant de commencer à tirer sur le piston pour la remplir. Sans prendre la peine de nettoyer sa peau avec la lingette antiseptique fournie dans le Stéribox. Elle trouve facilement une veine dans laquelle piquer, ce qu’elle fait sans tarder d’un geste précis et habile.


  Quand elle pousse sur le piston, la tornade orgasmique du nectar de pavot l’emporte dans un tourbillon de plaisir divin, incomparable à quoi que ce soit d’autre sur cette terre. Toujours assise au sol, elle étend les bras le long de l’assise du canapé et renverse sa tête en arrière. Le râle qui s’échappe de sa bouche est long et ronronnant.


  Elle est comme une funambule aveugle et ivre sur un filin tendu au-dessus de l’abîme. Vacillante, elle avance avec insouciance, en ignorant la bouche du néant qui menace de l’avaler à tout instant.


  Kayanée s’est lancée dans l’équivalent narcotique de la roulette russe. Bientôt, son index va presser la détente.
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  Samedi 20 août 2011 – 22 h 06 – Paris


  Arc de Triomphe


   


   


  Avec patience et précision, Faust et Séverine prennent une lame de scalpel et découpent une croix entre deux côtes. Ils sortent ensuite de leurs poitrails des morceaux de plastique qui rappellent des fiches de connexion femelle pour les amplificateurs. Ils ajustent ensuite leurs gilets pare-balles en laissant dépasser cette fiche qui leur sort du corps. Pour finir, ils passent chacun un sac à dos dont dépasse un morceau de câble qui se termine par une fiche mâle qu’ils branchent à celle qui s’enfoncent dans leurs thorax.


  Lorsque chacun d’eux est connecté à son bagage, ils passent alors aux choses sérieuses.


  Ils prennent une belle dose de la poudre jaunâtre de Monsieur Bob – ses amphétamines de guerre dernière génération – et se préparent de quoi pouvoir se faire chacun une injection lourde. Faust prépare le mélange dans une tasse ornée d’un dessin de l’Arc de Triomphe en vente dans cet endroit sans âme. Ils remplissent ensuite les seringues et Faust pique Séverine dans la jugulaire. Cette dernière fait de même avec un léger décalage.


  Le rush surpuissant est immédiat et les envoie très loin.


  Mais en redescente, quelques secondes plus tard, leurs sens sont étrangement affûtés. Le poids de tout le matériel qu’ils portent semble ne plus exister. Leur respiration est calme et lente, à l’instar de leur rythme cardiaque.


  Ce produit est véritablement miraculeux.


  Ils sortent chacun deux FNP90 et se préparent à sortir affronter les conséquences de leurs actes.


  « Adieu, chérie, lâche Faust. J’espère qu’il y a une place pour nous derrière.


  — Je t’y attendrai, où que ce soit, répond-elle. Pas même la mort ne me privera de toi. Adieu, mon ange. »


  En ouvrant la porte, les lumières qui sont braquées les éblouissent Séverine comme Faust visent chacun des trente flics qui leur font face et tirent de courtes rafales en sortant doucement.


  Ils touchent, des hommes tombent. Ils sont touchés à leur tour, les balles pénètrent leurs chairs. Ils trébuchent, mais parviennent à rester debout : ils ne sentent pas la douleur grâce aux amphétamines de guerre que Monsieur Bob leur a cuisinées. Malgré le contre-jour des projecteurs, ils peuvent voir qu’ils atteignent mortellement plusieurs membres des sections d’assauts. Ils ne vident pas leurs chargeurs d’un coup, mais avancent en tirant avec une grande précision ; le produit miracle leur permet de conserver une concentration optimale.


  Puis, leurs chargeurs se vident. Ils sortent ensuite deux pistolets automatiques de leurs pantalons, un dans chaque main. Les quatre canons font mouche plusieurs fois et ils poursuivent comme si de rien n’était, alors que leurs corps ont ramassé une bonne dizaine de balles chacun.


  Il faut un tir sur le côté du front de Faust pour les ralentir. Séverine s’arrête et c’est un déluge de plomb qui s’abat sur elle et Faust qu’elle tente vainement de couvrir de son corps. Après quelques minutes de tirs groupés, les deux amants se cherchent, essaient de nouer un contact pour mourir dans les bras l’un de l’autre. Ils rampent dans leur sang et glissent l’un sur l’autre sous le feu nourri.


  « Cessez le feu, putain ! » hurle Cécile bousculant plusieurs de ceux qui s’acharnent et un chef de section du GIGN qui se tient droit en bout de ligne, les mains dans le dos. L’homme manque de tomber sous l’énergie de la bourrade. Ce dernier la regarde avec hargne et voit son poing se raidir. Sébastien Lemaire, le chef d’escadron, s’avance en lâchant un ordre clair et puissant :


  « Arrêtez de tirer comme ça, bandes d’abrutis ! Ils ont lâché leurs armes ! »


  Cette fois-ci, les hommes obtempèrent et les tirs cessent enfin de pleuvoir sur les cibles déjà lourdement plombées.


  Séverine et Faust sont dans une mare de sang, couchés en position fœtale, emboîtés ensemble, leurs mains tirent chacun sur les vêtements de l’autre. Éclairés par les hélicoptères de la police et filmés en zoom longue distance par les caméras de deux chaînes de télévision, ces images font le tour de la planète.


  Des millions de personnes ont les yeux sur ces images surréalistes lorsque les hommes du GIGN avancent sur eux et que leurs cœurs cessent de battre simultanément.
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  Samedi 20 août 2011 – 22 h 12 – Créteil


   


   


  Devant l’écran du téléviseur. Lolita et Fabio viennent d’assister à l’ouverture des portes et à la fusillade qui a suivi : des images lointaines et indistinctes qui ont suffi à bouleverser la jeune femme. En larmes, enfouie dans les bras de l’homme qu’elle aime, elle hurle en regardant l’écran. Ses yeux sont deux fontaines qui coulent à flots, et les seuls mots qu’elle hurle se répètent inlassablement :


  « Putain, non ! Bandes d’enculés ! Faust ! Séverine ! Non ! Bandes d’enculés ! Non ! »


  De toutes ses forces, il la serre contre lui. Intérieurement déchiré par la tristesse qui est train de la foudroyer, Fabio tente de calmer la fureur qui cache l’anéantissement de Lolita.


  « On ne peut rien faire, mon amour… » lui souffle-t-il, sincèrement affecté par la tragédie de la situation.


  Il fixe la scène jusqu’au bout à l’instar de celle qu’il tient contre son cœur. Dans le coin de l’image, le mot “En direct” est un rappel constant de leur impuissance. Fabio sait que ça ne fait qu’empirer les choses, mais il ne peut rien faire de plus. Il ne peut pas imaginer ce que Lolita ressent il ne sait pas quel passé elle a partagé avec ceux qui sont à présent passés de vie à trépas, dans une posture aussi déchirante que poétique. Cette dernière image de la fin tragique de l’Hyène et Sé, immortalisée par les caméras et les centaines de clichés dont les flashs se reflètent dans les mares de sang, pourrait bien devenir légendaire.


  Contre Fabio, Lolita est anéantie. Elle s’est blottie dans ses bras, lui a demandé d’éteindre la télé, et se vide de toutes les larmes de son corps.


  Elle se souvient avec une clarté aveuglante de ce jour, il y a maintenant si longtemps, où Faust l’avait prise dans ses bras. Elle avait encore que treize ans et s’était échappée de chez elle après que son père l’eut violée sous l’emprise de la cocaïne au point de la déchirer, faisant du même coup d’elle une femme. Il avait poignardé son innocence, immolé sa virginité.


  Séverine et Akemi venaient de soigner son corps et Faust s’était précipité pour la soulever et la porter dans ses bras. Il avait pris tout le temps qu’il fallait pour qu’elle parvienne à se calmer, serrant son corps nu et blessé contre son cœur. Elle avait fondu en larme. Elle avait enfoui son visage noyé de larmes contre son torse, un bras autour de son cou, l’autre serrant son épaule, elle s’y était cramponnée comme on cramponne une bouée au milieu d’une mer en colère, battue par la pluie et remuée par le vent. Elle suppliait Faust de ne jamais la lâcher et Séverine, qui aimait cet homme jusqu’à la déraison, s’était effacée, consciente que lui seul était capable de la rassurer. Il avait instauré le silence complet dont elle avait besoin. Il lui avait offert toute sa tendresse, gardant les paroles de la colère pour plus tard. Appuyant son front contre la tête, laissant son corps vaciller lentement, comme pour bercer une enfant qu’elle était encore, même si elle s’en défendait, il n’avait pas eu besoin qu’elle lui dise le moindre mot pour faire tout ce dont son âme meurtrie avait besoin. Et il avait continué jusqu’à ce que les larmes s’arrêtent, que les tremblements qui l’agitaient diminuent, lui déposant de temps à autre des baisers sur le sommet du crâne, la joue, le front.


  Surtout, il lui avait murmuré à l’oreille ces mots qui sont restés gravés en elle toutes ces années.


  « Je ne te lâcherai pas, ma toute belle. Tu comprends, ni ce soir, ni cette nuit, ni jamais. Tu resteras toujours là, contre mon cœur, parce que c’est ta place, parce que celui qui voudrait que je te lâche devrait m’arracher les bras du corps, et surtout parce que je t’aime, petite sœur. Il n’est pas né celui qui te privera de cette place, tout contre moi. »


  Sa douleur, en ce moment, lui donne l’impression qu’elle est en train d’agoniser, que jamais elle ne pourrait se remettre de ça, de son absence, de cette place qu’on lui a prise et retirée à jamais.


  « Et maintenant, il est en train de mourir ! Et l’amour de sa vie avec lui ! » lâche-t-elle contre Fabio en éclatant dans des sanglots toujours plus longs et déchirants.


  En lui caressant les cheveux, il cherche à la rassurer, sans trop savoir comment. Il s’allonge et l’entraîne contre lui. Elle se colle à lui, les yeux rivés sur le téléviseur éteint, en chien de fusil, toujours agitée de tremblements.


  « Il sont morts, mon amour, lui dit-il dans un murmure. Ils l’étaient déjà quand tu m’as demandé d’éteindre la…


  — Maintenant, ils le sont peut-être, oui ! le coupe-t-elle sèchement. Mais ce n’était pas encore le cas. Nos amphétamines de guerre sont de vrais miracles.


  — Je t’assure qu’ils étaient morts. Les flics approchaient pour sécuriser le périmètre.


  — Et moi je te dis que non ! insiste-t-elle. Je peux t’assurer que si leurs cœurs avaient cessé de battre, tu l’aurais vu à l’écran. Moi, en tout cas, je ne voulais pas voir ça.


  — Je ne comprends pas, avoue-t-il. Je ne vois pas comment ils auraient pu survivre.


  — Tu regarderas les actualités demain, tu vas comprendre. Et si les flics approchaient déjà, tant mieux ! J’espère qu’ils en emporteront un maximum en enfer avec eux. »


  C’est alors que, pendant quelques secondes, les larmes cessent. À la place, un rire glaçant fait se demander à Costes si elle délire complètement à cause du choc ou s’il y a vraiment une réelle surprise qui se joue actuellement sur le terrain.


  Lolita, qui ressent son trouble, lève son t-shirt, lui dévoilant son flanc gauche jusqu’au sein.


  « Tu la vois la cicatrice entre mes côtes ? » lui demande-t-elle avec une voix soudain redevenue glaciale.


  « Je vois, oui ! dit-il, un peu perdu. Mais les cicatrices, c’est pas ce qui manque chez toi…


  — Alors passe ton doigt dessus en appuyant un peu ! » lui ordonne-t-elle en gloussant et en levant son bras au-dessus de sa tête pour étirer tout le côté.


  Il s’exécute en cherchant consciencieusement à trouver quelque chose. Il lui faut un petit moment pour sentir un corps étranger logé sous les os, entre deux côtes, trois doigts sous le niveau de la base du sein.


  « C’est quoi ? Un genre d’implant ?


  — Oui et non, répond-elle. Bien entendu, ce n’est pas naturel. Ça n’a pas poussé tout seul non plus. Mais ça n’a aucun intérêt esthétique !


  — Non, c’est sûr. C’est sous les os.


  — Ce n’est donc pas un banal implant sous-cutané comme s’en font poser les fanas de piercing et de modifications corporelles. La fonction de cette petite chose est davantage pratique.


  — Mais c’est bon, tu peux me le dire. Comme tu l’as fait remarquer, je devrais comprendre en rallumant la télé. »


  Elle prend sa main gauche et l’entraîne sur elle, plus haut, pour la poser juste au-dessus de son sein. Ensuite, elle lâche, pose ses doigts sous les siens et appuie jusqu’à ce qu’il sente les battements de son cœur. Elle ricane encore une fois, puis lui balance ce qui se veut une conclusion aussi claire métaphoriquement qu’absconse concrètement.


  « Ça sert à amplifier ça ! À en faire un vrai récital. Ou alors le plus puissant des concerts de death metal underground que tu ne pourras jamais entendre de toute ta vie ! Tu le verras assez tôt demain aux informations. »


  Alors qu’elle est au fond du trou, un éclair de rage passe devant ses yeux. Brusquement, elle se lève et se dirige vers la pièce qui contient les armes. Depuis l’intérieur de ce petit débarras, elle s’adresse à Fabio à voix haute :


  « J’ai besoin que tu appelles Fredo. Préviens-le qu’on va préparer un barrage-accident. Il comprendra.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ? s’enquiert-il. Tu oublies que j’ai promis à Faust de te protéger !


  — Mais Faust n’est plus, et il faut que j’évacue ce qui me ronge de l’intérieur. Alors, ne discute pas ! »
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  Samedi 20 août 2011 – 22 h 12 – Levallois-Perret


   


   


  Dans les sous-sols de la DCRI, Mary frappe le clavier avec la cadence et la vélocité d’une mitrailleuse lourde qui vomit des rafales. Le capitaine Laurent Staufien, debout derrière elle, comme d’habitude, constate que sa haine contre Netchaïev n’a pas décru, bien au contraire.


  L’homme doit avouer que les compétences informatiques de l’ancienne dirigeante de Borderline sont bien au-dessus des siennes. Il ne parvient pas à saisir toutes les manœuvres informatiques de la hacker, et ce malgré ses connaissances, validées par des diplômes et des certificats. Néanmoins, il comprend l’essentiel du programme qu’elle est en train de renforcer pour empêcher le message subversif de son ancienne organisation de se répandre sur la toile. Elle est d’une méticulosité incroyable, pense à tous les détails : même les failles les plus étroites sont colmatées, renforcées, coulées dans du béton armé pixellisé.


  Même s’il a du mal à supporter qu’on laisse à une telle criminelle une porte de sortie aussi confortable, il n’est pas surpris outre mesure. Il en a vu, durant ses années de service, des marchés exécrables se tisser entre les démons du crime et le ministère de la Justice, dans le but officiel de pouvoir appréhender des entités plus dangereuses encore.


  Une entreprise aussi sensée que de dresser une nouvelle tour de Babel, se dit-il en souriant. Mais je ne suis pas là pour penser, juste surveiller cette foutue psychopathe ! Quelle carrière !


  Mais il doit bien avouer que, sans elle, les hommes sur le terrain auraient eu pas mal de surprises. Il y a déjà eu ces trois drones armés à gérer que, fort heureusement, Marylin a réussi à pirater pour en prendre le contrôle afin de les envoyer couler dans la Seine. Ensuite, une grande chaîne de radio devait faire passer un message dans toute la France, mais elle a bloqué la manœuvre en envoyant un virus sur son propre matériel.


  Pour que l’illusion tienne, il faut que Netchaïev, Séverine et Lolita finissent par être arrêtés. Ensuite, elle donnera l’adresse de sa planque pour qu’ils aillent appréhender le jeune homme qui la remplace.


  Néanmoins, elle commence à avoir le cœur lourd et prend conscience qu’elle sera considérée comme une balance par les autres. Elle a également une pensée pour Kabuki et Ernest qui ont donné leur vie pour la cause.


  Elle se sent sale et lâche.


  « Mademoiselle Bienni, j’ai une bonne nouvelle, lui annonce Müller en allumant le téléviseur. Faust Netchaïev et Séverine Prévost ont été abattus.


  — Et Lolita ?


  — Aucun signe d’elle. Vraisemblablement, Noémie Trussel n’était pas avec eux. »


  Lorsque Mary regarde l’écran, elle peine à avaler sa salive.


  « Et merde ! » lâche-t-elle en palpant ses propres côtes.
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  Samedi 20 août 2011 – 22 h 13 – Paris


  Arc de Triomphe


   


   


  Alors que Cécile s’éloigne, prise d’un malaise, les membres du GIGN se dirigent vers les corps inertes avec leurs armes pointées sur les terroristes.


  Mais l’Arc de Triomphe semble tout à coup hurler et s’illuminer dans la nuit. Cécile ressent une énorme pression sur ses tympans, une vague de chaleur dans son dos et la puissance titanesque d’une terrible déflagration. Le souffle brûlant est si fort que ça la propulse vers l’avant. Ce n’est qu’une fois couchée sur le bitume, sonnée et choquée, qu’elle cherche à comprendre ce qui vient de se passer sans y parvenir.


  Le point d’origine de l’explosion se situe au niveau des deux corps criblés de plomb. Elle s’est déclenchée au moment même où leurs cœurs se sont arrêtés, ne laissant aucune chance aux hommes du GIGN qui avaient déjà entamé leur progression. Sébastien Lemaire a été projeté en arrière par la déflagration. Il peine à se relever, étourdi par l’explosion et blessé au bras.


  Cécile, toujours au sol, figée, les yeux écarquillés et la bouche entrouverte, n’a pourtant vu aucun des deux criminels appuyer sur un bouton de mise à feu ou quoi que ce soit d’équivalent. La seule explication qui reste la paralyse et lui glace le sang.


  Une fois remise, elle se relève à la hâte, attrape son téléphone et appelle le commissaire Colbert De Croissy-Beaubourg sur son mobile.
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  Agréablement surpris, Hénoch a accepté la proposition d’Abel Toledo, toujours retenu dans les locaux de la DCRI.


  Quand il l’a informé de la mort de Netchaïev et Prévost dans sa cellule, il a souri et a simplement prononcé quelques mots d’une voix sans vie :


  « Je parie que ça a explosé et que Noémie court toujours.


  — Comment es-tu au courant ? lui a demandé le commissaire. Ça faisait partie de votre plan ?


  — Maintenant que tout est fini, je pourrais passer à table, à condition qu’un marché avec le procureur de la République me soit proposé.


  — Bien entendu, lui a-t-il menti. Mais les aveux sont déjà importants : les juges y sont toujours sensibles.


  — D’accord. Alors, je suis prêt à tout vous dire. »


  Les hommes de Colbert l’ont fait monter dans une salle d’interrogatoire, nerveux pour le plus brave, terrifié pour le plus jeune. L’homme qu’ils devaient escorter est connu pour sa violence et son imprévisibilité.


  À présent qu’il est enchaîné à la table en acier, encadré de quatre gaillards expérimentés du Groupe d’action opérationnel, plus un cinquième chargé de la saisie du procès-verbal, il semble plutôt paisible.


  Il est à peine installé, les menottes aux pieds et aux poignets, quand son téléphone sonne. Lorsqu’il voit que c’est Cécile, il décroche.


  « Les dirigeants de l’organisation ont tous une bombe implantée dans le thorax, attaque-t-elle sans préambule. C’est ça cette cicatrice que j’avais remarquée sur les photos du dossier pénitentiaire de Netchaïev et sur celles qu’on avait prises de Toledo avant son évasion. J’avais trouvé ça sans importance à l’époque, mais à présent je viens de comprendre. Ça reste stable tant que le cœur bat, mais en cas d’arrêt des battements, ça peut sauter à tout instant. Il faut endormir Toledo d’urgence pour…


  — Nous sommes avec Toledo en ce moment, la coupe Colbert. Il a proposé son concours pour nous aider à coincer Noémie Trussel.


  — Vous êtes tous en danger de mort ! »


  C’est à ce moment que la porte de la salle s’ouvre sur Müller. Il est livide et essoufflé. Visiblement, il a couru pour venir les rejoindre depuis la salle du groupe informatique.


  « Bienni vient de m’apprendre que les sept dirigeants des Anges de Babylone, ainsi que quelques hommes de haut rang, ont une putain de bombe reliée à la veine cave inférieure ! Ces fêlés sont des armes de destruction ambulantes ! »


  Naja rit et remonte ses mains attachées vers son visage. Il pose la gauche sous le menton et la droite sur l’oreille avant de tourner ses bras d’un coup sec, se brisant lui-même la nuque. Le corps s’effondre en avant sur le métal froid de la table avec un long bip qui semble venir de l’intérieur de son cadavre, quelque part derrière ses côtes.


  L’explosion ouvre la gueule d’un brasier hurlant qui fait éclater le mobilier et le miroir sans tain. La déflagration et les flammes soufflent tout le monde, y compris Müller qui a tenté de refermer la porte pour se protéger, en vain.


  Tout l’étage a subi le terrible souffle. De nombreux bureaux et armoires ont été renversés par le souffle surpuissant qui s’est propagé à la grande salle qui servait à la gestion des situations d’urgences et des de crises majeures. L’alarme incendie hurle comme un soprano psychotique et les extincteurs fixés au plafond déversent une pluie torrentielle régulière sous laquelle plusieurs officiers du renseignement et Marylin Bienni avancent lentement. Lorsqu’ils arrivent vers la porte de la salle dévastée, face aux corps démembrés et déchirés, des plaintes, puis des hurlements d’horreur, s’élèvent. Dans la confusion générale, Marylin est silencieuse et figée. Elle est parcourue de tremblements en se demandant combien d’Anges furieux parcourent encore ce monde.


  Dès à présent, si Faust a pu faire circuler le bruit de ma trahison, il ne s’agira plus que de survie pour moi, se dit-elle avec horreur. Tous les zélotes qui composaient Borderline et les Anges de Babylone vont se mettre à me chercher activement. Le mérite qui reviendra à celui ou celle qui aura ma peau sera considérable.


  Ignorant l’eau qui ruisselle sur son crâne rasé et ses vêtements trempés, elle fixe froidement la boucherie qui s’étale devant ses yeux ternis par le fardeau de la déloyauté. C’est à ce moment précis qu’elle prend vraiment conscience de son erreur et des conséquences qui pourraient en découler.
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  Samedi 20 août 2011 – 23 h 55 – Levallois-Perret


   


   


  C’est la mort dans l’âme que Stéphane Guilleret est reconduit par son escorte aux bureaux de son département qui vient de connaître de grand malheur, et ce malgré la réussite de leur mission.


  Assis à l’amère de la voiture, le costume taché du sang de Marianne Prévost et de son assassin, il a le visage collé à la vitre et regarde le paysage morne défiler devant lui. Il pense déjà à ce qu’il va trouver en arrivant dans les locaux suite à l’explosion qui a eu lieu quand Abel Toledo s’est donné la mort, mettant à feu la bombe implantée dans son thorax.


  C’est un coup de frein brusque, en sortie de virage, qui le fait revenir à la réalité et chasse du même coup les images et toutes les idées noires qui tournent en boucle dans sa tête.


  « Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il d’une voix éteinte. Pourquoi on s’arrête ?


  — Un accident sur la route, monsieur le directeur, lui répond le commandant Gallois. Une camionnette qui est rentrée dans une voiture. Rien de grave, mais ça bloque la route. »


  Avec un claquement de langue, Stéphane Guilleret sort de la voiture et interpelle le chauffeur de l’utilitaire qui lui fait dos, debout sur la route.


  « Tu pourrais pas faire de la place, connard ! hurle-t-il en se défoulant du même coup. Il y a largement de quoi nous laisser passer en vous rangeant sur le bas-côté. C’est pas possible d’être aussi con ! » Quand le type se retourne, affichant un large sourire, le commissaire blêmit : il vient de reconnaître Frédéric Molle, alias Fredo, l’un des principaux chauffeurs de l’organisation.


  « Pas de problème, monsieur le directeur ! répond le blond massif au sourire qui s’élargit. On va en faire, de la place : on est justement venu ici spécialement pour ça ! »


  Guilleret voudrait parvenir à donner l’alerte, à crier à ses hommes que c’est un piège, que le danger est immense pour tout le convoi et qu’il faut faire marche arrière. Mais il reste médusé et aphone.


  Dans un claquement, la double porte arrière s’ouvre en grand sur Noémie Trussel, clope au bec, installée derrière une mitrailleuse lourde dont le canon est braqué sur la voiture banalisée de la DCRI.


  Quand les coups partent, dans une rafale destructrice, le directeur parvient à sauter sur le trottoir. Il peut voir le véhicule dans lequel il se trouvait réduit en une charpie de taule qui finit par exploser, laissant le champ libre sur la suivante qui, à son tour, est transpercée par les balles d’un calibre énorme.


  Le bruit des détonations rapprochées fait vibrer l’air et quelques vitres avoisinantes explosent. Étrangement, personne ne sort pour regarder ce qui se passe, et les rares personnes qui étaient dans la rue sont allées se mettre à l’abri en courant comme des lapins.


  En moins de dix secondes, les trois voitures qui composaient l’escorte du directeur pour son retour au service sont pulvérisées, en flammes, et les carcasses sont remplies de corps en lambeaux. Ses subalternes sont réduits à des tas de viande hachée et brûlée.


  Quand Lolita stoppe sa rafale qui a semblé interminable, elle jette négligemment son mégot sur la route, recrache la fumée et lance avec un rire amusé :


  « Eh ben, en voilà un beau barbecue de connards. Salade, tomates, oignons, Fredo ? »


  Puisant la force au plus profond de lui, Stéphane Guilleret parvient à se lever et à courir. Il entend le fou rire du psychopathe en réaction à la blague déplacée de Noémie Trussel qui le regarde s’éloigner en riant.


  « Oh, putain ! s’écrie-t-elle. On a un lièvre, mon Fredo !


  — La chasse est ouverte, Lolita ! répond-il en sortant un AK-74 du véhicule. Tu veux que je m’en charge ?


  — Immobilise-moi ce con, ouais ! J’ai vraiment pas envie de courir. »


  En utilisant la lunette du fusil d’assaut russe, la pilote vise le haut d’une cuisse et fait feu. Mais la balle touche le directeur du renseignement en plein coccyx, et il est projeté deux mètres devant avant s’effondrer sur l’asphalte avec un hurlement de douleur.


  « Qui c’est qui a réglé la mire ? se plaint-il. Je visais le jambonneau, putain !


  — Bah ! C’est bon, va ! lui répond-elle en sautant sur le bitume. Du moment que je peux aller lui arracher la tête… »


  Un énorme colt chromé en main, elle marche tranquillement vers l’homme qui rampe au sol, en laissant derrière lui une épaisse traînée de sang.


  Une fois au-dessus de lui, Lolita le prend par les cheveux, lui lève la tête et enfonce l’énorme canon du flingue jusque dans sa gorge. Guilleret tente de parler, ce qui agace la fille. Elle lui envoie une grande baffe en pleine gueule avant de le rabrouer comme un gosse : « Qu’est-ce que vous avez tous à essayer de parler avec un flingue dans la bouche ? C’est une drôle d’idée quand même ! Tu te doutes bien qu’on n’y comprend rien, non ? »


  Nouveaux sons indistincts qui appellent une nouvelle gifle.


  « En plus, tu dois bien te douter qu’on n’en a rien à foutre de ce que tu peux bien raconter, non ? »


  Sur quoi elle rit, lui faisant sauter Tanière du crâne et envoyant plusieurs de ses vertèbres cervicales rouler sur le sol.


  La voiture utilisée pour le faux accident arrive à elle et Fredo se penche pour ouvrir la portière.


  « Voilà une bonne chose de faite ! » dit Lolita avant de se relever et d’embarquer pour dégager du coin qui a tout d’une zone de guerre.
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  Vendredi 26 août 2011 – 18 h 05 – Rotterdam (Pays-Bas)


   


   


  Dans son entrepôt, Sahag Nazarian est en train de conclure une vente avec un client allemand et sa suite. Même s’il n’est pas accompagné par sa petite armée, qu’il gère ce deal seul, l’Arménien est relax. Il laisse les acheteurs tester méticuleusement les dix paquets d’un kilo de cocaïne avec un révélateur permettant de mesurer la pureté de la marchandise. Ça fait bientôt trois quarts d’heure que ça dure et, à ce degré de méfiance, ces manipulations deviennent particulièrement insultantes. Pourtant, Sahag n’en prend pas ombrage aujourd’hui. Il semble au contraire s’amuser à les regarder faire tout en sirotant une bière, assis sur une chaise pliante.


  Ce n’est pas la première fois qu’il traite avec ce gang de motards qui affiche croix gammées et aigles impériaux tatoués sur la peau. En plus d’être particulièrement suspicieux et menaçants, ils sont nerveux, condescendants et antipathiques. Mais finalement, ce comportement l’arrange. Il n’avait déjà aucun remords à les avoir donnés en pâture à la police. Alors, maintenant, c’est carrément de la joie qu’il ressent.


  C’est devenu sa vie que de devoir travailler avec la police du pays et Interpol. C’est la condition de son maintien en liberté. On le laisse faire son business tant qu’il rapporte des résultats réguliers à la police internationale et aux brigades des stupéfiants néerlandaises. Ces derniers, en ce moment, sont déjà prêts à intervenir au signal qui a été convenu : lorsque Sahag s’attachera les cheveux, ça voudra dire qu’ils ont sorti l’argent. L’agent Cardot meurt d’envie de mettre ces nationalistes derrière les barreaux. Quant aux stups, ils visent un flagrant délit net et sans bavure, comme c’est le cas la majeure partie du temps. Voilà ce qu’est devenue sa vie et, finalement, ça n’est pas pour lui déplaire. Il n’a plus à regarder en permanence derrière son épaule. Le seul inconvénient c’est qu’il doit trouver une excuse pour congédier ses hommes qui ne supporteraient pas l’idée d’être à la botte des autorités.


  « C’est bon, tout est correct ! » lâche Peter Kueneman, surnommé Mjöllnir. Il est le chef de cette dangereuse bande de bikers qui roule sous la bannière des Hells Angels et il est craint dans toute l’Europe. Il s’est déjà tiré de trois inculpations pour homicide suite à la disparition ou à la rétractation de témoins. Le clan, dans son ensemble, est sous notice de surveillance orange par Interpol.


  C’est alors qu’il fait un signe à l’un de ses gars qui va chercher un sac sous la selle de sa Harley-Davidson. Il ouvre le zip et le jette négligemment aux pieds de Sahag, dévoilant son contenu : des liasses de billets entassées.


  Il est temps pour l’informateur arménien de donner le signal de la charge aux forces de l’ordre.


  Calmement, il sort un élastique de sa poche et attache ses cheveux longs en catogan avant de se baisser pour recompter liasse après liasse pour vérifier si les cent-mille euros sont bien là. En réalité, il laisse le temps à l’équipe de policiers de se déployer tout autour d’eux. La manœuvre doit être crédible pour que les acheteurs potentiels ne se doutent pas qu’il est impliqué dans leur chute.


  Lorsqu’ils arrivent, arme au poing, en hurlant l’ordre de se mettre à genoux avec les mains sur la tête, les policiers fondent sur les Allemands comme des aigles sur leur proie.


  Sahag s’exécute et, comme tout le monde, est menotté. La différence, c’est que c’est uniquement pour sauver les apparences qu’il est traité comme les autres : il sera libéré dans moins d’une heure.
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  Une heure plus tard, alors qu’il vient de téléphoner à son bras droit, Tigran Kirazian, afin qu’il revienne au quartier général avec le reste de ses hommes, Sahag sursaute en entendant des pas légers derrière lui. Tout en rangeant son téléphone, il sort son calibre et se retourne.


  En voyant arriver Kayanée, il secoue la tête avant de remettre son arme à sa place en l’enfonçant à nouveau au creux des reins.


  « Tu devrais faire attention, frangine, dit-il en ricanant. Sinon tu risques bien de prendre une balle dans la tête un de ces jours. Ce serait con qu’un tel incident arrive.


  — Prendre une balle, c’est un risque que chacun prend pour évoluer dans ce milieu, répond-elle. C’est un biotope impitoyable que le nôtre, tu devrais pourtant le savoir. Regarde ce qui est arrivé à nos pauvres frères, Boghos et Khorèn : ils se sont fait encercler par l’armée et sont morts sous des tempêtes de plomb.


  — Tu n’as pas tort, mais tant qu’on peut éviter, pourquoi prendre de tels risques… D’ailleurs j’en connais un qui n’a pas su esquiver les balles du GIGN. Il s’est fait méchamment plomber, ce con de Netchaïev. Sous l’Arc de Triomphe en plus. Si c’est pas ironique !


  — T’as raison, mon frère. Mais il est mort proprement : debout et en homme. Même sa régulière a su faire de même pour éviter le déshonneur d’une reddition. Ils ont fait face aux policiers d’élite du GIGN et de l’Antiterrorisme plutôt que d’aller se réfugier derrière eux, comme l’auraient fait certaines saloperies de rats. »


  Le beau sourire assuré de Sahag disparaît en un instant, laissant place à un mélange de surprise et d’incompréhension.


  « Qu’est-ce que tu veux me dire ?


  — J’ai assisté à ta petite mise en scène. J’étais installée vers ta sortie de secours, derrière les taules trouées. Au début, j’ai trouvé ça méchamment gonflé de ta part de faire face à Mjöllnir et ses gars, tout seul, toi qui as toujours ton armada et leurs chiens d’attaque derrière toi.


  — Ton frère n’a pas peur de quelques motards tatoués, lui répond-il en lui donnant une tape sur l’épaule. On est des durs dans cette famille.


  — Arrête ça tout de suite, Sahag ! lui dit-elle sèchement. Tu me prends pour une conne ou quoi ? J’ai vu la suite aussi, ton petit cinéma avec les flics et l’agent d’Interpol.


  — C’est pas ce que tu crois, petite sœur, tente-t-il. Si cet idiot arrogant de Mjöllnir était moins con, il n’aurait pas attiré les flics ! Je ne vais pas aller pleurer ces connards.


  — Et toi, alors ? Ils t’ont relâché juste parce que tu as une bonne tête ? J’ai déjà vu des acheteurs s’en tirer, mais pas les grossistes ! Alors arrête d’essayer de me raconter des contes pour enfants. »


  Sahag secoue la tête et souffle.


  « Bon, j’avais pas le choix, d’accord ? finit-il par lui dire. Je risquais jusqu’à quinze ans de taule ! Tu voulais que je fasse quoi ? Que je refuse leur proposition ?


  — Tu aurais pu faire ta peine en homme, comme Faust l’a fait ! Tu crois qu’on ne lui a pas proposé une réduction de peine contre ton nom ? Si, bien sûr qu’ils lui ont secoué un arrangement sous le nez. Mais ce n’était pas une lavette, lui ! Il les a envoyés se faire mettre !


  — Je suis ton aîné, Kayanée ! lâche-t-il. Alors ne me parle plus jamais sur ce ton !


  — Ouais, je laisse tomber… De toute façon je ne suis pas venue ici pour ça, même si ça peut avoir un lien indirect.


  — T’es venue pour quoi, alors ?


  — Te passer un message d’outre-tombe, les derniers mots que Faust voulait te dire, c’est moi qui vais te les transmettre.


  — Une histoire de fantôme avec celui qui te baisait comme une sœur, ricane-t-il. Vas-y, je pense que ça sera plus marrant que tes jugements !


  — Il voulait que tu saches qu’il était au courant pour ton coup de balance dans ton ancienne planque, en 1998. Il n’était pas dupe, et si toute la cavalerie est arrivée au moment de la transaction, ça ne pouvait pas être un hasard.


  — Encore des accusations ? Je ne suis…


  — Ne me coupe pas la parole. Tu me laisses terminer ! l’interrompt-elle avec colère avant de reprendre. Donc il n’avait jamais compris comment on avait fait pour sortir, toi et moi, et tu m’as toujours dit qu’il connaissait cette sortie vers le hangar voisin. Faust et moi en avons parlé. Il n’avait jamais eu connaissance de ce passage.


  — Il avait sûrement oublié. Tu sais, dans le feu de l’action il arrive qu’on ne soit plus vraiment nous-mêmes. Moi, ma priorité, c’était de te mettre à l’abri.


  — N’insulte pas mon intelligence, Sahag ! Je t’aurais bien laissé le bénéfice du doute, mais j’ai vu comment les hommes de Faust ont été pris au piège dans le port du Havre. Ils cherchaient à récupérer leur cargaison quand ils se sont fait encercler par les flics. Et comme Boghos et Khorèn avaient déjà été tués en luttant contre l’armée, il ne restait plus que toi.


  — Arrête-toi là, Kayanée. Ça vaut mieux. Tu risques de dire des choses qui vont avoir des conséquences dramatiques pour toi. Alors vraiment, je te conseille de te taire. Crois-moi ça vaut beaucoup mieux.


  — Ça vaut mieux pour qui ? Pour toi, c’est sûr ! Mais je n’ai pas terminé. Après l’assaut de police de 1998, celui du Havre et ce que je viens de voir ici, il n’y a plus de doute possible. Tu es une balance. Faust le savait, je le sais et tu le sais. Alors voilà : tu n’es plus mon frère, je ne te considère même plus comme étant de la famille et je sais que si Boghos était encore là, il te tuerait de ses mains.


  — Tu ne peux pas dire ça ! crie Sahag. C’est grave comme accusation !


  — Oui, c’est grave ! dit-elle en sortant un revolver. Mais ce n’est pas fini. Le message de Faust ne s’arrête pas là. Et la conclusion est de notre part à tous les deux. »


  Discrètement, Sahag met sa main derrière son dos pour atteindre la crosse de son semi-automatique, mais il n’en a pas le temps. Kayanée tire et la balle de calibre .357 Magnum lui traverse le haut du bras, brisant l’humérus au passage. Il tombe au sol, déséquilibré par la puissance du tir.


  « Je t’en supplie, Kayanée ! lâche-t-il en pleurant. Fais pas de conneries. Mes hommes vont arriver et tu vas te faire tuer !


  — Je ne crois pas, non ! » dit-elle en sortant son portable de sa main libre.


  Elle met en route une vidéo de l’opération qui vient d’envoyer les Hells Angels de Berlin derrière les barreaux. Sahag secoue la tête en pleurant. Elle lui fait voir le moment où l’agent Cardot lui retire les menottes et le remercie d’une tape dans le dos.


  « Comme tu vois, j’ai de quoi leur prouver mes dires, commente-t-elle en lui lâchant un sourire plein de mépris. Ce sera moi qui vais reprendre ce business : la dernière personne propre de la famille. Les stups trouveront ton corps devant le commissariat, comme celui d’un chien dont plus personne n’a rien à foutre.


  — Tu vas faire une énorme connerie pour un mort ? J’ai du fric, moi ! Je te donne la moitié de ce que j’ai. Ça doit faire…


  — Je m’en fous de ton argent de poche, répond-elle. Seul l’honneur compte vraiment, la parole, la morale. C’est pour ça que je suis là : honorer une promesse.


  — Mais c’est des conneries tout ça ! tente Sahag. On est ce qu’on possède, rien d’autre !


  — Je ne m’attendais pas à ce que tu comprennes, sale minable, lâche sa sœur avec mépris. Et puis tes discours me fatiguent. Alors, maintenant, voici le baiser de Faust Netchaïev, sale traître ! »


  Elle lui colle une balle en plein front et le regarde un moment, baignant dans son sang et la tête reposant dans un mélange de bouillie de cervelle et d’éclats d’os.


  Voilà, Faust, mon amour. C’est fait ! lui dit-elle. J’ai accompli ta vengeance et, du même coup, j’ai lavé l’honneur de ma famille dont je prends les rênes.
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  Dimanche 25 septembre 2011 – 23 h 31 – Strasbourg


   


   


  Après quinze ans de vie dans la clandestinité, Mary a eu du mal à trouver une façon de se réinsérer dans le corps social.


  Pour commencer, elle a trouvé ce travail de serveuse dans un café-concert, le Jolly Roger, en plein centre de Strasbourg. Elle enchaîne les heures sans compter, gagne bien sa vie et croise pas mal de monde. La clientèle est plutôt sympa et les groupes qui passent sont très souvent locaux. Elle a commencé une vie nouvelle, une vie normale avec un boulot normal et vit dans un appartement normal avec quelques potes normaux, rencontrés au bar pour la plupart. Elle s’intègre tout doucement et apprend lentement à vivre normalement.


  Ce soir, elle remplace Joséphine, la barmaid, et s’active à la préparation de cocktails sur la musique trip-hop du groupe Fuck an Angel. Les accents industriels ajoutés à ce style de musique font qu’ils ont un son inédit, et sont suivis par de nombreux fans strasbourgeois.


  Le bar est blindé ce soir et l’ambiance est bonne. De plus, Alex est là, installé au zinc. Elle sent qu’il la regarde et ça lui donne des papillons dans le ventre.


  Ça fait deux semaines qu’un jeu de séduction s’est mis en place entre eux, aussi progressif qu’excitant. Il lui plaît vraiment et elle sent que c’est réciproque, mais tous deux semblent décidés à prendre le temps, à prolonger l’attente pour faire croître le désir, ce qui n’est pas pour lui déplaire.


  On lui commande un double Jack sans glace qu’elle sert machinalement, dans des gestes tant de fois répétés et demande le paiement :


  « Douze euros, s’il vous plaît.


  — Tiens, garde la monnaie. »


  Elle voit la main, qui tient un billet de cent euros, tendue par-dessus le comptoir et se fige en voyant le tatouage sur le poignet, celui-là même qu’elle a fait recouvrir : Ecce Lex. Ensuite, c’est sur le majeur que ses yeux viennent se river. Sa gorge se serre lorsqu’elle voit la balle de calibre .22 qui y est encrée.


  Elle regarde la cliente qui porte une capuche sur la tête, dissimulant légèrement ses traits. Mais l’éclairage du bar est assez vif pour que Marylin puisse voir la balafre qui traverse le visage en diagonale, ainsi que le cache-œil.


  Lolita lui fait face.


  Elle pose le billet sur le comptoir et boit son verre d’un trait avant de mettre sa main gantée dans sa poche ventrale. Mary est pétrifiée. Son regard est grand ouvert, plein de surprise.


  « Ne fais pas l’étonnée, ma chère sœur. Tu ne vas pas me faire croire que tu ne connaissais pas le tarif quand tu nous as trahis. »


  Sur quoi, en un éclair, elle sort son Ruger et lui tire deux balles dans l’estomac qui la projettent en arrière, brisant bouteilles et verres. Alors qu’elle commence à glisser au sol, la main armée remonte de quelques degrés et l’index presse la détente pour une dernière balle en plein front qui semble l’incruster dans le miroir.


  Horrifiés, les clients se mettent à hurler alors que Lolita vient de laisser tomber son arme au sol et retourne se perdre dans la foule pour regagner la sortie.
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  Mardi 27 septembre 2011 – 11 h 11 – Breda


  (Pays-Bas)


   


   


  Philippe Bergeron ne vit plus.


  Depuis qu’il sait que Lolita n’est pas morte avec tous les autres et qu’il a pris conscience de la folie qu’il a faite en collaborant, il se sent en danger permanent, à chaque nouvelle mise sous écrou, à chaque journée de visite aux parloirs, peu importe que ce soit pour d’autres détenus.


  Aujourd’hui, comme depuis un moment depuis le 20 août, il se dirige vers l’infirmerie accompagné de deux gardiens. Il va recevoir le traitement antidépresseur, ainsi que le diazépam qui lui a été prescrit depuis qu’il a enchaîné deux crises d’angoisse dans la même journée.


  Comme à chaque fois qu’il passe devant les trois fenêtres alignées, il en profite pour baigner son visage d’une lumière solaire directe. Il tente de tirer un peu d’énergie positive à chaque fois qu’il longe ce couloir, mais n’en ressent jamais d’effets réellement positifs.


  En pratique et physiquement, mis à part de la peur, il ne ressent pour ainsi dire plus rien.


  Mais aujourd’hui est un jour spécial : le ciel lui envoie quelque chose, un cadeau qui lui est personnellement destiné.


  Au moment où il entend le bruit de la vitre qui éclate, il a déjà la poitrine ravagée par un éclair qui vient de le transpercer d’une aisselle à l’autre.


  En léger différé, une détonation lointaine parvient à ses tympans alors que ses poumons sont déjà presque remplis de sang.


  C’est une balle de calibre .50 BGM qui a traversé la dernière fenêtre de ce couloir avant son torse, de part en part. Projeté de gauche à droite par la balle surpuissante, Philippe Bergeron renverse l’un des deux gardiens et va s’écraser sur la paroi opposée avant de glisser lentement au sol, du sang plein la bouche.


  Alors qu’il agonise, il n’est pas surpris le moins du monde : ce jour devait arriver. Il savait que sa trahison lui serait facturée un jour au prix fort en apprenant que Lolita courait encore.


  Ce n’était qu’une question de temps.


  Alors qu’il sombre, comme traversé par la foudre d’un dieu, il regrette d’avoir osé parler, d’avoir imaginé qu’une teigne comme Lolita aurait pu être arrêtée ou ne pas survivre à l’écroulement de Borderline.


  Ma punition est méritée, et je l’accepte !


  Telle est sa dernière pensée avant de s’effondrer à genoux au sol, à la fois terrassé par un sentiment d’injustice, sa propre crédulité et la balle tirée par Paco, installé sur un toit à presque mille-cinq-cents mètres de là.


  Autour de lui, l’agitation générale augmente alors que sa conscience à lui s’éteint pour de bon.
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  Samedi 22 octobre 2011 – 15 h 55 – Paris IVe


   


   


  La manifestation, qui a bien failli renverser Paris, ainsi que de nombreuses grandes villes de province, ressemble à un mauvais rêve. Deux mois presque jour pour jour après cette terrible journée du samedi 20 août, Paris est à nouveau à flot.


  Les deux ministres pris en otage ont pu être retrouvés sains et saufs dans un appartement du VIe arrondissement. Aucun des deux n’a souhaité parler de cette période de détention avec la presse ni faire la moindre déclaration, pas même un remerciement aux forces de l’ordre.


  Cécile, pour sa part, a repris la direction de son groupe et la traque des tueurs atypiques avec un réel soulagement. Cette maudite enquête a changé toute sa vie de façon globale et irréversible. Dorénavant, il y aura un avant et un après Borderline, elle le sait.


  Sur son balcon, dans le casque relié à son lecteur MP3, elle écoute l’album « Third » de Portishead en regardant les arbres aux feuilles sèches qui se dénudent lentement dans cet automne encore particulièrement doux. La Tour Saint-Jacques se dresse face à elle, majestueuse et séculaire.


  On ne fait pas tomber une ville comme Paris aussi facilement, et encore moins un empire tel que celui du capitalisme. Néanmoins, tout le monde a eu une trouille bleue, la violence est montée à un niveau incroyablement élevé et les morts se seront succédé jusqu’au bout. Jamais aucun gouvernement de la IVe ou Ve République n’a été aussi prêt de basculer. Pourtant, aujourd’hui, rue de Rivoli, les gens vont faire les boutiques, se promènent ou ont pris le volant comme à leur habitude, comme si rien de tout ça n’avait eu lieu.


  La masse est à nouveau sous contrôle, sage et docile. Quant aux sommes scandaleuses gagnées frauduleusement par les parents des dirigeants de l’Hydre, tout est déjà tombé dans l’oubli.


  Netchaïev avait raison : les riches ne vont pas en prison.


  Les derniers moments de la vie de Faust et Séverine, filmés et diffusés partout dans le monde, a fait d’eux des martyrs. Il n’est pas rare qu’elle croise dans la rue un t-shirt avec ce logo stylisé qui représente la dernière image des deux amants serrés l’un contre l’autre, collés en position fœtale inversée dans une mare de sang. Le motif est fait de telle sorte qu’il rappelle le Yin et Yang, souvent soulignée par le slogan à présent culte :


   


   


  Toujours du bon dans le Mal


  Toujours du mauvais dans le Bien.


   


   


  Il est vrai que, quoi qu’on en dise, le combat de Netchaïev et les autres était condamnable, mais fondé et désintéressé. Ces jeunes auraient pu continuer de vivre au crochet de leurs parents, dans les millions d’euros amassés chaque année.


  Mais ils ont choisi de lutter et de dénoncer les inégalités et de lutter contre elles.


  Qui sait ce qu’il se serait passé si Philippe Bergeron, Marylin Bienni et Sahag Nazarian n’avaient pas collaboré ? Leur aide aura grandement aidé à faire retomber ce bouillon de révolte. Les trois ont d’ailleurs payé cette trahison de leur vie, mais ce ne sont pas les seuls.


  En effet, durant le premier mois après la grande insurrection, tous les parents de l’Hydre encore vivants ont été tués l’un après l’autre, de Dominik Trussel au mari de Marianne Prévost, en passant par Oswaldo Toledo et Charles Fourniel dont les épouses ont eu droit au même traitement. Abattus de trois balles de calibre .22.


  Ils ont sans doute possible été éliminés par Lolita, sauf Bergeron qui aura été victime d’un tir de précision. La question de l’identité du tireur demeure un mystère et condamnée à le rester. Mais même derrière cette mort spectaculaire, le spectre de Noémie Trussel rayonne malgré tout.


  Cette dernière, malgré les recherches nationales, étendues à l’international par une notice rouge Interpol, est toujours dans la nature, introuvable. Avec tout l’argent dont les sept de Borderline disposaient, elle a de quoi voir venir partout dans le monde.


  En tout cas, pour Cécile, l’affaire est close. Les Anges de Babylone sont tombés et c’est pour le mieux. Trop de morts, civils et membres des forces de l’ordre, sont rattachés à ce dossier qui lui aura arraché des êtres chers.


  Le commandant David Cohen, son second, qui a pris une balle en pleine tête ; sa propre mère, torturée et tuée par Abel Toledo ; Béatrice Bulle, abattue froidement par Lolita ; Ange-Marie, tué par une personne non identifiée dans sa voiture ; sans oublier Zacharie Coscas qui se sera égaré dans les fosses dédaléennes des enfers quand il y a plongé pour elle. Les pertes sont nombreuses, terribles et irréparables.


  Alors tant pis si l’une d’entre eux est parvenu à se faire la belle avec Fabio Costes, le « Mr Hyde » de Zach, son double maléfique qui a finalement pris le dessus sur sa véritable personnalité. Pour elle, tout ça est terminé.


  Elle a tout de même placé Kayanée Nazarian en garde à vue, profitant d’une visite à sa mère pour lui tendre une embuscade. L’Arménienne n’a opposé aucune résistance et a accepté de collaborer avec la justice de son plein gré. Mais la commissaire n’est pas parvenue à décrypter le langage non verbal de sa suspecte : à chaque fois, sa voix envoûtante et son regard magnétique la déconcentrait. C’est même elle qui, par deux fois, s’est trouvée sur le point de tomber dans des pièges psychologiques aussi vicieux qu’élaborés. C’était la première fois de sa carrière qu’elle avait affaire avec une personne pouvant être considérée comme son égale, hormis Anaïs Miller, son mentor. Finalement, comme Cécile n’avait rien d’assez sérieux contre Kayanée Nazarian, elle a été contrainte de la laisser repartir, libre comme l’air.


  C’est la dernière fois qu’elle a mis le nez dans cette affaire, classant le dossier pour toujours pour se permettre de laisser cicatriser les blessures profondes de son mental. Alors, Cécile profite de l’été indien de ce week-end pour se reposer et faire son deuil. Parvenir à oublier ne sera pas facile, mais elle se battra pour y parvenir.


  Quant à Lolita No, Sanchez espère qu’elle finira par payer pour ses crimes, mais elle laisse sa traque pour les plus téméraires et moins brisés qu’elle. Plus que tout, la commissaire veut parvenir à oublier ce qui est et restera sans doute la pire enquête de sa carrière.


  De quelques pressions sur son lecteur MP3, elle lance la lecture de l’album Ultraviolence de Lana Del Rey, fermant les yeux sur la beauté des harmonies musicales et la douceur éloquente de la voix sur le morceau « Cruel World ».


  Un jour, toutes ces blessures finiront par se refermer, se persuade-t-elle. C’est juste une question de temps.




   


   


   


   


   


   


   


   


   


  EPILOGUE


  MOISSON




   


   


   


   


   


   


   


  Le Kresh est un ancien parking souterrain transformé en lieu festif sur cinq niveaux aux ambiances musicales différentes, le tout au cœur de Fribourg-en-Brisgau, en Allemagne frontalière. Ici, les amateurs de presque tous les styles trouvent leur compte. Ceux qui viennent pour la défonce, eux aussi, trouveront toujours de tout, et ce n’est pas par hasard. Quelque chose a fait son nid dans un sixième sous-sol privé dont l’entrée est dissimulée.


  Dans l’une des deux pièces, une grande table ovale a été installée et entourée de sept chaises. Sur le mur du fond, une Hydre à sept têtes a été peinte à la bombe.


  Chaque siège a son occupant.


  Cindy « Candy » Weggmüller est assise sur celui de la cellule Aphrodite et gère toutes les affaires d’infiltration derrière les lignes ennemies, principalement avec des moyens de séduction. Antony « Tony » Kruse est sur celle d’Argos, en charge des missions de reconnaissance et de surveillance en tout genre. Pierre-Antoine « Paco » Cellier a l’énorme responsabilité de la cellule Nyx qui s’occupe de toute la partie tactique et stratégique. Mustafa « Tigre » Lattrache commande les légions d’Arès et tous les soldats du rang. Frédéric « Fredo » Molle gère la cellule Hermès qui est spécialisée dans les transports et les nouvelles technologies. Fabio « Rotten » Costes est posé sous le signe d’Hypnos et s’occupe de l’approvisionnement et du conditionnement des produits, ainsi que de la gestion des stocks.


  Enfin, en bout de table, la couronne : Noémie « Lolita No » Trussel. Elle a tenu à conserver la cellule Némésis, utilisée pour les frappes chirurgicales.


  Ils sont ici chez eux à présent.


  Lolita est la seule à savoir que Kayanée « Murmur » Nazarian existe. Cette dernière a le patron de la boîte depuis presque six mois dans ses filets. Lui aussi est conseillé par la Voix, celle qui a toujours raison, celle qui ne se trompe jamais, mais qui peut se taire sans prévenir, n’importe quand, laissant le surhomme qui bénéficie de ses conseils retomber brutalement sur le sol, noyé dans un néant intérieur tenace.


  Murmur est l’âme de l’Hydre, sa pensée peut être imposée à n’importe qui. Elle est capable d’entrer dans n’importe quelle tête pour fouiller les secrets les plus enfouis. Elle reste dans l’ombre, elle ne prend jamais part à ce type d’événement et ne rend des comptes qu’à Lolita.


  Le conseil est réuni, l’ordre du jour clairement défini. Mais avant de commencer, Lolita tient à marquer comme il se doit ce jour très spécial. Elle se lève de sa chaise et, les mains posées sur la table, se penche vers les autres pour prendre la parole :


  « Mes amis, nous sommes le lundi 20 août 2012. Cela fait à présent un an jour pour jour que Faust et Séverine ont donné leur vie pour la cause. Je souhaite que nous fassions une minute de silence en leur mémoire. »


  Toutes les têtes acquiescent et quand Lolita baisse la sienne en fermant les paupières, tout le monde fait de même. Un vide s’installe qui s’étire sur deux minutes.


  « Merci », dit-elle dans un sourire triste.


  À présent, le conseil supérieur du Cartel de Babylone va pouvoir faire le point sur les nouvelles villes qui ont été gagnées, ainsi qu’affiner les méthodes de contre-mesures scientifiques et médico-légales. Plus opaque et dangereuse que jamais, l’organisation composée d’ombres vivantes s’est remise en marche.


  Une nouvelle reine de l’underground est née, glaciale et impitoyable, et elle a soif de pouvoir.
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  Notes


  

    	[←1]


    	

      L’Office central de lutte contre la criminalité liée aux technologies de l’information et de la communication est devenu la Sous-direction de la Lutte contre la Cybercriminalité (SDLQ), suite à un grossissement significatif de ses effectifs en 2013 notamment.


    


  


  

    	[←2]


    	

      Contraction dialectique qui signifie « toxicomane en manque ».


    


  


  

    	[←3]


    	

      Brown : Abréviation de brown sugar signifie sucre brun en anglais. Dans le milieu des consommateurs, ce terme désigne l’héroïne.


    


  


  

    	[←4]


    	

      Notre père, ou notre papa en arménien.


    


  


  

    	[←5]


    	

      Le wakizashi est un sabre japonais courbe similaire au katana, mais plus petit, dont la taille de la lame est égale à la longueur de l’avant-bras du porteur. Il est porté avec un katana : l’ensemble s’appelle daisho.


    


  


  

    	[←6]


    	

      Le Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes (SALVAC) est un logiciel conçu pour aider des enquêteurs spécialement formés dans le profilage criminel à cerner les crimes sériels et leurs auteurs en établissant les liens qui existent entre les crimes perpétrés par un même délinquant.


    


  


  

    	[←7]


    	

      Le Système de traitement des infractions constatées (STIC) est un fichier de police informatisé français du ministère de l’Intérieur regroupant les informations concernant les auteurs d’infractions interpellés par les services de la police nationale.


    


  


  

    	[←8]


    	

      Le Fichier national automatisé des empreintes génétiques (FNAEG), mis en œuvre par le ministère de l’Intérieur français sous le contrôle du ministère de la Justice, gère les empreintes génétiques utiles à la résolution d’enquêtes visant les criminels, les délinquants mais pas les contrevenants.


    


  


  

    	[←9]


    	

      L’Office central pour la répression du trafic illicite des stupéfiants (OCRTIS) était un organisme français de lutte contre le trafic de stupéfiants à compétence nationale notamment dans les Outre-mer. Elle a été remplacée par l’Office antistupéfiants (OFAST) le 1er janvier 2020.


    


  


  

    	[←10]


    	

      Office central pour la répression des violences aux personnes.


    


  


  

    	[←11]


    	

      Sous-direction antiterrorisme.


    


  


  

    	[←12]


    	

      L’Exploitation documentaire et valorisation de l’information générale est un projet de fichier de police informatisé créé en juin 2008 et qui a été retiré en novembre de la même année.


    


  


  

    	[←13]


    	

      Voir Les Anges de Babylone dans la même collection.


    


  


  

    	[←14]


    	

      Voir Le Bal des Ardentes, du même auteur (éd. Pocket).


    


  


  

    	[←15]


    	

      Groupe d’intervention de la police nationale à ne pas confondre avec le GIGN.


    


  


  

    	[←16]


    	

      Recherche, Assistance, Intervention, Dissuasion.


    


  


  

    	[←17]


    	

      Service central de la police technique et scientifique.


    


  


  

    	[←18]


    	

      Office central de lutte contre la criminalité liée aux technologies de l’information et de la communication.


    


  


  

    	[←19]


    	

      Mot traduisible par « confrérie », et principale organisation criminelle russe, incluant aussi de nombreux pays de l’ex-Union Soviétique.


    


  


  

    	[←20]


    	

      QHS : Quartiers de haute sécurité.


    


  


  

    	[←21]


    	

      Ane, en dialecte arabe.


    


  


  

    	[←22]


    	

      Cellule d’assistance et d’intervention en matière de dérives sectaires.


    


  


  

    	[←23]


    	

      Ice, en anglais. Désignation de la métamphétamine à cause de sa texture cristalline et sa transparence.


    


  


  

    	[←24]


    	

      Fait chier, en russe.


    


  


  

    	[←25]


    	

      Podonki, ou Podonok au singulier, désignait les pauvres qui entraient dans les bars pour finir les fonds de verre. Aujourd’hui, ça correspond à « clochard » ou « raclure ».


    


  


  

    	[←26]


    	

      Chien, en russe.


    


  


  

    	[←27]


    	

      Code des principes moraux que les guerriers japonais (samouraïs et Bushis) étaient tenus d’observer.


    


  


  

    	[←28]


    	

      Inspection générale de la police nationale.


    


  


  

    	[←29]


    	

      Brigade des stupéfiants.


    


  


  

    	[←30]


    	

      Carcosa est une cité imaginaire qui apparaît pour la première fois dans une nouvelle d’Ambrose Bierce Un habitant de Carcosa.


    


  


  

    	[←31]


    	

      Pute, en russe.


    


  


  

    	[←32]


    	

      Spetsnaz : membre des forces spéciales de l’Armée rouge, en Russie, dans les anciens pays de l’U.R.S.S. ou du bloc soviétique.


    


  


  

    	[←33]


    	

      Tu n’es qu’une merde, fils de chèvre !


    


  


  

    	[←34]


    	

      Groupes d’intervention régionaux. Depuis 2002, « Groupes Interministériels de Recherches ».


    


  


  

    	[←35]


    	

      Autre nom donné au comprimé d’ecstasy dans le milieu des musiques électroniques.


    


  


  

    	[←36]


    	

      Variété d’arbre qui pousse dans les îles des Caraïbes dont l’écorce est utilisée pour ses vertus aphrodisiaques et consommée sous forme de punch.


    


  


  

    	[←37]


    	

      Va niquer ta mère, en créole.


    


  


  

    	[←38]


    	

      Je baise ta mère, en créole.


    


  


  

    	[←39]


    	

      Technique médicale où une dose modérée de l’anesthésie générale est appliquée pour soulager l’anxiété et hypnotiser, entre autres.


    


  


  

    	[←40]


    	

      Plus connu sous le nom de Barbe Noire, c’était un pirate anglais notoire qui opérait dans les Antilles au XVIIIe siècle.


    


  


  

    	[←41]


    	

      Organisation des pays exportateurs de pétrole.


    


  


  

    	[←42]


    	

      Le mot shibari signifie « attaché, lié » et est utilisé au Japon pour décrire l’art de ficeler les colis. C’est devenu l’appellation la plus courante, dans les années 1990 en Occident, pour désigner l’art du bondage kinbaku.


    


  


  

    	[←43]


    	

      Autre nom de l’hôtel de police situé dans l’ancien Palais épiscopal, dans le IIe arrondissement de Marseille.


    


  


  

    	[←44]


    	

      Direction interrégionale de police judiciaire.


    


  


  

    	[←45]


    	

      Compagnies de sécurisation et d’intervention.
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